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ÜP02AITEAAEIN EAYTON 

Au chapitre 19 du livre IV des Ethiopiques d’Heliodore, 

Calasiris, le prophete egyptien, raconte comment, apres l’en- 

levement de Chariclee par Theagene, le pere adoptif de l’he- 

roine, Charicles, parut devant l’assemblee des citoyens de 

Delphes, convoquee d’urgence par les strateges, et leur adres- 

sa un discours, dont je eite le debut, d’apres la Version de 

J. Maillon, mais en changeant une expression, changement 

que je me propose de justifier dans la suite. Voici donc notre 

texte, oü je souligne quelques passages particulierement im- 

portants pour notre etude. 

«Delphiens... peut-etre croyez-vous que je m’avance au 

milieu de vous et que j’ai fait convoquer cette assemblee 

pour vous exposer les raisons que fai de m’öler la vie (l); la 

vue des malheurs qui m’accablent vous le font sans doute 

penser. Non, citoyens; pourtant je subis des epretives cent 

fois mortelles (2), seul et en proie ä la vengeance divine : ma 

maison est privee desormais de tous les etres chers qui fai- 

saient ma societe. Et pourtant un vain espoir, illusion com¬ 

mune des hommes, me persuade de supporter encore Vexis- 

tence : peut-etre ma fille n’est-elle pas ä jamais perdue. Mais 

si je veux vivre, c’est surtout ä cause de cette ville, que je 

voudrais, avant de mourir, voir tirer vengeance de ceux qui 

nous ont outrages...»(3). 

(1) A la place des mots soulignös, on lit dans la Version de M. J. 
Maillon :« entretenir de moi-meme», qui traduisent le grec Tigoaay- 
yelXai jus ßovAo/nevov e/navrov. 

(2) L’expression Tigärrco Bavarov noXkaniQ ä^icog, que traduisent 
— en l’attenuant beaucoup — les mots soulign^s, prend toute sa 
force quand on donne ä nQoaayyeXXeiv eavrov son sens technique. 
On peut traduire alors :«Je subis des epreuves qui justifieraient sur- 
abondamment ma mort volontaire». 

(3) Heliodore, Les ßthiopiques (Theagene et Chariclee), texte 

1 
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La logique du discours, et surtout les mots soulignes, jus- 

tifient par eux-memes la traduction « exposer les raisons que 

j’ai de m’öter la vie », que nous avons Substitute ä celle pro- 

posee par M. Maillon : « entretenir de moi-möme». Mais, 

comme les dictionnaires n’indiquent pas, ou indiquent tres 

insuffisamment, le sens de l’expression nqooayyeXXEtv eavrov 

dans le contexte d’Heliodore, il sera bon d’entrer dans quel¬ 

ques details et de signaler des exemples nouveaux. 

Voici d’abord ce que dit le Thesaurus Graecae linguae, pro- 

totype de nos dictionnaires, et souvent leur source : 

TlQoaayyekkeiv iavrdv, Deferre seipsum, {trjvveiv iavrdv 

ä£tov davarov, Suid. Sic ap. Luc. Toxar. [c. 32] : riQOaay- 

3 y&XXei iavrdv TzqoaEXOcbv rq> ovvaQ/noorfj. [Heliodor. 4, 19 : 

’Tacog nqooayyelkai fxe ßovXdfiEVOv ipavrdv rjxeiv elg /xe- 

aovg. Plut. V. Marc. c. 2 : Baqicog eveyxajv 6 MaqxEXXog, 

6 TtQoariyyeü\e rfj ßovXfj röv ävdqcoTiov. Ad senatum detulit, 

Coram senatu accusavit. V. Cic. c. 3 : IlqooayyEiXavrog 

rtvog ovaiav (hg ex Ttqoyqacpfjg ävaiqedivrog, avrog ecovrjaaro 

9 8ia%ikicov dqa%[jiajv.] 

En exarninant le texte de Lucien et ceux de Plutarque qui 

encadrent dans le Thesaurus la citation d’Heliodore, on con- 

state sans peine que nqooayyiXkEiv y signifie simplement 

denoncer. Se denoncer soi-m&me, chez Lucien ; denoncer un 

autre, chez Plutarque. Ni Tun ni Fautre n’appuient le sens 

que nous postulons pour Heliodore. II faut chercher ailleurs, 

si nous voulons tirer celui-ci de son isolement apparent. 

Or Libanius a compose plusieurs discours fictifs, dans les- 

quels des personnages typiques font ce que Charicles, chez 

Heliodore, declare ne pas vouloir faire : ils exposent les rai¬ 

sons pour lesquelles ils vont commettre un suicide. Voici les 

titres de six des pieces en question, in extenso, sauf un seul, 

trop long (x) : 

12. Ttfioyv iqcov 3AkxtßiäÖov iavrdv nqOoayyeXXeL 

26. AvaxoXog yrjfiag XdXov yvvalxa eavrov ttqoaayyeXXei. 

etabli par R. M. Rattenbury et Rev. T. W. Lumb, et traduit par 
J. Maillon, t. II, Paris, 1938, p. 32. 

(1) Libanius, (Euvres (R. Förster), t. V, p. 534 ; t. VI, pp. 511, 573, 
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28. ITaqdatrog ... iieivag ädetnvog ... eavröv nqoaayyeXkei. 

29. IJaqdacrog rov rqecpovrog avröv (pikooofprjaavrog Eavröv Tiqoa- 

ayyeXkei. 

30. 0doveqög rov yeirovog avrov nXovrr\aavrog eavröv nqoaay- 

yskkei. 

32. 0ckaqyvqog eqaodeig eraiqag xal fuadöv änairovpEVog eavröv 

nqoaayyeXkei. 

Le contenu de ces declamations, repetons-le, ne laisse pas 

le moindre doute sur le sens des deux mots qui terminent 

leurs titres comme une ritournelle. Ce sont, a la troisieme 

personne, ceux-lä memes qu’Heliodore met dans la bouche 

de Charicl£s, ä la premiere personne. Leur signification, dü- 

ment reconnue, va nous permettre de les retablir chez Hime- 

rius, oü Fexpression est voilee par une faute de tradition, et 

de leur rendre leur vrai sens dans la source de la Suda. 

Sous le masque de D6mosthene, Himerius a compose une 

declamation qui presuppose les donnees suivantes : le bruit 

court qu’Alexandre, au faite de la puissance, va imposer aux 

cites grecques le rappel des citoyens bannis. Eschine est du 

nombre. Demosthene conseille aux Atheniens de rappeier son 

ennemi. II faut se häter, sauver les apparences et faire un 

geste de clemence en harmonie avec les plus nobles traditions 

d’Athenes, plutöt que d’attendre et de devoir, si l’on tarde, 

obeir aux injonctions d’un potentat etranger. Au Champion 

de la gloire et de la liberte nationales cette hypothese, qui 

contraste avec le glorieux passe de la ville, parait insuppor- 

table, et il s’interpelle lui-meme (je eite le texte tel qu’il faut, 

je crois, le retablir) : ri oSv ovx jjdr} <i/&avröv> 7zqoca>ayyeA- 

; ri de ovx $£eifu rov ßlov nqlv löelv rrjv n6)av dovAevov- 

aav (x) ; La logique du discours et l’analogie avec les passa- 

593, 617 ; t. VII, p. 42. — A la fin du xive si6cle, Libanius trouva un 
imitateur en Manuel Paleologue, qui composa une MeXirrj nqog ptdvaov 

dont Yargumenium (nqodEwqta) commence par les mots ’Av^q olveg 

Xalqmv et se termine par les mots tt\v öe yvvatxa poi%Eiag dttbxei, iavröv 

d& nQooayytXXst, exactement comme les titres des pEXerai de Libanius. 
J. Fr. Boissonade, Anecdota Graeca, t. II, Paris, 1830, pp. 274-307, 
publia cette pi6ce. II ne manqua pas de consacrer au sujet une note 
ärudite (p. 297, n. 3), qui nous a fourni les indications näcessaires 
pour cette petite 6tude. 

(1) Himerii Declamationes et orationes cum deperditarum frag- 
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ges de Libanius et d’Heliodore feront sans doute preferer 

cette conjecture a celle proposee, d’ailleurs sous toute re- 

serve, par l’editeur (x). 

Passons a la Suda. Le mot qui nous interesse n’appar- 

tient pas au lexique original. C’est une interpolation, pour 

laquelle l’editrice indique comme source le menologe de 

Symeon Metaphraste. UqoaayyeXXei- </, ö Öe eavröv nqoaay- 

yeXAet» ävtl rov « prjvvec eavröv ä£iov davarov (2). 

Malgre quelques sondages, je n’ai pas pu repecher, dans les 

trois volurnes de Migne, le passage de Symeon Metaphraste 

oü l’annotateur de la Suda a trouve sa glose. Tant qu’on n’aura 

pas retrouve le contexte,il restera douteux si le rheteur hagio- 

graphe employa Texpression nqooayyeXXeiv eavröv au sens 

de Libanius ou dans celui de Lucien. A priori, ce dernier cas 

parait plus vraisemblable. On voit tres bien un magistrat 

persecuteur r^pliquer ä la profession de foi spontanee d’un 

martyr : « Voila un homme qui s’accuse lui-meme d’un crime 

Capital». S’il en est ainsi, le lexicographe ä bien compris 

sa source. Dans le cas contraire, il a commis un contresens. 

L’antiquite employa-t-elle le substantif nqoaayyeXta dans 

le sens correspondant ä celui que prend le verbe dans la locu- 

tion eavröv jtqoaayyeXXetv? Oui, s’il faut en croire le The¬ 

saurus. Par malheur, Henri Estienne, contrairement a son 

habitude et ä son intention deliberee, n’allegue ici aucun au- 

teur ancien (3). II se contente d’invoquer l’autorite d’un eru- 

mentis. Aristides Colonna recensuit (Scriptores Groeci et Latini con~ 

silio Academiae Lynceorum editi), Romae, 1951, Or. II, lin. 75-76 (p. 
19). Apres ijörj l’äditeur marque une lacune. II conserve le nqoay- 

yeXX(o des manuscrits et propose en apparat de lire comme suit : ijör) 

<C.(pevy(o rö xaxöv o> nqoayyiXX(ü. 
(1) Mentionnant Himerius, je me permets de proposer deux autres 

corrections : Or. II, 77 et 78, au lieu du double exeiv, lire deux fois 
rjxelv, verbe dont Himirius fait un trfcs grand usage. Or. VI, 261 
(p. 58), lire öqoq de <iänav v7ieQexv7zrero^>t nora/xÖQ... 

(2) Suidas (Adler), 77, 2583. J’ai ajoute les guillemets et j'ai sup- 
prim6 les parenth£ses que Teditrice met — ä contre-sens — avant 
avti et apres (xr\vvei. 

(3) En tete de la reimpression du Thesaurus (falte ä Geneve, sans 
indication de lieu ni d’annee),Henri Estienne a place une «Admonitio 
De Thesauri sui Epitome quae titulum Lexici Graecol. noui prae- 
fert». En voici un passage, qui montre pourquoi et combien profon- 
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dit contemporain : « ngooayyeMag lex data fuit de iis, Qui 

excedendum sibi vita putassent, cuius consilii reddenda pu¬ 

blica ratio erat. Camer. » L’auteur de cette note est sürement 

l’humaniste Joachim Kammerstein, dit Camerarius (t 1574). 

Ce qu’il dit de la loi autorisant le suicide motive, il l’a trouve 

dans les classiques latins plutöt que dans le Corpus iuris (x). 

D’apres Valere-Maxime, la eite de Marseille offrait elle-möme 

la coupe de cigue aux citoyens desireux de mourir, qui avaient 

düment justifie leur cas devant le conseil des six-cents (2). A 

Iulis, dans l’ile de Ceos, le meme auteur fut temoin d’un sui¬ 

cide autorise, apres expose public des motifs (3). Suetone rap- 

porte que le rheteur Caius Albucius Silas de Novare, souf- 

frant d’un aposteme incurable, reunit ses concitoyens, donna 

les raisons du geste qu’il allait faire et se laissa mourir d’ina- 

nition (4). Enfin Quintilien a compose une declamation, pa- 

reille ä celles de Libanius mentionnees plus haut, dans l’ar- 

dement il etait convaincu de la necessite de citer ses sources :« Quod 
autem maius simulque magis dispendiosum quam illius Epitomes esse 
compendium potest? Eius enim autor diuersas multorum locorum 
expositiones, nec non ipsorum expositorum, qui etiam diuersi sunt, 
nomina praetermisit : saepe uero ea quoque ex Graecis scriptoribus 
petita exempla, ad quae, tanquam aurum ad Lydium lapidem, exa- 
minari mea expositio poterat, atque hoc examine a lectore perspici 
cur a Budaeo, aut Erasmo, cur ab Adriano Turnebo, vel a Petro Vic- 
torio, aut Ioachimo Camerario, aut Conrado Gesnero, aut alio quo- 
piam eorum qui eiusdem sunt notae, discedere auderem». 

(1) Cod. Iust., 9, 50, rescrits de Caracalla du 21.XII.216 et d’Ale¬ 
xandre Severe du 15.V.226. Les biens des suicides öchoient au fisc 
seulement si le defunt, coupable et denonce ä la justice, s’est donne 
la mort par crainte du jugement : « conscientia delati admissique 
criminis metuque futurae sententiaeCommentaires de Marcien 

et de Paul, Dig., 48, 21, 3 ; 49, 14, 45, 2-3. 
(2) «Venenum cicuta temperatum in eaciuitate publice custoditur, 

quod datur ei, qui causas sescentis — id enim senatus nomen est — 
exhibuit,propter quas mors sit illi expetenda...» ; Val. Max., II, VI, 7. 

(3) « ... forte enim euenit ut tune summae dignitatis ibi femina, sed 
ultimae iam senectutis, reddita ratione ciuibus cur excedere uita de- 
beret, ueneno consumere se destinarit... » ; Val Max., II, VI, 7. 

(4) « Iam autem senior ob uitium uomicae Nouariam rediit, con- 
uocataque plebe causis propter quas mori destinasset diu ac more 
concionantis redditis, abstinuit cibo »; Suet., De rhetVI. 
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gument de laquelle on lit ces mots :« Qui causas (voluntariae) 

mortis in senatu non reddiderit insepultus abiciatur» (x). 

Rapprochant ces textes de ceux de Libanius et de celui 

d’Heliodore, l’erudit du xvie siede a fort bien pu former — 

tres r^gulierement d’ailleurs — le substantif Tigoaayye^la. 

En tont cas, jusqu’ä ce qu’on Signale un exemple ancien, le 

mot qu’il emploie reste inatteste. 

Santa Sabina, Rome. Raymond-J. Loenertz O.P. 

(1) Quintiu, Declam. IV (Mathematicus) Argum. 



LE BEGNE DE CONSTANTIN 
DAPBES LA CHKONIQUE INEDITE 

DU PSEUDO-SYMEON 

Sütor ne ultra crepidam: pour qu’un bollandiste se mele 

de publier, m£me partiellement, une chronique byzantine, 

il faut qu’il ait une excuse. J’en ai deux a presenter. 

La premiere, c’est la preoccupation de reunir tous les te- 

moignages accessibles sur Euphratas, le conseiller de Constan- 

tin, ä qui des legendes hagiographiques recemment editees (x) 

font jouer un röle considerable dans la conversion de l’em- 

pereur, dans le choix de Byzance comme capitale, dans la 

construction de Sainte-Sophie et des Saints-Apötres, etc. 

La seconde, c’est l’amicale insistance du professeur Henri 

Gregoire, qui s’interesse vivement et de longue date tant ä 

l’histoire de Constantin qu’aux faits et gestes du mysterieux 

Euphratas (1 2) et qui tient ä inserer Sans retard, dans ces 

Melanges ä la memoire de notre regrette ami et collabora- 

teur Ciro Giannelli, un document nouveau sur le fondateur 

de Constantinople et sur l’architecte qui aurait construit 

pour lui la nouvelle Rome. 

La chronique du pseudo-Symeon, redigee au xe siede, 

s’etend de la creation du monde a l’avenement de Nicephore 

Phocas (3). On n’en a publie jusqu’a present que la derniere 

partie (4), concernant les annees 813 a 963. C’est d’apres 

(1) Analecta Bollandiana, t. 77 (1959), p. 69-70, 83-90, 102; 
t. 78 (1960), p. 5-10. 

(2) Voir Byzantion, t. 24 (1954, paru en 1956), p. 592-593, note 2. 
(3) G. Moravcsik, Byzantinoturcica, t. 1 : Die byzantinischen 

Quellen.,., 2* ed. (Berlin, 1958), p. 500-502. 
(4) Dans le Theophanes continuatus d’I. Bekker (Bonn, 1838), 

p. 603-760. Le recent memoire d’A. P. Kazdan, dans Viz. Vremen- 
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ce tron^on final, qui ne represente guere qu’un septieme de 

l’ensemble (x)9 qu’on s’est fait une idee de la valeur de la 

Compilation et qu’on l’a consideree comme un remaniement 

de la chronique de Symeon Logothete. Pour asseoir un juge- 

ment mieux fonde et si possible definitif, il faudrait disposer 

d’une edition critique de tous les textes, plus ou moins 

paralleles ou apparentes, qui courent sous les noms de Sy¬ 

meon et du pseudo-Symeon, de Theodore de Melitene et de 

Leon le grammairien, sans negliger les chroniques anonymes. 

Si la presente publication fragmentaire (et dejä trop lon- 

gue) pouvait, en soulignant l’urgence de pareille edition, com- 

plement indispensable de la «Byzantiner de Bonn, faire sur- 

gir l’editeur attendu depuis si longtemps, eile rendrait un 

Service marquant a nos disciplines. Puisse-t-elle du moins 

apporter une modeste contribution aux etudes constanti- 

niennes! 

* 
* * 

La chronique du pseudo-Symeon ne nous est connue que 

par un seul manuscrit: le Parisirws gr. 1712, copie au 

xne siede. Elle en couvre plus de 250 folios, soit 500 pages 

de grand format (2). 

Le chapitre consacre au regne de Constantin commence 

au fol. 83r et se termine au fol. 88v. Mais il convient d’y 

joindre deux paragraphes, un du fol. 82v-83r, oü est trace 

le portrait de Constantin avant son accession au tröne, et 

un du fol. 88v, oü est racontee la mort d’Euphratas, survenue 

apres celle de l’empereur. 

Pour toute cette periode, la source principale du pseudo- 

Symeon est la Chronographie de Theophane (3). Il en suit 

d’ordinaire fidelement toute la trame et en reproduit parfois 

litteralement les expressions. Mais il n’a aucun scrupule a 

retoucher son modele, il en omet certains passages, en de- 

nik, t. 15 (1959), p. 125-143, n’examine pas la partie inedite de la 
chronique ; cf. Byz. Zeitschrt. 52 (1959), p. 412. 

(1) 37 folios sur 254, d'apres Moravcsik, l. c. 

(2) Moravcsik, L c. 

(3) Id., ibid. 
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place ou en abrege d’autres, en recrit plusieurs ä sa fa^on. 

Tout cela n’offre evidemment qu’un interet fort limite et ne 

meriterait guere qu’on s’y arrete (x). 

Ce qui fait la valeur propre du pseudo-Symeon, ce sont 

les passages plus ou moins importants — il y en a de tres 

courts et d’autres assez etendus — qui ne proviennent pas 

de Theophane et sont inseres de-ci de-la dans la narration 

du chroniqueur. 

En ce qui concerne Constantin, le pseudo-Symeon ne pre¬ 

sente pas moins de 16 passages ajoutes ä Theophane. Pour 

les mettre en evidence, on les imprimera ci-dessous en corps 

normal, tandis que tout le reste, n’ayant guere d’originalite, 

sera compose en petits caracteres (1 2). 

On me permettra d’attirer tout specialement Tattention 

sur les §§ 10 et 16 consacres aux interventions d’Euphra- 

tas dans la fondation de Constantinople, a sa mort et ä sa 

sepulture. 

Seules, les additions du pseudo-Symeon seront pourvues 

de sous-titres resumant le contenu et de references a des 

textes paralleles d’autres chroniqueurs ou d’hagiographes. 

Voici les abreviations par lesquelles je designerai ces auteurs. 

Les uns, comme Georges le moine, peuvent etre consideres 

comme des sources oü le pseudo-Symeon a puise ; d’autres, 

au contraire, semblent derives d’une source commune (3). 

(1) Toutefois, comme la tradition directe de la chronique de Theo¬ 
phane est fort peu satisfaisante — voir la preface de G. de Book 
ä son edition, t. 1 (Leipzig, 1883), p. v-vm, et la dissertation cri- 
tique, au t. 2 (1885), p. 347-552 —, Tappoint d’un temoin indirect 
n’est pas ä dedaigner. 

(2) J’avais d’abord pris le parti d'omettre purement et simple- 
ment tout ce qui est emprunte ä Theophane. Mais cela m/aurait 
oblige ä entrer dans des explications infinies pour indiquer avec un 
peu de precision quels passages le pseudo-Symeon a transcrits fide- 
lement, quels autres il a omis ou deplaces, quelles transformations 
enfin il a fait subir ä une troisieme categorie de paragraphes. Et 
tout ce travail ingrat n’aurait abouti qu’ä faire perdre patience 
au lecteur qui, voulant comparer cette chronique ä n’importe quel 
€cr\t parallele, devrait d’abord en reconstituer peniblement la te- 
neur ; une comparaison de ce genre n*est pratiquement faisable que 
si Ton dispose d’un texte continu, lisible d'affilee. 

(3) Si j’ai habituellement neglige la chronique de Georges Cedre- 
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Cramer = 'ExXoyal larogtcbv ou fipitome de Symeon le Logo- 

thete, ed. J. A. Cramer, Anecdota graeca e codd. mss. bibl. 

regiae Parisiensis, t. 2 (Oxford, 1839), p. 243-379. 

Gedeon = Avo nakata xeipeva tzeqI rov [AEyakov Kcovoravrtvov, 

ed. M. I. Gedeon, dans 3ExxA.rjoia.oTtxrj 'AhrjOeta, t. 20 (1900), 

p. 252-254, 262-263, 279-280, 303-304. II s’agit de la Vie 

de Constantin indexee sous le n° 363 dans la BHG3 ou Bi- 

bliotheca hagiographica graeca, 3e ed. (Bruxelles, 1957). 

Georges le moine = Georgii mortachi Chrorticon, ed. C. de Boor 

(Leipzig, 1904). 

Guidi = Un Blog di Costantino, ed. M. Guidi, dans les Rendi- 

conti della R. Accademia dei Lincei, t. 16 (1907), p. 306-340, 

637-655, et ä part (Rome, 1908), p. 6-59. Voir BHG3, n° 364. 

Muralt = recension interpolee de la Chronique de Georges le 

moine, publiee par fi. de Muralt et reproduite par Migne, 

P.G., t. 110. Je renvoie aux colonnes de Migne. 

Opitz = Die Vita Constantini des codex Angelicus 22, ed. H. G. 

Opitz, dans Byzantion, t. 9 (1934), p. 535-593. A completer 

par J. Bidez, ibid., t. 10 (1935), p. 403-437, et F. Halkin, 

dans Anal. Boll., t. 78 (1960), p. 5-17. C’est la «Vie ace- 

phale» BHG3, n° 365. 

Patmos — Une nouvelle Vie de Constantin dans un legendier de 

Patmos (ms. 179), ed. F. Halkin, dans Anal. Boll., t. 77 

(1959), p. 63-107, 370-372. 

Francois Halkin. 

nus, cJest tout d’abord parce qu’il n’en existe pas encore d'edition 
critique — j’emploie celle d'I. Bekker, t. 1 (Bonn, 1838)—, mais 
aussi et surtout parce qu’elle depend elle-meme de notre pseudo- 
Symeon (cf. Moravcsik, t. c., p. 274) ou d’une source commune, sur 
laquelleM. Paul Orgels tient en r^serve une £tude aussi neuve qu’in- 
genieuse. 
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Chronique du pseudo-Sym6on 

(ms. Paris, grec 1712) 

Portrait de Constantin (fol. 82v-83r) 

1. *Hv Öe xfj Idea 6 fteyag Kovaxavxlvog xotoade xrjv [xev 

rov acofmrog ävadqo/urjv d>g iir\xe ptaxqov einelv firjXe ßqaxvv, 

evqvxeqog de rovg Sfiovg xal na%vg xöv av%eva, dQev dtf xal 

Tqa^ri'kav avxdv Encovopia^ov (*), x$v XQ0l<*v sqvQqdg xal xrjv 

xQt%a xrjg xecpaXfjg ov daaelav ovde ovkrjv (1 2 3) etfcov, xrjv de rov 

yeveiov tpihrjv ncog xal nqdg xd ptr/de (pvetv(s) noXXaxdae xov Tiqoa- 

cOTtov, xtjv de qlva eniyqvnov, xd de o/i/ia naqanhqaiov Xeov- 

tog, Xaqteig de xal (paidqöxaxog, naidelag (4) /nexaaXcdv /j.exqtcog, 

ro de eyxqaxeg neql xäg ETuOv/Lilag xrjg yaoxqog äxqov xexxtj- 

ftevog, cbg xovxcp xä noXXa diacpevyetv xäg xov acbfiaxog vöaovg 

ovx vyicdg avxcp diaxeifievov, änetXovvxog de Xcbßrjv xal <pvov~ 

xog TtXelaxa poxOr^qa (5). 

' P o> fx a i o> v ßaaikevg Kcovaxavxlvog 

o Q e i 6 x a x o g xal XQtarlaviX(*)x axog 

exrj Iß’ (6) 

A. Tq> otiv feo)iy' exei rov xoapov (7) Kcovaxavxlvog 6 Qeiötcltoq xal 

XQiaxiavtxcbxaxog 'Pcofiiaicov ißaoikevaev iv rakkiaig(*) xal Bgexxaviq. 

(1) « Gros cou»; ce surnom de Constantin n'est atteste nulle part ailleurs, 

que je Sache, sauf dans Cedrenus (ed. I. Bekker, t. 1, p. 472-473), qui derive 

de notre pseudo-Symeon. On le trouve aussi, mais en latin, dans Y Epilome de 

Caesaribus, 41,16 : Unde proverbio vulgari Trachala. Voir le commentaire fan- 

taisiste d'O. Seeck, Geschichte des Untergangs der antiken Welt, 3e £d., t. 1 

(Berlin, 1910), p. 469. (2) ovkijv cod. 

(3) Sic. Cf. Is. 37, 31 : (pvrjoovoiv ql^av. (4) naideiav cod. 

(5) Ce portrait physique et moral de Constantin se retrouve mot ä mot et 

presque tout entier dans Gedeon, p. 279-280, partiellement dans Guidi, p. 19, 

1. 13-18. Voir aussi Cramer, p. 294, scholie en note. 

(6) L’ e s p a c e marque les titres et scolies inscrits ä l’encre rouge dans 

les marges. 

(7) Les petits caracteres designent les passages empruntes ä Theophane. 

Mais ce chronographe, suivant l’ere alexandrine, place l’avenement de Con¬ 

stantin en Tan 5797 (ed. de Boor, p. 11, 1. 25). Le pseudo-Symeon, lui, s’en 

tient ä Tere byzantine et compte 5813 ans depuis la creation du monde. L’an- 

nöe de l’incarnation est la m£me chez les deux chroniqueurs : 297. C’est en 

306 de notre ere que commen^a le regne de Constantin. 

(3) PaXkaig cod. 
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Tip obv 7iQü)T(p avrov exeiy xrjg de Belag GagxtoGecog o^C', xeaaageg obxoi 

avveßaalXevov avxip ’ Ma^ipiavog 6 raXXigiog avv övgI xalaagGi £evrjQ(p 

xai Mat-iplvw rep raXXeglov viq> xai Ma^evxicp xip vlip xov v EgxovXiov 0) 

iv 'Pcbpr] V7zd xä>v Gxgaxicoxcbv ävayogevßevxi ßaatXel. 

Mefaits des deux authes empereurs et des deux cesars 

(fol. 83r) 

2. Ovroi äXXrjXovg vneqßaXXEiv eonevdov elg röv xarä rebv 

%gianavibv öuoypöv (1 2) * naar\ re xaxta xal drjXvpavia av^ebv- 

reg9 ävaropäg ßgecpcbv rä>v iyxvpovovacbv yvvaixcbv iv pavreia 

iXQtbvro ägjtaydg re xal epovovg xal Öoa roiavra (3). 

B. Tov di ZevrjQOV xeXevxr\aavxog9 Atxlvviov ol fPcopaloi xalaaga ävry 

yogevaav Kcovaravrlvq) xagtgdpwoi yapßgip avxov övxi eIq ädeX(pt}v Kcov- 

aravrlav xai vTioxgivopevcp (4) y)evdd>g xrjv xaß* tjpäg evoeßetav. 

Crimes de Maxence ä Rome (fol. 83*) 

3. Ma^evriog Öe navdetva rolg 'PaypaLoig inoiei xaxd * rag 

re yäg ovalag avrebv xal rag yvvalxag xal dvyaregag rigna^E 

xal avrobg TtoXvrQÖTzcog ävfjQEi xal äperga rolg Öaipooi e£axo- 

Xovdcbv inereXet (5). 

C. Tovx(p (6) obv Beia dlxr\ i7ZrjX6e diä xrjv äpexgov äxoXaalav xai xrjv 

TCQog xodg XQiariav°VQ ävvnoiaxov xax(oaiv * xaXttäv V&Q iXxog xaxä xd 

xfjg äxoXaGiag avxov pogiov ix<pviv xqeIxxov 7idarjg ävBg(07zivrjg ßorjßelag 

ixvyxavE, vopfjg xaxaXaßovarjg xai GxcoXrjxcov (pßogäg xovg xonovg • rjv yäg 

xai TioXvaagxog. Ovxog yäg vnokaßwv cdg dga diä xovg ädlxovg (povovg tze- 

TzXrjxxai, TigoGxaypaxa xaxä navxdg xonov vnig XQt(*Tiav<bv iyQ&y>£ näv- 

xag xeXevcov xaxaßvplcog Tigdxxeiv xai VTiig avxov eUxegBoi • ob yeyovöxog, 

evOecog xov xahEn0)xdxov naßovg xfj evxfj ribv XQtaTiav(bv BeQanevßevxog 

nag’ iXnlda, dXXä prj7zco xov xgavpaxog xaXtbg GvvovX(baavxog9 pei^ovcog 

ipalvexo xöjv äßeplxcov ngd^ecov exopevog. 

(1) ’EgxovXXrjO) cod. 

(2) Ge membre de phrase est encore dans Theophane, p. 12, 1. 4-5, mais 

non la suite. Voir ci-dessous, note 5. Cf. Cedrenus, p. 473, 1. 21 ss. 

(3) On trouve de m£me xQ&pai avec Faccusatif dans le Nouveau Testament 

(1 Cor. 7, 31) et ailleurs. 

(4) II faut lire yapßgov, övxa et v7zoxgiv6pevov, comme dans Theophane. 

(5) Comparer Guidi, p. 20,1. 23 ss. ; Patmos, p. 79, § 5,1. 12-13, avec les refe- 

rences dans la note 2. Cf. Cedrenus, p. 474, 1. 6 ss. 

(6) Dans Theophane, p. 13, 1. 4, il s’agit non de Maxence, mais de Galere 

Maximien. Le rubricateur ne s’y est pas trompe ; il a ecrit en marge cette 

Interpellation au tyran : ’ A g g a ß w v , o l p a i, xai x o v x o a o i 

xo 7i ä B o g , p, i a g e Ma^t/ntave, x fj g p, e XX o v a r\ g ge 

a i (o v l o v xai äxeXevxrjxov xoXdae(og. 
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Les Romains font appel ä Constantin contre Maxenge 

(fol. 83v) 

4. Ata rovro ävayxaadevreg oi 'Pcofialot nqeaßetav ngog Kcöv- 

aravrlvov inot^aav xarä rov övaaeßovg Ma^evrtov. '0 de Tigög 

äfivvav xai ßorjdetav rovrcov dirjyegdrj xai xaräXvatv rov rv- 

gäwov (l). 

D. fO de Ma^evrtog rdv nagageovra (,2) rfj noXet rP(bfXfl norafxov vrjval 

yeipvgcbaag xarä rov fieydXov Kcovaravrtvov ävrenagerd^aro. eO de öe- 

Stobg rag Ma^evriov yotfretag ev 7ioXXfj äycovta fjv * dtä rovro cpatverai avrq> 

£v ixrfl (bga rfjg fffiegag 6 rlfuog aravgdg ex (pcordg xaraaxevaafievog (3) 

e%0)v £ntygacpr\v • ’Ev rovrcg vlxa. 'Ev ogdfiart de rfjg vvxrdg £<piararat 

avrq> 6 xvgtog Xeycov ’ « Xgfjaat rq> deix&evri aoi atffieicp xai vtxa.% 

Ordre d’edifier une ville mariale (fol. 83v) 

5. « Kai rfj prjTQt pov (4) olxoÖofjtrjaetg TtöXiv ev q> rÖTtco aoi 

vzzoÖefäco. >> 

E. T6re aravgöv xgvaovv axedtdaag, dg eart fieXQ1 xai v^v* ^xeXevae 

ngoäyetv avrtp ev rq> noXeficg * xal av/ußoXfjg yevofievt]g fjrrfjdrfaav ol negl 

rdv Ma^evrioVy (bv oi nXeiovg ävrjgovvroy Ma^evrtog de avv rolg Xotnolg cpev- 

ycov rfj yetpvga eneßrj' fjng &eia dvvdfiet dtaggayelaa, ev rw norafitp xara- 

novrt^erat (bg naXat xal 0agacb navargart. Ol de eP(ofiatot Xvrgoo&evreg 

rfjg rov novr^gov Magevriov rvgavvtdog rfjv tzöXiv aretpavcbaavreg elaede- 

£avro fierä xa@äg rdv vixrjrrjv Kcovaravrtvov adv reg vixonotcg aravgcg aco- 

rfjga avrdv(s) ävevcprj/uovvreg. 

Tcg f' erei rfjg avrov ßaatXetag d fi£yag KcovaravrTvog rffv 'PcbfirjV 

xgarffaag ngo ndvrcov Td Xely>ava rcdv äyicov fiagrvgcov rfj 6aIq, racpfj 

Jiagdötoxe. 

Bapt£me de Constantin par le pape Silvestre (fol. 83v-84r) 

6. Kal rovg ev e£ogta ävexaXeoaro (6), Kai find ZtXßiargov 

(1) Comparer Guidi, p. 21, 1. 24-27 ; Patmos, p. 79, § 5, 1. 6-11. 

(2) Sic cod. En marge, on lit cette Interpellation ä Maxence : E l g fi ä r t) v 

aoi, /x i a g £ M a £ £ v r i e , r 6 (xr\xd.vr\ixa. 

(3) Sic. 

(4) C’est le Christ qui continue de parier ä Constantin. II lui donne exacte- 

ment le m£me ordre dans Patmos, p. 79, § 5, 1. 24-25 ; cf. ibid., note 3. La 

formule est rappelte en termes exprfes ci-dessous, au commencement du § 10. 

(5) avrq> cod. 

(6) Cf. Guidi, p. 24, 1. 13 ; Patmos, p. 80, § 5, 1. 44. En marge, cette note 

du rubricateur : 0vXdrret y ä g 6 xvgtog rdv ä a e ß fj (lire 

evaeßfj) £ v fj fi e g a n ov rj g ä xarä rdv y> a X fi 6 v A a ß t d . 
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xov öoicoxdxov nana 'Ptbpirjg ßanxt^exai xai xrjg Xtbßrjg ekev~ 

OeQOvrai xqdnto xoitpöe * elg 'Ptbpi7]v elaeWtov ptexa xrjv xaxa (x) 

Ma^evxiov vixrjv C^xel(1 2) laxqovg QeqanevQrjvai xfjg vdoov * xai örj 

9IovöaZot (3) xiveg Eq%ovxai Xeyovxeg öxi xohvpßrjdqav %qr} noifj- 

aai and alfiaxog vnopta^itov ßqstptbv xai iv avxto XovaaptEvov 

xaOaqiadfjvai. Evvayovxai obv fiExa xä>v firjxiqcov xä ßqitprj * 

xai xt öei Xeyeiv xovg xtöv {irjxeqtov oÖvqpiovg, nkr^ydg xe axrj- 

Otdv xai xqi%töv ixxondg xai äXKa ßaa öÖvvco/Lievrjg iaxi ^v^g. 

Tavxa lötbv exelvog xai ovvöaxqvg yevöpiEVog * «Mätäov, eine, 

xaMv iaxiv ejue fxovov xaxtp fidqtp änodavetv fj xavxa xd ixxog 

alxiag ßqetpr} * äXXä xai to xekog xig olöev önolov; » Tavxa 

eintbv xai xäg ßrjxiqag Öcbqotg tptXotpqovriadiiEVOg änikvoev iv 

Eiqr\vji. 

Tavxrj xoi xai xax’ övaq öqa rovg övo fxEydXovg änoaxöKovg 

IJixqov xai Uavkov nqoxqenopiEvovg avxto Eikßeoxqov frjxfjoat 

xdv intaxonov rfjg nökEtog ■ xai avxog vnoÖEl^Ei avxto xokvpi- 

ßrföqav di fjg xfjg xe tpv^fjg rä? vöaovg xai xov ato/naxog deqa- 

TtEvBfjvai. rO obv EüißEöxqog, diä xobg iniXEipiivoog öuoy/novg 

iv tpvyaÖEta vnaqfttov, iq^Exai nqdg avxdv xai xarrffttfaag xai 

xd VEVOfuafiEVa xEksaag ßanxt^ei • xai Evditog ano xf\g dEtag 

xoXvptßfjQqag äveq^o^Evog 6 piiyag Kcovaxavxlvog, i^insaov and 

xov aoyfiaxog avxov tooEi ÄEnideg (4) * xai ixadEptodr} xai iyivexo 

dhcog vyirjg xai xaQaqdg tbg <<7dg£> natöaqlov fuxqov (5). Tovxo 

IdövTEQ ol kaoi ißanxiadrjaav äneiqoi xai Kqlanog o viog Kcov- 

axavxtvov (6). 

F. Oi 6t keyovreg iv Nixo/urjöeiq. xarä rdv avrov Qavarov ßanriadfjvai 

vnd Evaeßiov rov Nixofir}öeiag ägetavov övrog ipevöovrai * tpaai ydg riveg 

ori öiä rd ikni^eiv avrov ßannaQfjvai ev rq> ’logöavp norapiip rovrov %a- 

gtv äveßdkkero rd ßannapia. 

(1) rijv xarä supra lin. (2) i£?jreZ cod. post corr. 

(3) A ma connaissance, le pseudo-Symeon est le seul (avec Cedrenus, p. 

475, 1. 9) qui mette ici les Juifs eil cause. Dans Georges le moine, p. 485, 

1. 8, Guidi, p. 25, 1. 4-9, Opitz, p. 546, 1. 18, comme d£jä dans la Vita Sil- 

vestri, 6d. Combefis (1660), p. 273, il s’agit de paiens : prßtres des idoles ou 

mages venus de Perse. 

(4) Cf. Act. Apost. 9, 18. 

(5) Cf. 4 Reg. 5, 14 : c5e aägi naiöaqiov /uixqov. 

(6) Le baptöme de Crispus est rapporte par Th^ophane, p. 17, 1. 24. Cf. 

Guidi, p. 29, I. 1 ; Muralt, col. 584, dern. 1. ; Opitz, p. 547, I. 19. 
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CONSTANTIN AURAIT EU L’OCCASION DE SE FAIRE BAPTISER 

DANS LE JOURDAIN (fol. 84r) 

7. Ti ydg fjv avxto xai efiTiödiov, xcp raXXeqicp ev xfj ävaxoXfj 

xaxanoXepovvxi xai eig TIeqaiav ex devxeqov eiaeXdövri, /urj 

dneWelv xai ßanxtaQrjvai ev reo ’loqddvr} (l); 

G. ’AXXä rovro<v> ot nayxaxiag dvd/uearoi (bg voßov öiaßdXXovoiv. 

fH ya.Q yeveaXoyia atirov ßaoiXtxi] vnfjqx^ xai nqo AioxXrjnavov • xai yäq 6 

narijq avrov Kcovaravnog dvyarqidr)g ijv KXavdiov rov ßaaiXecog xai ex rfjg 

'EXivrjg rfjg nqcbrrjg avrov yvvaixog eaxe T^v f*iya<v> Kcovaravrivov. 

S. SlLVESTRE TUE LE DRAGON DU CaPITOLE (fol. 84r) 

8. Tov ovv Kcavaxavxivov ßanxiadevxog, pteydXa dav/iaxa enoi- 

rjoev 6 Qedg öiä xov ev äyioig EiXßeaxqov * ndvxa yäq elg ev /&ö- 

vov cpqdaoj ■ ev xqj KanexcoXicq 'Pcbfirfg ßaQfiovg e%ovxi (2) x£e\ 

iv xfl xaxaövaei xcbv ßadpcov xai xd>v OefieXicov öqdxcov q>xei 

na/nfieyidrjg, qj idvaia^ov xad’ rffieqav iXXrjveg * ei 6’ oßv, äX- 

X eigaiyvr\g emxvTtxcov noXXovg eXvptaivexo. ’Exelae EiXßeaxqog 

xaxaßäg xai olxlaxov fnxqdv e%ovxa nvXag %aXxäg evqcdv ov 

ijv d öqdxcov, xXeiaag xäg dvqag ev Xqtaxcb ’Itjoov xovxov äne- 

xxetvev (3). 

H. Ta> 0' erei rfjg ßaatXeiag Kcovaravrivov Mr^rpocpaviog xiraqrog 

iniaxonog Bv^avriag yiyove (4). Tovrcp rep erst Ma^tpivog vldg raXXe- 

Qtov rfjg ßaaiXeiag entnr\df\aag alaxQebg xaraXvet rdv ßlov ev KiXixlq. * 

dxovaag di Ma£ipZvog (5 6) raXXiqiog 6 rovrov nar^q ön Ma££vnog 6 vldg 

' EqxovXiov iv 'Pcb/np vno Kcovaravrivov rfj dvvdfxei rov aravqov xarenrcbßr) 

xai rjcpavioßt}, cpoßrjdeig rdv xarä rebv XQl(jrtav<bv ävfjxe dicoyfxov (®). 

*Ev ö£ rep dexarep erst rfjg ßaaiXeiag avrov avv Aixivvicp xaiaaqi ttfXcp 

Oeov cpeqöfiEvog inearqdrevae xarä Ma^ipiavov rov raXXeqiov rfjv icpav 

dtinovrog * xai rovrov rqeipdpevog navrag xaraacparrei * avrog de <5 FaXXe- 

(1) Cette räflexion ne provient pas de Thäophane ni de Georges le moine. 

Je ne Tai pas trouvee non plus dans les Vies de Constantin. Mais eile se Iit 

dans C^dr^nus, p. 476, 1. 8-11. (2) exovra cod. 

(3) L’histoire du dragon est racont^e avec force d^tails dans la Vie grecque 

de S. Silvestre, <*d. cit., p. 269-272. Cf. Muralt, col. 593-596 ; Opitz, § 4, 
p. 547-548. 

(4) D’aprfcs Th£ophane, p. 16, 1. 9-11, la 9e annee de Constantin colncidait 

avec la 4e de l’dpiscopat de M^trophane, premier ^v@que de Byzance. 
(5) Lire Ma$ifuav6g. 

(6) Dans Th^ophane, p. 14, 1. 33 ss., ceci est rapport£ ä la 8e ann^e du r^gne. 
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qioq to dtadrjfxa $ly>ag xai p,ez' dXtycov etivovazdzcov dtadgdg and xdijxrjg 

eIq xcbfirjv tpxero xai zotig legelg ztbv eidcbXcov xal [ivozag ngocprjzag rs xai 

fxdvzetg (bg anazeibvag xazio(pa£ev. 

9Ev de zip ta ezet, (teXXovzog xgazrjßrjvat zov Ma^tfxtavov tino zov jxeyd- 

Xov Kcovazavzivov, ngoXaßovoa ßeta ögyfj xazeXaßev avzov ‘ tpXo^ yäg 

and ztbv anXdy%vmv atizov xai /uveXibv avatpßeloa afxcpozegovg zotig otpßaX- 

[iotig avzov exnrjdrjoat nenoirjxe * al de aagxeg avzov oanelaat zcbv öazibv 

iiineaov * xai ovzco dtazeßeig zrjv ßeofxaxov avzov aneggrj^e tpvxzjV' 

Mort affreuse de Maximin (fol. 84v) 

9. Tq> avrcp de rqönay xai Matgiplvog o rov fuagov fiiagcbrarog 

vlog fivqia öoa xal aQQrjra xarä rä>v %gioTiavcov ETzivorjaag 

ävagiOfitfroig xaxolg vneßXrjdrj * xal voooig naga cpvoiv xal nkrj- 

yalg e^aiaiaig TzoivrjXaTOVfievog etjerpv^e (1). 

I. Tip Scodexazcp ezet Atxivvim ovfifiaxfjaavzt zip ßel(p Kcovazavzlvcp 

xai vnoxgtvojiev(p doXegibg zov XQl(*ziavtG{A.dv dtpogtoag fxolgav zrjg 'P(o- 

fiaicov yfjg didcoatv atizip avayogetiaag xai ßaatXea, anatzfjaag di atizip 

xai avvßfjxag /urjdiv xaza XQ^^tavibv ngazzetv {2) xaxov. 9Evzevdev 6 zibv 

zvgaw(ov xaza XQtaTiw&v Xgtazov ninavzai dtcoy/AÖg. 

Ttp di id' atizov ezet 6 jiiyag Koovazavzlvog naarjg 'Pcopaicov yrjg fiovo- 

xgazcoQ yevofxevog näaav zrjv evvotav atizov eig zrjv ßelav fxezrjyaye <pgov- 

zlda, exxXrjaiag äveyeigoov xai (ptXozt/ucog zatizag nXovzdrv ix zov drjjuoalov 

Xdyov. Otizog ngtbzov vofxov eygatpe zotig zibv eldcbXcov vaotig änodidoaßat 

zoig zip Xgtazib äcptegoiftevoig vaolg. Xvvevofxoßezet di atizip xai Kgl- 

anog 6 vlog atizov. Aevzegov di XQiartav°VQ fiövovg azgazetieaßat, ißvtbv 

di xai azgazonedcov ägxetv, zotig di entfievovzag zfj eldcoXoXazgeia xe<pa- 

Xtxtibg zi/ncogetaßai. Tgizov zag naaxaXtovg dtio eßdojxddag dngaxzovg 

zeXetVy zrjv ze ngo zrjg dvaazdaecog xai zrjv /uez’ atizfjv ’ zrjv di nrjxrjv (3) 

zfjg avaßaaecog zov xaza zrjv Atyvnzov noza/uov NetXov iv zfj exxXrjaia 

ivofxoßezrjoev dvatpegeaßat xai ovx ev zip Eaganetw tbg etßtazo zolg eXXrjai. 

Tovzcov otizcog exovzcov, öarj/uegat (4) navzcov ztbv ißvtbv zfj niazet zov Xgt- 

azov xai ßanzt^ofxevcov xai zd nazgtba eldcoXa avvßXazzövzcov. 

Tip te' ezet zrjg ßaatXeiag Kmvazavztvov (5 *) Atxivvtog rjg£azo xazä xqi- 

(1) La mort de Maximin en Cilicie a dejä £te brievement 4voquee ci-dessus, 

au § H, d’apres Theophane, p. 14, 1. 33-34. Je ne sais d'oü le pseudo-Symeon 

a tire ces nouveaux d^tails, qu'on retrouve dans Cedrenus, p. 477. 

(2) ngazzetg cod. 

(3) Lire rdv di nfjxvv> comme dans Theophane, p. 16, 1. 24. 

(4) (bg fjfxegat cod. Avant ce mot, il faut suppiger une proposition princi- 

pale comme elgfjvrj... xaziaxe zfjv olxovfxevrjv et le participe ngoazgexdvzoov 

(Theophane, p. 16, 1. 21). L'omission s^explique par Fhomceoteleuton. 

(5) Dans la marge du fol. 84v, le rubricateur a ecrit cette note, qui me pa- 

ratt se rapporter tout entere au paragraphe suivant: nHv exnaXat 
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anavöbv öuoy/udv xivetv ’ xai ngabrov piv tovq iv rq> nakariq) ggtcmapous 

idlcotje kfjdrjv kaßfbv rfjQ rd>v ngö avrov rvgavvo)v xadaigeaeooQ xal rd>v 

tiqoq töv peya<v> Kcovaravrlvov avvOrjxöbv * yvvaixopavdbv öi xal äöixabv 

xai (povevoov xgianavoÖQ ovx inavero. Tovr(p öiä ygappdroov vovQe- 

reti1) 6 Qeioq KcovaravrlvoQ dnoarfjvai rfjQ paviaQ, ovx eneiaev. Oütoq 

xal Baaikeiov rdv iniaxonov 9 ApaaeiaQ xai &q tivSq (paai xal tovq äyiovQ 

<p> peyakopdgrvgaQ xal äkkovQ nokkovg öid ßaaavoov rekeiooQfjvai 

inoitjae. 

Tqj iq xai i£' xal tr\ erei avrov rä xarä 9Ageiov ingaxOrj. Oütoq ofiv 

rfjv algeaiv avrov in’ ixxkrjaiaQ itpavigcoae xal axiapa elgyaaaro piya, 

avvegyovvrog avrq> rov novrjgov pfj (pegovrog (2) rfjv eigfjvrjv rfjQ rov deov 

ixxkrjaiag. 9Eyivero öi xal oeiopÖQ iv 9Ake£avögeia kapngöraroQ, öbare 

neaelv olxiaQ nokkaQ xal kaöv nokvv ökiaQai. Tovro padcbv 6 piyaQ Kcov- 

aravrXvoQ ikvnfjdrj a<pööga xal eygaipev 9Ake£avögcp xal 9Ageiq> xoivfjv im- 

arokfjv avpßovkeöcov xarakvaai rfjv novrjgdv xivrjaiv xal elgrjvevaai eIq 

äkkrjkovg * aniareike öi xal röv "Oaiov, eniaxonov KoögovßrjQ, iv 9Ake£av- 

ögeiq. negl 9Ageiov xal iv rfj avarokfj öiogdü)adpevoQ (3) toöq ävarokixovQ 

ix nakaiäg ovvrj&eiaQ lovöaixcoregov Sogrd^ovraQ rö naaxa * vniargexpE 

öi ängaxroQ ngÖQ dpipörega. Tovrcg rq> erei xal Kcbvaravra röv vldv avrov 

KcovaravrXvoQ 6 piyaQ ngoeßakkero xaiaaga xal äniareikev eIq rakkiaQ. 

ChOIX DE ByZANCE ET INTERVENTIONS d’EuPHRATAS (fol. 85r) 

10. ’Ev ravraig Talg ffpegaig (4) eig pvfjprjv eg%erai rov yevo- 

pdvov V7id rov xvgiov ngdg avröv xarä roög vnvovg ngoaräy- 

/larog Xiyovrog olxoöopelv rfj deoröxq) nökiv « ev ai r6nq> avrdg 

vnoöel^co aot (5) ». Kai örj xarä ftcbgav xal rönovg egevvcov rfj 

©eaaakovixfj emßaivei * xal rq> rönq) ägeadelg öval %QÖvoig 

exelae öiargißei • vaovg re Qavpaoiovg xal kovrgä xal vdärcov 

elaaycoy[ix]äg xaraaxevaaäpevog, cbg elöev kotfidv imyevöpie- 

vov, ravrrjv fiev xaraki<Zfi>7idvet> enl de rr\v BiQvvdv Xakxrj- 

ödvog (6) egfterai xal ravrrjv vno rcöv Uegacbv i^rjöacptapievrjv 

ob ö i v e v ö xardgarog (iav i av , ö i ä ö i röv iv äy i o i q 

p iy av ß a a t k i a K w v a r av r l v o v (lire röv rov... fieydkov ßaaikecog 

Ko)varavr(vov) <p 6 ß o v n g o (p a v fj ovx i ö e i x v v , v v v e l g 

r ö i ju <p a v i q ivegginiae. 11 ab q 6 fx i a g ö q v A g e i o q 

r fj v i a v r o v a l g e a iv itpavigwae. " O g a r fj v rov 

0 e io v ßaaikicoQ n e gl r fj v ix x krj a i a v a n o v ö fj v. 

(1) Lire vovQerfjaag. Gf. Theophane, p. 17, I. 2 : xekevaag. 

(2) Suppiger ßkineiv, comme dans Theophane, p. 17, I. 10. 

(3) Cette lefon est aussi celle du ms. g de Theophane. II faut lire ötog&ü)- 

aöjxevov (6d. cit., p. 17, 1. 18). 

(4) Comparer Patmos, § 8, p. 83-84. (5) Gf. ci-dessus, § 5. 

(6) Sous-entendre nökiv ou lire, avec Patmos, rfjv rcbv BiOvvabv Xakxrjööva. 

2 



18 F. HALKIN 

evqd>v dvoixodopiEiv rjqgaxo * xai evQvg äeroi xovg xcbv XEyvvzebv 

Xtvovg (*) dqnd^ovxeg rep BvCavxicp nqoaeqqtnxov, Tovxov di 

noXXdxtg yevo/Lievov nal vnd Tiavxcov dtanoqovpiEVOv (1 2), elg xcbv 

vjTTjQexovjLievcDv xcb ßaatXel Evcpqaxäg Xeyöpievog btead- 

(prjoev d)Q ixet cpiXov eaxi xep Qecb xfj pirjxql avxov xxiadrjvai 

TtöÄiv. EbOvg ovv dianeqdöag (3) xai xöv xonov xaxidcbv xai ano- 

öe^dfievog, töv E v cp q axäv xov iqyov eTuaxaxrjv xaxaXi/n- 

Tidvei fiexa ßaqelag dwaptecog xai nXovxov JtoXXov. Kal avxog 

o ßaaiXevg xaxä Ueqacbv äjwdrj/uel ■ evda Örj xai xqaxr^deig (4) 

xov deov nqovoia rag xovxcov äTtodidqaaxei yelqag xai nqdg xd 

BvCdvxtov ETTaveaxqdepr}. 

'0 fiEvxot E v cp q a x ä?(5) xovg xavaXiovg xaqdßovg (6) xaxa- 

axEvaaag xai naaag Tzyjyäg vdaxcov ävaaxopccbaag xä>v XEtycbv 

rjq£axo. Kai naXiv oi IHqaai xaxä 'Pa>piala>v ■ o di ßaaiXEvg 

xcb Evcpqaxa Tieql vaov xxiaeoig nqoaxa^agy avxdg (7 8) xai 

Tteql ivocxtfaecog TtgoaiOr/xe * xai xovg daxxvXovg (d) ixdoxov xcbv 

Ttqcbxcov äqxdvxcov ävaXaßöptevog xäg yvvalxag avxcbv ptexä xcbv 

jtaldcov xai Tidvxcov xcbv vtz avxolg eig xrjv ßaaiXida ävtfyayEv. 

c0 di ßaaiXeog naXtv inl IJiqaag Exoxqaxevei xai xovxovg xqo- 

TtoyadfxEvog avOig VTziaxQEipe. 

K. Tw i&' roivvv eret xfjg avxov ßaaiXeiag, Oewqwv Aixivviov 6 peyag 

xai evaeßijQ Kwvaxavxtvog ßavtxcbxeqov xai aTzrfviaxeqov xq> öicoy^w xaxä 

xcbv XQiari^vwv xqwixevov xai imßovXrjv xaxä xov eveqyexov p.eXexwvxa* 

ÖTzXi^exai xax* avxov ötä £r)qäg xai daXdoarjg * xai öij noXe^ov dr}p,oaiov 

XQOxrjdivxoQ xaxä xty> Bt&vvlav, £wv avvXap.ßävExai ev XqvaonöXet xai elg 

%Etqag Kwvaxavxtvov naqaöiöoxat. eO de xfj avvrfiEc (ptXavQqwntq. 

(1) On serait tente d’6crire XlQovg avec Cedr6nus et Sathas (cf. Anal. Boll., 

1959, p. 83, note 3). Mais Patmos ayant aussi Xtvovg et Zonaras ayant rä anapxta, 

mieux vaut s’en tenir ä la lectio difficilior. 

(2) öianoqovpevwv cod. (3) öiajiEqäoai cod. 

(4) Sur cette pretendue captivite de Gonstantin chez les Perses il y a tout 

un chapitre dans Patmost p. 84-86, § 9. 

(5) Les quelques lignes qui suivent resument Patmos, § 10-12 et la fin du 

§ 13, p. 86-92. Comparer C£dr£nus, p. 496, 1. 17 ss. 

(6) D'apr£s le &r)oavQÖg xrjg qcopalxrjQ xai xfjg (pqayxtxrjg yXcbaaag du 

capucin fran^ais Alessio da Somavera (Alexis de Sommevoire), t. 1 (Paris, 

1709), p. 168, o xaoaßoQ signifie « o ä<peÖQ(bvag, cloaca». Cf. Du Gange: 

xaqaßog, cloaca, oxexqq (avec r6f6rence dans V Appendix, col. 94). 

(7) Euphratas ou Constantin? 

(8) Lire öaxxvXiovg. Cf. Patmos, § 10, 1. 50 (p. 87), et § 12, 1. 2 (p. 89), avec 

les r£f£rences ä Cedr^nus et aux Patria CP. dans la note 2 de la p. 89. 
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pwog xaQ^ETai a^r(P rVv x°i OeaaaXovixrjV tovtov ixnifxnwv (*) 

qjQOVQEiodat. 'ÜQ de xai ixet per’ ov noXv ßaqßaqovq /xtadwaa/xevog vew- 

Tzqi^Eiv e/xeXXev, dtä i-icpovq tovtov anoTjurjOtfvai xeXevei * xai ovtco Xot- 

jiov TEXeiaq yaXfjvqg änfjXavae xd nqayjuaxa. Tote xadtaxä o fxiyag Kcov- 

OTavxlvog rovg idiovg naldag xaiaaqag. Kai xvqiaxä nqöq imaxqo<pr)v 

rä>v iOvwv xaxä xönovg elg xi(xi]v tov Qeov nenoirjxe. Tw d’ avTto etei xai 

Maqxlvoq iacpdyrf rvqavvfjaag fitrjvag xqEig. Kal Aixiviavöq (1 2 *) 6 vldg Ai- 

xivviov 6 xalaaq anedvdr) vno Kwvaxavxivov. Tw d’ avxw etei Naqarjq(z) 

vldg tov twv 17eqawv ßaaiXswq xaxidqaixE xrjv Meaonoxafiiav xai Xa/ußa- 

vei noXiv ”A/a[/u]tdav * xovxcp Kwvaxdvxiog xalaaq 6 vldg Kwvaxavxivov 

noXEfiel xai avxdv dvaiqel. 

Tw eixoaxw etei xfjg Kwvaxavxivov avyovaxov ßaatXeiag, rfj dt xß' tov 

fiatov fj,r}vdq ivdixxiwvog dwdexdxt]g (4 * 6), iyivero ff iv Ntxaiq äyla xai olxov- 

fievixf} nqcbxr) avvodog twv tir)' deocpdqwv naxeqwv xaxä ’Aqetov tov dva- 

aeßovg * 5>v ol noXXoi Qavfxaxovqyoi re xai ladyyeXot vnfjq%ov ra axiy^axa 

tov Xqtaxov iv Tcb acbfxaxi neqicpEqovTEq ix twv nqoXaßdvxwv diwyfxwv * 

iv olg xai IlacpvovTioq xai Envqidwv xai Maxdqtoq xai o Nioißrjvdg Taxw- 

ßog(s) Oav/AaTovqyoi xai vexqovg dvaaxfjaavTeg xai noXXd naqadoia noif}- 

aavxeq. Trjq de äyiag avvodov iv NixaCa xfjg Bidvviag yevo/^ivrjg, i£fjqxcv 

adxfjg Maxaqiog 6 fIzqoaoXv/4.wv xai 9AXe£avdqog 9AXe£avdqe(ag ’ vniq di 

tov 'Pcbfttjg Bixog xai Bixivxiog naqfjaav * Trjg di ’Avxioxziag ixxXr}oiaq 

%t]qevovor)Q, 7j avvodog Evaxa&iov ixvqwae tov iniaxonov Beqoirjg xrjg Uv- 

qlag * 9AXi$avdqog di 6 tov Bv^avxiov ov naqfjv iv Tfj avvodcp dtä yfjqag 

ßadvxaxov xai dadivEtav achfxaxog • nqeaßvxeqoi di avxov tov xdnov ävs- 

nkrjqcooav. Töte xai 6 IlavXoq d NEOxaiaaqziag (®) naqfjv Tfj avvödcp xai 

äXXo nXrjOog äylcov ävdqwv ßicp xai Xdycp dianqsnovTwv ' neqi <bv fxsyaXovg 

inatvovg iv tco Tqixcp X6yw xcp zig töv ßaaiXza Evaißiog Üa/ucpiXov iyqatps. 

Tläoi di rd nqög xfjv %qslav datpiXwg 6 XQ^^^vixcoTaTog ßaaiXzvg ixoqr\yzi. 

Aütt} ?} dyla xai oixov(XEvixf\ avvodog (7) avveqyiq. xrjg äyiag xai ö/xoovaiov 

Tqiädog *Aqetov xa&elXev xai xöv 6/xocpqova avxov Evaißiov tov Nixo/ut}- 

öelag xai xodg neqi avxwv (8) rjyow ©EÖyviv, Maqiv, Naqxiaaov, ©eocpavTov 

xai üaTqdcpiXov Evaeßiov tov üa/xcpiXov ovv&e/xevov xfj qxovfj tov 

öfxoovoiov nqdg rd naqov * xai xovxovg i^oqiaig naqine/utpev, av/xnaqdvxog 

avxoig xai tov navEvcpfj/xov ßaaiXiwg Kwvaxavxivov xai avveqyovvxog iv 

näai tolg xaxä 0e6v * aAAoi>g xe avx* avxwv xetQorovV^Vvai inoirjOE * nl- 

OTzcog re exOeoiv iyyqacpov iSijveyxe rf)v xaxä näoav ixxXrjoiav 6qQodö$cov 

(1) Lire ixnipnEi avec Th^ophane, p. 20, 1. 5. 

(2) Aixiavvdg cod. (3) Eaqafjg cod. 

(4) Thäophane indique le 20 mai, non le 22 (p. 22, 1. 15). 

(5) Au lieu de 6 Ntatß. 9lax., le copiste a 6crit 9Ovr}atßlvr}g xai ’laxwßoq• 

Comparer les variantes relev^es par de Book, p. 21, ad l. 16. 

(6) 6 viog Kaioaqeiag cod. 

(7) En lettres rouges, dans la marge du fol. 85v : 'HzvNixaiaa' 

avvodog twv t irj ' äy t w v nax iqwv, puis, un peu plus bas : 

Kadalqeatg 9 A q e £ o v xai twv adv a v t cp • 

(8) Sic. Lire avxdv ou avxodg. CI. de Boor, p. 21, ad 1. 31. 
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vvv änayyEXXoßEvrjv. Töte ’AqeIov xov övaasßovg nagövxog iv rfj avvööcp 

xal xgivofievov, Evaißiog 6 Nixofir}ÖEiag xai ol avv avxcb agEiavöcpgovEg 

avxEnoiovvxo ’Aqeiov ’ ol xal ovvxd^avxEg niaxECog köyov ßXdafpr\(Aov ini- 

öcoxav xfj avvööcp • xov öi öiaggrixdivrog, ol 7iE7zoir)XÖTEg xovxov avxiaxga- 

<pivxEQ xaxEÖixaaav ”Aqeiov %(OQig Eexovvöov IJxoXE/iatöog xfjg Alyvnxov 

xal 0Ecovä tov Mag/nagixrjg • &v exßXrjßevxcov avv ’Ageicp xal dvadefiaxi- 

adivxcov, xd äyiov avfxßoXov xrjg niaxEcag ol dsocpöqoi naxigEg vnrjyögEvaav 

vnoygayavxEg avxo änavxEg avv rw dEocpgovgrjxcp ßaaiXst xal EV<pr\(Ar\aav- 

xsg * ovxcog öieAv&t) 6 avXXoyog. 

Tovxcg tco etei Kgianog 6 vlög Kcovaxavxlvov tov ßaaiXicog XQtariavÖQ 

kxoi(xrfir\. 

Tcb avxcb obv etei, cbg Eigrjxai, avviaxr) rj äyia xal oixov/aevixt} ngcbxrj 

avvoöog’ xal Sygay)EV imaxoXrjv iv 5AkE^avÖQEiq. xal Aißvrj xal IlEVTanöXEiy 

öi’ fjg iöijXcoOE xfjv ixßoXfjv ’Agslov xal Eexovvöov xal 0Ecovä xal xcbv Xoi- 

ncbv aigeaiagx&v * iafjfiavE öi xai negi xov MeXexIov(}) cooxe lötaCetv iv 

xfj löiq tzöXei f)Ovxd£ovxa • xovg öi V7i’ avxov xetQOTovV^^vraQ /avotixco- 

xigq xetQoTovlq ßEßaiovadat. ”Eygay)E öi xal 7zeqI tov ndaxa. fir}XETi fiExä 

*Iovöalcov avxo tzoieIv, äXXd xq> xaxä *IxaXlav xvncg xaxä xrjv xvgiaxfjv (xäX- 

Xov rjfXEQav iogxd^ovxag. 'O/uolcog xal 6 navEvaEßrjg ßaatXsvg imaxoXdg 

iygatpE navxaxov xd avxa xsAsvovaag xal ßeßaiovaag xd naga xfjg äylag 

avvööov £x<p(ovr)8£vxa xal wAgstov afxa xolg o/uöcpgoaiv avxov d7ioxr)gvx- 

xovaagt Uogcpvgiavoög xe avxobg ovoftd^Eodai xal xd avyygdfi/naxa avxcbv 

xaxaxaiEodai xal xovg (xf\ xovxo noiovvxag davaxovadai. *E£e9eto öi xal 

vöfiov ßaaiXixov ovxco xavxa ylvsadai. Trjg öi iogxrjg ivoxdorjg xax* avxd 

xfjg EixoaaETEglöog(1 2) xrjg avxov ßaaiXslag navxag xobg naxigag Eig iaxia- 

atv ngoExgiyiaTo avyxaxaxXEtadElg avxolg xal Xaftngcbg xt(xr\aag avxovg ■ 

Ilacpvovxlov öi xal xcbv o/uoicov ö/aoXoyrjxebv xovg ££oqvx6£vxag öcpOaXfiovg 

xal xa mjgcodivxa /uiXrj (3) iv xcb öicoy/Acb xaxEcpikEi äyiaoßöv ££ avxibv nogt- 

£6{iEvog. IJagrjVEi öi näai xolg intaxonotg Elgrjvrjv aysiv xal xcbv xaxa xov 

nXr\aiov koiöogicbv änix£G8ai * xovg öi XißiXXovg ovg xax’ äXXrjXcov xivig 

imÖEÖcbxaat nvgl xaxixavOEV (4), ogxcp ßEßaicbv cbgf si löoi iniaxonov poi- 

Xevovxa, xfj nogcpvgiöi axinEiv xovxov nqodvfiicog. IloXXd öi ndaaig xalg 

£xxXr\alaig öcogrjadfiEvog xal xolg ägxovai xcbv idvcbv xi(xäv xovg Ugslg na- 

gaxsXEvadfi-Evog xa^QovraQ änavxag i^aniaxEiXE. 

Tov öi ßaaiXicog find aocpcbv iXXf\vcov övEtöiadivrog iv Bv^avxlcp wq ob 

ngarroi xaXcbg naga xa eOt) xcbv ßaaiXicov 'Pcofiialcov VECoxEgl^cov ttjv dgrj- 

axEiaVy eöo£e xcb ßaaiXsl iva xcbv cpiXoaocpcov ’AXsidvögcp xcb imaxonco 

xovxov Tigög xd ötaXExOrjvai jaex’ avxov nagani^yjat • 6 öi ’AXi^avögog 

&Eiog (xiv rjv ävfjg, Xöycov öi a7ZEigog ’ eItze öe xcb ötaXExxixcb cpiXoadcpcp 

yXcoaaaXyovvxi • « 5Emxaxxco aoi iv xcb övöfxaxi ’IrjOov Xgiaxov xov dXrj- 

(1) Note marginale, en rouge (fol. 86r) : llsgl MeXetIov alge- 

x ix o v o n 0) g xa&flgi8r] xal n ä a a rj xeigorovia 

avxov (avxo cod.) £ ö £ % Orj v n o x rj g avvööov. 

(2) M£me orthographe (au lieu d’ElxoaaExrjglöog) dans 6 des 10 mss. de 

Th^ophane collationnes par de Boor (p. 22, 1. 28). 

(3) ßEXrj cod. (4) xaxixavaav cod. 
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Qivoi) rjn<bv deov auonäv xal fxi] (pdiyyEodat. » "Apa di xd> köycp i<pi/u(66r) 

xal yiyovev äkakog. Tip de imaxoncp *IeqogoXv/ucov Maxagicp nagovxi iv 

rfj avvodcp ngoaexaiev o ßaatkevg inaviovxi igevvfjaai xov xonov xfjg äyiag 

ävaaxdaecog xal xdvxov xgavlov Tokyodav xal ro ^coonoiov £vkov. 

Tip 6* avxip exei *Ekevr}v xrjv deö(pQova avxov (xrytiqa eaxeipe. 

Sainte Helene en Palestine (fol. 86v) 

11. Kal di' onxaaiag (l) elg xä rlEQ0o6Xv[m aneq%Exai • xal 

xovg äytovg xotzovq (pavEqeoaaoa xal rov xipaov atavqov ev- 
qovaa nävxag ävearrfae xal vaovg oixodofirjoaoa ev avxco^2) neqi- 

tpavaxg xovxovg exakkcoTuae * nokvnqayfiovr/oaaa de tzeqI xovg 

TjXovg e$qev avxovg ■ äneq xal ava'kaßovoa fiexä %aqäg nokXrjg 

xal cpößov rjyaye Tiqög rov nalda. 

L. eO di def-dfXEVog avxrjv fiex’ evfpQoavvrjg xrjv fxiv rov £coonoiov £vkov 

fxolqav iv XQvaf) Gfail nagedexo na.Qa.dovg rep imaxonip elg (pvkaxrjv xal 

xiqQr}(Hv ’ xovg öe rjkovg, ovg /niv elg xrjv iavxov nepixetpakaiav i%dkxevGEV, 

ovg öe ävifu$e xq> aakißagicp xov Innov avxov, Iva nkrjgcodfj xd grjdev diä 

xov ngofprjxov * *Ev xfj rf/^ega ixetv^ eaxai xö ini xov %akwov xov Innov 

äyiov xip xvgiip navxoxgaxogi (3). fO de ßaatkevg (paidgibg tfv eogxa^oyv xal 

Evxaqiaxwv xip Qeip xip noir\aavxi xoiavxa äyada iv xolg xgövotg avxov- 

Tip d* avxip exei (4) xal 6 (pegcbvv/nog Maxagiog 6 naxgiagxrjg 'Iegoaokv- 

fxwv ixoi(xrßr\ iv Elgrjvf) ‘ xai diede^axo xov &govov avxov Ma£ijuog ngäog 

ävfiQ xal iniarjfxog, nokkäg ßaaavovg vnoaxäg öiä xdv deov iv x<p dicoy/^ip. 

Kax* avxov xov xatgov (5) xal ?y naxagia *Ekivtj ixoi(xrfir\ iv xvgiip ixd>v 

oüoa n , noXXä ivxEikafxivr} xd> vlcb nsgl xrjg Elg Xgiaxdv Evasßeiag * ixdtprj 

di iv xip vaep xä>v dyicov änoaxokmv iv Kcovaxavxtvovnokei <p exxigev 6 vlog 

avxrjg Kcovaxavxlvog eiq xd danxEodai xovg xEkEVxibvxag ßaaikelg XQ^GXia- 

vovg • ngeoxt) di iv avxip ixa<prj r\ ixaxagia fEkivt] (Avr\(Aaig (paidgalg xal 

navvvxun xi(xrßEiGa. 

EgLISES DE CONSTANTINOPLE FONDEES PAR CONSTANTIN (fol. 86v) 

12. 9Ev xovxoig de xolg xaiqolg (6) dpxodofiYioev o (pMxqiaxog 

(1) Le pseudo-Symeon rcmplace par ces quelques lignes trois grandes pages 

de Theophane (de 23,1. 18, ä 26, 1. 23), sans remarquer le changement d’annee : 

on passe, en effet, de la 20e ä la 21e du regne. Gf. Cedrenus, p. 497, 1. 23 ss. 

(2) Faut-il ecrire ev avxoig (xolg ayioig xdnoig) ? 

(3) navxoxgdxogog cod. 

(4) Note marginale en rouge (fol. 86v) : e H xoipr}Gtg Maxagiov 

naxgiagxov 'iEQoaokvfKöv xal ^ e j g o r o i» i a M a % l p o v . 

(5) Ibid. : e H xolprjats x fj g ay t a g r E k e v r} g . 

(6) Ibid.: JI6 a a g ixxkr}oiag 6 fi iy a g Kcovaxavxtvog 

s x x i a b v. Le dernier mot a ajoute plus tard. Comparer Theophane, 

p. 23,1. 30 ss. (il ne mentionne ni Saint-Agathonicus, ni le Sostheneion ; Saitite- 
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ßaaikevg Kcovaravrlvog rov re vaov rfjg ayiag aocptag, xfjg äyiag 

eiqrjvrjg, rd>v äyicov änoorokcov, rov äytov Mcoxlov, rov äylov 

’AyaQovlxov, rov äq%iarqarijyov rov iv rq> yAvank(x), xal rov 

Ecoadeveiov, evda xal Qetag o/Licpäg davftaorwg rjxovae re xal 

edeaaaro. 

M. Tqj xß' exei Kcovaravrlvog 6 evaeßeaxaxog xaxä reg/navtbv xal Eag- 

paxcbv xal röxdcov axgaxevoag vixrjv rjgaxo xgaxaiäv diä xrjg rov xifiiov 

oxavgov dvva/uecog • xal xovxovg igtj/ucbaag, elg ioxdxrjv avxovg xaxrjyaye 

dovkeiav. 

Tco d* avxq> xQÖvcp xal Agenaväv (A) xöv iv Ntxo/urjdeiq. intxxiaag elg 

xifii}v Aovxiavov xov ixeloe (xagxvgrjaavxog 6/xcovv/uov xfj prjxgl avxov 

*Ekevonokiv xexkrjxe. 

Tco xy avxov exei xd iv 'Avxiox^ig. oxxaycovov xvgiaxov rjg^axo oixodo- 

/xeladat,. Tco xd' avxov exei xov Aavovßrjv negdaag yicpvgav ev avxcb kiQi- 

vrjv nenoirjxe xal xovg Exvdag vnexa£e. 

Tqj di xe' XQ°vcp avxov xxi£cov xrjv Kcovaxavxivovnokiv (2) viav 'Pcb/xrjv 

xavxrjv ibvopaoev * xal avyxkrjxov exeiv ixekevaev. 

COLONNE DE CONSTANTIN, RELIQUES ET DEPOUILLES (fol. 87r) 

13. Kal rov noqcpvqovv xiova rov ev rq> <pdqq> fierä rov eavrov 

ävÖqidvrog earrjae (3), ev ch xal yeyqanrat * Kcovaravrtvov eXafx- 

tpev (4) fjktov öixrjv * xal rag onvqi&ag xal rovg xocpivovg ev olg 

Xqiardg ö dedg rjftcov eQavfxarovqyrfaev vtzo rrjv ßaaiv rov xio- 

vog edero (5). Kal ra kettpava rd>v äytcov änoarokcov ’Avdqeov, 

Aovxä xal TtfioQdov did rov äyiov fiaqrvqog ’Aqrepdov ev rfj 

nokei elarjyayev (6), xal ev rfj ävoixodopifj rrjg nokecog änoxo- 

Sophie ne figure pas dans les meilleurs mss.). Gomparer surtout Gramer, 

p. 297,1. 2-6, qui n’omet que Sainte-Sophie et a textuellement la mßme rela¬ 

tive : evda xal Öeiag opcpag, etc. Voir aussi Gedeon, p. 280, en bas ; Guidi, 

p. 38-39. Cedrenus correspond tout ä fait. Sur la construction de Sainte- 

Sophie, voir Patmos, § 19, p. 100-101, avec la note 1 de la p. 101. 

(1) Agenaväv cod. Cinq mss. de Theophane ecrivent de mßme (avec Taccent 

grave ou circonflexe), au lieu de Agenavov, Aginava ou Agenavriv (Agenavav). 

Voir de Boor, p. 28, 1. 3. 

(2) Note marginale, ä l'encre rouge (fol. 87): ' H ävotxodo/urj x rj g 

Kcovoxavxivovnökecog. 

(3) Le premier et le dernier membre de phrase de ce § 13 proviennent de 

Theophane, p. 28, 1. 25-29. 

(4) Lire Kcovaravrlvog eka/utpev ou mieux Kcovaxavrlvcp Xdfxnovxi, comme 

dans Cramer, p. 296, 1. 5. Cf. Opitz, p. 574, L 33-34. 

(5) Comparer Gedeon, p. 280, en bas; Opitz, p. 575, 1. 2-3. 

(6) Cramer, p. 296, 1. 7-8, parle aussi de la translation de ces reliques, mais 
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ptloag ev avxfj and ndarjg inaqxlag Hai noAecog et xi eqyov fjv 

evxoo/ilag xal avdqiavxcov xal %aXxov xal fiaq/naqov. 

N. Tq> xg' avrov erst xal rq> xf' (l) rrjv xarä rcov eiöcokcov xal rcbv vatbv 

avrcbv xaräkvaiv enereive^ rag de elaoöovg avrcbv ralg ixxkyaiatg rov Qeov 

ixvqcoae. Tore xal fj iv Ntxo/urjöeia ßacnXixrj nvql ßeicp e^Ae/0??. 

Perfidie et mort d’Arius (fol. 87r) 

14a. Tco x£' erst avxov (a) 6 dvooeßrjg ”Aqetog ininXdaxqj 

fiexavola xal Xöyoig änaxrjkolg pterä xr\v xaQalqeaiv avxtov rov 

yaXrjvorarov ßaatXecog xarayor/revoag xäg äxoäg xal dvo ßißXia 

Xaßcbv, to ptbv ev rf]v eavrov dieorqa/Hfievrjv neqiexov do£av xalg 

Idiaig %eqal yqdtpag ev xqvcpfj xaxel%ey xd de ixeqov dt aA- 

Xorqtag %eiqdg ö/nocpcbvcog xf ev Nixaia exxeQeiar] niaxet ye- 

yqatpcbg xal rovro enidovg rq> ßaatXel xal dto/Ltvv/nevog fj ptr)v 

o&xcog ntaxeveiv &aneq dfj xal eyqaipe, ovrcog avvrjqnaae rfj 

avxov doXioxrjxi rdv ßaatkea, cdaxe xekevaat xovxov avvneq- 

dexcog vno rov äqxteqecog *AXef;dvdqov elg xotvcoviav ent xrjg 

sxxXrfatag nqoadE%Qr}vai. ’Aycovtaoag xotvvv arg elxdg 6 aqx~ 
teqevg xal dt ökrfg xrjg vvxrog derfQelg rov Beov evxrjg eqyov 

avxov enoirjaaxo * rfj yäq e£fjg o ävoatog ptexa cpavxaaiag xal 

yavqtdfiarog elg xr\v exxXrjatav nqoeqxdfievog, enel ev xtp (poqcp 

nXrjoiov xov Xeyoptevov Zhvärov eyevexo, Xrjg yaaxqdg vv£aar}g 

avxdv, xolg de exelae ägpedqcoaiv anoxeXcoqrfxdxoq, dyyeXtxfj 

xaxaanäxai XeiQ^ ry$ re xoiXiag avrcp xal xtov anXayxvcov avv 

rfj y>vxfj qayevrcov xal elg äcpedqtovag xaxaßXrjdevxcov. 

Qu’il faut examiner soigneusement les agcusations (ibicL) 

14b. Eiqrjxs xig aocpdg (3) drt del ptexä äxqtßeiag rag xaxrj- 

sans nommer Artemius. L’evänement n’eut Heu que vingt ans apres la mort 

de Constantin, en 356-357. Voir H. Delehäye, Origines du culte des martyrs, 

2« ed. (Bruxelles, 1933), p. 55, avec renvoi (note 2) ä l'ouvrage de Heisen¬ 

berg, Grabeskirche und Apostelkirche, t. 2 (Leipzig, 1908), p. 112. Voir aussi 

J. Bidez, Philostorgius Kirchengeschichte (Leipzig, 1913), p. 31-32 et 156-157. 

(1) Au lieu de r<p xf' le copiste a 6crit rov f'. 

(2) Faut-il lire xrf (28) au lieu de xf' (27)? Th£ophane, p. 29, 1. 32-34, re- 

late rapidement le retour d’Arius ä Alexandrie et le place en la 29c ann^e de 

Constantin. II Signale sa mort un peu plus loin, p. 32, 1. 22-26, et la date de 

la 31e ann£e du rfegne. Le pseudo-Sym6on suit ici de plus ou moins pres Geor¬ 

ges moine, p. 509-516 (ruse d’Arius; necessite et difficulte de peser equi- 

tablernent les accusations) et p. 534 (mort de l’heresiarque). 

(3) Cömparer GEokGEs ue moien, p. 510, 1. 2J ss. Cf. Cedrenxts, ps 506. 
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yoqtag eqevväv Q) • xal el pev ä^cpiaßrjtrjatg, xqtaet ävijqrrjoQa) ■ 

rj xqiotg Öe eXey%ovg ßaaavtCeray * rj ßäaavog de rd deov oqt- 

£erco * 6 öqog di yeyqätpdco (1 2) * rd yeyqafifieva de xvqovodco * rd 

xvqcodevra de eqyotg ßsßaiov&Qco xal ovra> näaa ay)Ofj,a%ia 

Xveadco xal näaa 9otXia %oqevera}. Eine naXtv (3) Sri rcöv dv- 

Qqdäncov ol fiev dtä ßqadvrfjra vov rov dixaiov xaXcbg ovx e|- 

txvovvrat, oi de dt o£vrrjra fiev itptxvovvrat, dtä cptXo%qrniariav 

de xanrjXevovat XQvao) nqontvovreg rrjv tprjtpov xal rdv rfjg dt- 

xatoavvrjg £vydv Xrj^i/jiaai aaXevovreg. Etat de ol xal aidot xal 

xoXaxeta xal (poßq) noXkäxtg xal tptXta xal eyßqa rovro dtacpdet- 

qovreg * det de rov xqtrrjv xal avverdv elvat xal rcdv etqrjfievarv 

ävcbreqov. 

O. Tip xrj' erei avrov (4) Xifi.bg jxeyag iyevero iv rjj ävaroXfjy wäre xdijiag 

inl rd avro iv ö%h(p noXXtp avvayojiivag inl rfjg #c6qag rrjg 9Avnoxeiag xal 

rfjg Kvqov ineQxeaOat xar’ äXXfjXwv xal äqnd£eiv iv vvxri ralg itpoöotg, 

eaxarov di iv fjjiiqq. ineiaievai elg robg airoßoXdtvag xal <iv> ralg äno- 

dfjxaig xal navra nqaiöevovrag äqnd^eiv xal ävaxcoqelv, yevia&ai öe xal 

rdv jioöiov rov airov rerqaxoaimv äqyvqicov. 'O di jiiyag Kcovaravrlvog 

airo/iirqiov ralg ixxXrjaiaig xarä noXiv ixaqiaaro elg diarqofprjv öirjvexfj 

XVQaig xal öqtpavoig (5 *) xal £ivoig, nivrjai re xal rolg xXrjqixolg. 'H di iv 

*Avrioxeia ixxXrjaia iXdjißave airov juödia (®) rqiofjLvqiovg e^axiaxtXiovg 

xary erog (7 *). 

Tip avrtp erei, aeta/nov Xaßqov yevojiivov iv Kvnqcpy EaXafiivrj rj nöXig 

xareneae xal Ixavdv nXfjdog diifpdeiqev. 

Tip xd' itei avrov AaX/nartog xaloaq ävrjyoqevdrj * KaXöxatqog di iv 

Kvnqcp rfj vrjaqp rvqavvfjaag ävflqedrj iv Taqaip rfjg KiXixiag xavdelg £a>v 

vno AaXjiariov xaiaaqog. 

Tip X' avrov erst ifpavrj äarrjq iv 9Avnoxeiq iv rj/ieqq. iv rat ovqavqt xarä 

rd ävaroXixdv jieqog xanvi£cov atpodqa cog and xajxivov äno tbqag rqirtjg 

emg dbqag nejinrrjg. 

Tat Xa' avrov erei rrjv äyavdxrrjaiv rov ßaaiXicog rrjv xarä 9A8avaaiov 

yevojiivrjv öiä rd jirj öe£aa8ai ”Aqeiov xal Ev£(biöv jierä rijv ininXaarov 

öfjdev Sniorqo<pf)v ol neql rdv Nixo/utjdeiag Evaeßiov afxa rolg MeXinavolg 

(1) En marge du fol. 87r et ä Tencre rouge: II e q l xarrjyoqidtv. 

(2) yeyqatpdai cod. 

(3) Georges le moine, p. 515, 1. 15 ss. 

(4) Dans Theophane, p. 29, 1. 13 ss., la famine d’Antioche et le tremble- 

ment de terre de Chypre sont egalement rapportes ä la 28e annee de Constan- 

tin. 

(5) öqtpavovg cod. 

(.6) Lire airov ßodiovg (Theophane, p. 29, 1. 22-23). 

(7) Ces deux mots, qui manquent dans Theophane, ont ete ajoutes contre 

toute -vraisemhlance, • mais non sans raison interessee. 
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ogyavov xaxiag Evgovxeg xä xaxä 9Adavaaiov iaxsvaCov * xai ngcbxov (*) 

/uiv xr\v xeiQoroV^aV avT°v öiißakkov, ösvxEgov de negi xrjg Kivfjg iadfjxog 

i)v oi i^dgoi imOetvcu xöv äyiov iavxoepavxovv, xgixov negi &iAov[ievov <p 

Xgvalov nokv[v] nifxipai ekeyov yjevöofXEVoi eIq imaxokrjv (1 2) xov ßaaikiwq. 

MexaxakEaafXEVog öi 6 ßaaiXevg ’Adavdaiov xai nävxa y)Evörj evqojv (xexä 

ygaßfidTcov xai xißijg nokkrjg Eig *AXe^dvögeiav xovxov äniaxeikEV. 

Tq> ö’ avxeb exei (3 4) rj 9Io%VQa xaxä 9 Adavaaiov imßovXrj[v] ixvgevaev 

iv rep MagECOTfl xoid[v]öe. Obxog 6 9Ioxvgag legea iavxöv axrjfiaxiaaq ne- 

gif\Ei • öneg fiadebv 9Adaväaioq xovxov ixebkvOEV rov xoXfirjfiaxog öiä Ma- 

xagiov ngEoßvxigov • o <$e epvyebv rjkdev ngög Evaißiov xöv Nixofxrjöeiag 

xaxrjyogtbv 9Adavaaiov (bg legä axEvrj xw xaigeb xrjg juvaxaycoyiaq ex rov 

dvaiaaxrjgiov xaxed^avxoq xai iegäg ßißkovq öiä Maxagiov xavaavrog, 

9Agasviov de xtjv negißörjxov XE^Qa xöipavxog * ngög fiaytiav xavxrjv xe- 

Xgfjadai xöv äyiov ofixwg dvaiöcbg öiaßaXXovxcov^). Tvovg öi 6 ßaaiXevg 

xäg xaxä 9Adavaaiov öiaßokaq, AaX/naxiep ngcbxov xtb iöicp äveyifp im- 

xginEi xtjv Crjxrjöiv eIq 9Avxiöxeiav övxt * vgxeqov öe (XExacpigEi xrjv öixrjv 

eig Kaiadgeiav * ijv vnEgdi/nEvog 6 9Adavaaioq öiä xöv Tlafxepikov Evaißiov 

iv Tvgep xgivExai vnö xcbv ävxiöixcov xrjg äkrjdEiaq • EvGEßiov öe <prjfii xov 

Nixo/urjÖEiag (5) änaxrjoavxoq xöv ßaaiXia (bg ini dvfxrjöiq. öt}Qev xcbv oixo- 

öo/^tjdivxcov äyicov (6) xoncov xai xov EvgEdrjvai eIq xöv iyxaiviGfiöv avxcbv, 

fxexä ixEyaXr\g xifxrjg äniXvaev xeXevgoq Xvdfjvai xäg xaxä 9Adavaaiov öia- 

ßoXag, xai ovxcog avv 9Adavaaiep sig xrjv eogxrjv xcbv iyxaivieov yeviodai. 

EvveXBovxcov oöv avxtbv iv Tvgep, evgedr] xai Md^i/nog 6 elEgoaoXv/n(ov 

äyvocbv xäg xaxä 9Adavaaiov gvgxevdg. EIgeXBcov ’Adavaaiog Eig xd avve- 

ögiov xcbv xaxofpgovcov, ägdxvrjg öixr)v xäg avxoepavxiag xebv xaxrjyogwv 

öiianaaEV, cogxe avxovg i<p’ olg axpdrjaav y)Evöo/HEVoi (xavivxag avyxelv 

aTtavxa xai ßoäv • « "Agars xöv yörjxa, xöv (pificoaavxa änavxag.» AaX/na- 

xiog öe 6 xalaag xai äveipiög xov ßaaiXicog [iexä axgaxicoxixrjg xeiQ°S t1®~ 

Xig 9Adavaaiov nEgiiacoGEv ävaigEladai vn' aöxcbv fiiXXovxa. Tore xai 

9Agaiviog xaxä Beov ngövoiav iv Tvgcp nagEyivExo * xai xov xax’ avxöv 

nXaaixaxog öiEXEy%divxog, ini xtjv xaxä 9Ia%vgav avxoepavxiav ot ixdgoi 

ixgdnovxo * 'Adaväaiog öi öiä xäg dtpogrjxovg xax’ avxov imßovXäg vnE- 

XfögrjaE xrjg Tvgov' ngä£iv öi xaxä [lovofiEgiav avarrjadfiEvoi oi ägEiöepgo- 

veg xaBaigovaiv änovxa xöv 9Adavaaiov * 9Agel(p öi xai Ev£(ot(p avyxoivco- 

vrjaavxEg sig *AkE^ävögEiav xovxovg i£inE/uy)av * xai oüxcog ävijXdov fuxay- 

iuevaig xegaiv sig xä iyxaivia. Ildvxcov öi xä>v xaxcbv rjV ägxtiyög ö Nixo- 

lxr\ÖEiag Evaißiog. Aöyog öi äXrjdEiag xgaxsi oxi o /xiyag ’Adavdaiog (pv- 

yebv ix Tvgov ävfjXdev eig 'lEgoaokv[ia xai noirjaag eixai xqj äyUp ynt- 

aag p,vgq> xai äyiäaag xovg Evxxrjgiovg o'ixovg ngö xrjg xä>v äaeßebv nagov- 

(1) Les trois griefs soulev£s contre Athanase sont marques dans la marge 

(fol. 87v) par ces trois chiffres, en rouge : a, ß'y y*. 

(2) Lire intßovXrjv avec Theophane, p. 30, 1. 29. 

(3) On lit en marge : e H l a x v g a x rj g xaxä ’Adavaaiov 

in i ß o v kfj q (lire rj xov ’laxvQa xaxä 9Adavaaiov intßovkrj). 

(4) Lire öießaXkov, öiißakkEV ou mieux öiaßdkkorv. 

(5) Nixopirjöov cod. (6) alyicov cod. 
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alag, o&xmg xaxeXaße xov ßaoiXea xal navxa xd xaß’ eavxov iiyyfjoaxo. 

<0 de navevfpy/uog Kmvaxavxivog ßavpaaag xf}v xmv dvxidixmv atixov novrj- 

qiaVi xipfjg peyiaxyg d|tcdaag avxov pexä yqappaxmv dntXvaev elg 'AXeZ-dv- 

ögetav * fxerä de xrjv xmv iyxaivimv inavodov 6 naarjg evaeßeiag aXXorQtog 

Nixo/^rjdeiag Evadßiog xal Geöyvig xal Ovqaaxiog xal Uaxqdfptkog xaxa~ 

Xaßovxeg xd Bv£avxtov xal xäg nqcdxag xaxä 3Adavaaiov diaßoXdg oimnfj- 

aavxeg /uaqxvqag yevdelg nqoeßdXXovxo xeaaagag emoxönmv ^etporonag 

E%ovxag, otxivsg ped* oqxov elneiv ixokprjaav oxi * « 3Hxovaap.Ev ’Adava- 

aiov (*) änEiXovvxog xcoXveiv xrjv aixonopnov xrjv iqxo/uevrjv ££ Alyvnxov 

Elg xd Bv£dvnov. * "Odev (2) xal xivfjaavxeg elg öqyfjv xov (pMxQiaxov ßa~ 

aiXea naQeaxevaaav i^oqiaai xov peyav 3Adavaaiov elg Tgißegiv(3) xfjg 

FaXXiag. 

Tm Xß' ixet avxov Evaxadiog nQeaßvxeqog Kmvaxavxivovnö^emg anoaxo- 
Xixov ßlov inavrjQrjpevog xal eIq äxgov aqExfjg ikrjkaxmg diangenrnv iyvm- 
qI^exo xal Zrjvoßiog dgx^txxmv 6 xd pagxvgiov £v 'IeqogoXv/xoiq olxodofirj- 

aag xfj Kmvaxavxivov imxayfj. 

Tm d* avxm exei noXXol xmv £v Tltgaaig 3Aaavgimv £v Meoonoxapia vno 

Eagaxrjvmv inmgaaxovxo • ütgaai dt idfjkmaav tzoXe/xov ngog 'Pm/uaiovg. 

Kal imßdg Kmvaxavxivog 6 evaeßrjg xfj Nixo/urjdemv tzoXei xaxa Tlegamv 

nagaxa^apevog, dadevfjaag Exoifxrjdrj £v eigfjvp (4) tqfjaag xd oXa exij <j?e', ßa- 

aiXevaag dt XQovovg Xß' xal pfjvag dtxa. 

SepULTURE DE CONSTANTIN AVEC SA MERE ET SA FEMME 

(fol. 889 

15. Kal exeOtj (5) ev Xdqvaxi 7ioq(pvqa> rjxoi qcofiaicp (?) fierä XYjg 

firjxqdg avrov xeÄevxrjadarjq Tiqo excov dcodexa (7) * /lleO9 Jjv ixeOrj 

xal rj yvvrj avrov 0avaxa Qvyaxrjq Ma^ipuavov xov eEqxovXiov. 

P. "Eygatpe dt xal diadfjxrjv xaxaXelxpag xolg xgial vlolg avxov xfjv 0a- 
aiXsiav rjyovv Ko)voxavxi(p> Kmvaxavxivio xal K(bvaxavxi (8), EVOEß&g xal 

nqacog xfj aqxfj XQV^d/xEVog, Jiqcdxog ßaatXevg ßsov nqovoiq. XQWar^aaQ 

XQioviava>v ■ xal noXXd>v ßagßdqcov ixgaxrjae and BqEXxavlag S(og JIeqgi- 

xfjg xal xmv öfxoffdXmv xvqavvmv, xqj aiyxeim xov £monoiov axavgov xovg 

(1) 3Aßavaoiov cod. 

(2) En marge (fol. 88r) : 3 E £ o Q i a 3 Aßavaalov. 

(3) Tißegtv codTrfcves. 

(4) En marge : CH xoi/xrjatg xov /xeyaXovKcovaxavxivov. 

(5) Comparer Cramer, p. 296, 1. 14-17. Cf. Cedrenus, p. 519, 1. 21-24. 

(6) Voir Je tout r^cent article de M. GlanviUe Downey, The Tombs of the 

Byzantine Emperors at the Church of the Holy Apostles in Co/is£a/i(i/iop/e, dans le 

Journal of Hellenic S(udies, t. 79 (1959), p. 27-51. 

(7) TOlfene serait donc morte en 325 (ou 326), ce qui laisse bien peu de temps 

pour le säjour en Palestine qu*elle aurait fait aprts le concile de Nicee. Voir ci- 

dessus, fin du § K et § 11. 

(8) Kmvaravra cod. 
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ixOgovg ökeaag. Tag öi öta&rjxag avrov nageftero aQEiavcp rin nQeaßvxeQw 

vnö Kcovaravriag rfjg döekfprjg avrov xaxo<pgövcog naQEiaaxdivrit ivretka- 

Iuevog /urjöevi ravrrjv nagaaxelv nkfjv Kcovaravricp rq> rfjg i-Joag ßaaikel. 

iExekevae öi xal ’A&avaaiov rfjg i^ogiag enavekBelv. Kcovaravriog de 

ix rfjg icpag xarakaßcbv rö rov nargög acofia iv rolg äyioig änoarokoig xare- 

Oero. 'O öi dvöaiog ägetavog nQEaßvreqog imöovg Kcovaravricp rag öia- 

dtjxag nokkfjg erv%E TiaQQtjaiag iv rolg ßaaikeioig xal avrrjv rfjv ßaaikiöa 

agetavi^Eiv eneiae, awsQyov exoov Evaeßtov röv Nixofirjöeiag xal rovg op,6~ 

cpQovag avrov. 

Mort d’Euphratas (fol. 88v) 

16. 3Enel de xal Yj rov Oeov fieyakr? exxkrfoia fie%qi xal av- 

xü>v (*) rä>v xarrj%ovfievcov olxodoptrjOr} (2), 6 de Evcpqaräg 6 rav- 
xr\v xaraaxevd£a>v irekevrr/oev iv rq> Idtcp otxco, öneq vvv yrjqo- 

xofieldv eart iv rq> keyofievcp Ai/naxekkco, xd Evcpqaxä (3) lÖico- 

xtxcög keyopeva, naoa de r\ vkrj evanoxeipievr} rjv, iQiantae xal 

vneq xavxrjQ o fieyag Kcovaravrlvog xolg vlolg avrov jurj dre- 

Xeaxov diä ro /LteyeQog xarakinetv (4). 

(1) {xal aördov) iavrcov cod. 

(2) otxoöo/urjdfj cod. 

(3) ’Acpgarä cod. 

(4) Comparer Palmos, p. 102, § 20, 1. 13-18, avec la note 2. 

P.S. — La destruction de Chalc^doine par les Perses (ci-dessus, p. 
17, derniere ligne) doit etre, comme me le fait remarquer M. Gregoire, 
une r^miniscence anachronique des devastations causees par les 
troupes de Chosroes (Synax. Eccl. CP.> col. 87 220). Voir le recit 
BHGZ 1061, ed. Sternbach, p. 300 (= 4), 1. 30-35. 

Ci dessus, p. 25, 1. 7-8, il faut lire : \rj] ’laxvga <g> ... ixißovkijv 

irvQEVOEV ... roidvÖE. 



UN CHRYSOBULLE DE NICEPHORE BOTANEIATES 

A SOUSCRIPTION SYNODALE 

Dans le Paris. gr. 1351, qui a servi ä Heimbach pour son 
edition (x), et dans l’ensemble des temoins de VAppendix 
Synopseos tertiae classis (2), le chrysobulle de Nicephore Bo- 
taneiates sur l’application des peines de mort et de mutila- 
tion ainsi que sur le sort des membres de la maison impe¬ 
riale dechue, s’acheve, comme il est normal, par la signature 
du souverain, et de lui seul. Or, une copie sur laquelle un 
hasard a arrete mon attention, s’ecarte de cette regle : eile 
porte, ä la suite du nom de l’empereur, les noms du pa- 
triarche Cosmas (1075-1081) et de trente-cinq autres eveques. 

La copie se trouve dans YAthon. Kutlum. 42. Elle est 
gravement mutilee au debut, la lacune couvrant le titre, 
le preambule et le premier tiers de la premiere disposition (3), 
D’apres Sp. P. Lambros, le codex est de parchemin, date du 
xie siede et contient le Nomocanon de Photius (4). La por- 
tion du manuscrit pour laquelle nous disposions d’un micro- 
film (5) correspond aux derniers feuillets du recueil. Elle 
atteste quatre mains differentes et presente les pieces sui- 
vantes : 1. une profession defoi anterieure au sixieme concile 
oecumenique, et dont nous n’avons que les dernieres lignes 
(fol. 332v; ecriture A, pouvant remonter au xie siede) (6) ; 

(1) Cf. Fr. DÖlger, Regesten der Kaiserurkunden, n° 1047. Les 
renvois seront faits ä Tedition de Zachariae, lus Graeco-Romanum, 
II!, pp. 334-338 = Z£pos, I, pp. 283-288. 

(2) Ainsi que veut bien me Fassurer M. N. G. Svoronos. 
(3) La partie conserv^e commence ä oft xqbovroq vyicbQ ; cf. Zacha¬ 

riae, III, p. 334,1. 11-12 = Z£pos, I, p. 285,1. 15. 
(4) Sp. P. Lambros, Catalogue of the Greek Manuscripts on Mount 

Athosy I, Cambridge, 1895, p. 278. 
(5) Obligeamment procure par V Institut de Recherche et d’His- 

toire des Textes (Paris). 
(6) La datation des ecritures a ete 6tablie avec le concours de M. 
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2. un Synodikon du Dimanche de l’Orthodoxie, num6rot6 xt 

(fol. 332v-335r; ecriture B, du xne siede); 3. le Tome d’U- 
nion de 920, numerote xia, fol. 335r-v, m6me Ecriture), 
mutil6 ä la fin par la chute d’un feuillet; 4. le chrysobulle 
lui-meme, sans doute numerote originellement xiß' (fol. 
336r-337r, meme ecriture), tronque de son d6but par la meme 
chute de feuillet; 5. la definition du deuxieme concile de Ni- 
cee, non numerotee (fol. 337r-338r; ecriture C, du xiie-xme 
siede), mutilee ä deux endroits par une dechirure du feuillet; 
6. deux prieres (fol. 338v-339r ; ecriture D, du xvie siede). 

Dans le chrysobulle, on observe une legere difförence d’6- 
criture entre le texte et les signatures 6piscopales, mais la 
main semble bien la meme, et il n’y a lä qu’un artifice de 
scribe attest6 dans d'autres actes. Quant ä la datation 
elle-m^me, il faut präciser que la succession des pieces 2, 
3 et 4 renvoie ä un modele du debut du xne siede : le Syno¬ 
dikon n’enregistre pas d’erreurs doctrinales posterieures ä 

Jean Italos, et ses acclamations patriarcales ne depassent 
pas Eustrate (1081-1084) pour Constantinople, et Jean (1091- 
1100) pour Antioche (335r). La mutilation du tome d’Union 
ne permet pas de recoupement, car les acclamations aux em- 
pereurs ddunts sont brusquement interrompues ä partir de 
Basile II (335*) (2). 

Avant toute autre consideration, il convient de citer la 
fin du chrysobulle et la liste elle-m^me: 

x(a)x(ä) x(öv) öexe(fißgiov) fifjva x(fjg) (xgixrjg) (l)v(dixxiä}vog) 

ev exet xq> ev d> x(ai) xd r^i^xeq(ov) evaeß(eg) xal deojcgd- 

ßXr]x{ov) vmar\iir]vaxo xgax(og) // Nixrjcpö(gog) ev X(gtox)tö xä> 

0(e)co nujxd(g) ßaaiX(evg) xal avxoxgdx(<ag) fPo)fiat(o)v) 6 Bo- 
x(aveid)x(r]g). K(oa)fi(äg) eX(ecp) 0(e)ov äg%ie7tioxö7i(ög) Kodv- 

(axavxivov)7i(6)K(e(og) Ne(ag) 'Pcbfirjg x(ai) // olxovfjieviixdg) n(a~ 

x)QidQX(rjg). 

1 ’Ico(dvvr)g) iA(£cp) 0(e)ov /j,(rjx)Qö7to(M)x(r}g) Ztd(r}g) (xal) 

vnegx(t)fi(og). 
2 Ntx6X(aog) Katoagel(ag) Kannad(oxiag) 6 ngcoxevoov. 

3 0e6(ptko(g) 'HgaxÄel(ag). 

l'abb£ M. Richard et de M. Ch. Astruc, que je tiens ä remercier de 
nouveau. 

(1) La datation propos^e ici pour les derniers feuillets du codex ne 
vaut que pour eux. Le reste du recueil peut etre plus ancien et donner 
raison ä Lambros. 
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4 Nix(rj)r(ac) ’Ayxvqag. // 
5 Evfx(ed)v) Kv^ixov. 

6 &eo<pav(r]g) Nixai(ag). 

7 ©EO<päv(r}g) Eeßaarei{aQ). 

8 @£tf<5(a>)£(0£) *AfLiaoei(ag). 

9 *Avaord(aiog) MeAix(i)v(f}g). 

10 Kcov(axav)x(l)v(og) Tvavcov. 

11 Nixrj(p6(qog) räyyq(ag). 

12 M(i)%a(Y]X) 0Eaoakovi(xr}g). // 
13 Kcov(oxav)x(l)v(og) KÄavöiovn(6)X(Ecog). 

14 rqrjydqco(g) Neoxaiaaqei(ag). 

15 Arnirjxq{iog) Mvqcov. 
16 *Icoafj<p entaxon{og) x(fjg) /Li(rjx)qo7i6?.(E(og) Ex(av)qov n(6)- 

k(Eiog) iEq(äg) Kaqi{ag). 
17 M(i)%a(rik) fi(rjx)q07io?.(i)r(rjg) Evvaö(cov). // 
18 rEcoq(yiog) *Avxio%(Etag). 

19 M(i)xa(rjÄ) Eikalov. 

20 9Icü(dvvr}g) Mcoxrjoov. 

21 Nix(tfxag) TqaTiECovvxo(g). 

22 Aecov 'Pödov. 

23 0co/u(äg) ’A/ioqiov. 

24 Kcov(axav)x(l)v(og) Koxvaiov. // 

25 Aecov Xcov(ä>v). 

26 9Ico(dvvrjg) 'Ydqovvxog. 

27 ©ed^Ao^) üCoAo>v£/(ag). 
28 Ilexqog 0r/ß(ä>v). 

29 Af(i)^a(^A) i7o^jn7iowr(d)A(eft>g). 

30 9Ico(dvvrjg) EvxavEi{ag). 
31 Nixijx(ag) Keqaoovvxo(g). j j 

32 Äft>j;((7Tav)T(t)v(o?) rEQpt(a>v). 

33 M(t)#a(?)A) a^(t)£7PtV«(oMo?) AEOvx(o)7iö(^Ecog). 

34 0£(o')<5ovA(og) 

35 (xal) Aj]jutjxq(iog) Kvy)£A,(cov). 

Cette liste souleve plusieurs questions: 1, celle de sa 
place ä la suite d’un acte imperial sous la forme, apparem- 
ment, de signatures ; 2. celle de la preseance et de la qua- 
Iit6 d’hypertime de Jean de Side : le premier m^tropolite 
qui ait revetu ce titre et ait vainement revendique, de ce 
fait, la pr6s6ance dans les assemblees eccl^siastiques, pas~ 
sait jusqu’ä present pour etre Nicolas Hagiotheodorites d’A- 
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thenes (f mai 1175) (*); 3. celle enfin de son autorite, vu 
les conditions particulieres que Ton vient de dire. Nous 
commencerons par le dernier point. 

Valeur de la liste 

On ne dispose, a l’epoque qui nous interesse, d’aucune 
liste analogue de signatures (et non de presence) qui per- 
mette de recouper la nötre, Toutefois les actes patriarcaux 
offrent, entre 1066 et 1116, une quinzaine au moins de listes 
de participation a des synodes qui ne sont pas negligeables. 
Le plus souvent, eiles se bornent ä enumerer les sieges epis- 
copaux representes (2), mais cinq d’entre elles (quatre edi- 
tees : celles du 9 novembre 1071, des 20 et 21 mars 1082, du 
deuxieme semestre 1092 (3); et une inedite, du 14 mars 
1072 (4) nomment, en outre, les titulaires et sont particu- 
lierement precieuses. 

Notre liste se distingue par son ampleur : eile n’est depassee 
que par un seul synode contemporain, celui du 14 mars 1072, 
qui reunit 41 prelats (5). Elle neglige la titulature des metro- 
polites, a celle pres de Jean de Side et du tzqcotevwv (6) 
Nicolas de Cesaree : la liste du 9 novembre 1071 mention- 
nait huit titres de protosyncelle ou de syncelle ; celle du 14 
mars 1072, onze titres de proedre des protosyncelles, proto¬ 
syncelle et syncelle; celle du 21 mars 1082, quatorze titres 

(1) V. Grumel, Titulature de metropolites byzantins, I, Mötropolites 
hyperlimes, in Memorial Louis Petit, Bucarest, 1948, pp. 159-161. 

(2) V. Grumel, Regestes, n™ 896, 897, 927, 933, 939, 942, 952, 963, 

1000, 1001. 
(3) Id., ibid.9 n09 900, 925, 926, 967, oü Ton trouvera les r£f£rences 

aux editions. 
(4) Cette liste appartient ä un acte de Jean Xiphilin, qui a 6chappe 

ä V. Grumel. Contenue dans un recueil de diverses mains, le Scor. R- 
1I-119 270v, elleatteste une ecriture du xne s. M. N.A. Oeconomidis, 
qui pr^pare Tedition de la piece, a bien voulu me communiquer la 
liste et m'a autoris^ ä en faire usage. 

(5) Voir la note pr£c6dente. On compte 31 sieges au synode du 
15 mai 1092 (Grumel, reg. 963); 29 ä celui du 21 mars 1082 (Grumel, 

reg. 926); 26 ä celui du 26 avril 1066 (Grumel, reg. 896), 25 ä celui 
du 2 d£cembre 1085 (Grumel, reg. 939), 24 ä celui du 9 novembre 
1071 (Grumel, reg. 900). Les autres synodes ne d£passent pas l'ef- 
fectif de 20 prelats. 

(6) La forme plus courante est tiqodtoOqovoq. 
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de protoproedre, protosyncelle et recteur; il est vrai qu’un 
peu plus tard la liste de 1092 (x) ne consigne que la qualite 
de prötothrone. II est difficile de dire si ces variantes sont 
dues ä des accidents de tradition manuscrite, ä la liberte 
des notaires ou aux vicissitudes des titres eux-memes (2). 

Passons aux signataires. Des 35 noms, 23 sont attestes 
dans d’autres listes contemporaines, 12 ne figurent qu’ici, 
savoir les nos 2, 8, 9, 21, 22, 23, 26, 27, 28, 32, 34, 35. Si nous 
6tablissons la proportion des elements communs entre les 
listes nous obtenons ceci : 

Listes Sieges communs Titulaires identiques Mutations 

1071.1079 11 
1072.1079 18 

1082.1079 14 
1092.1079 12 

8 3 
11 7 
13 1 

8 4 

Si Ton prend les sieges eux-memes, il ressort que sur les 
35, 2 seulement ne se rencontrent pas, sauf erreur, dans les 
listes synodales contemporaines : Trebizonde et Kypsela. 

Enfin, prise pour elle-meme, la liste apparait anterieure 
au 21 mars 1082 : ä cette date Jean a pris la place de Theo¬ 
phile sur le siege de Colon6e; eile est posterieure a 1072 : 
les listes de 1079 et 1082 enregistrent en eff et 4 mutations 
communes (n03 14, 18, 20, 24) par rapport a 1072. 

Toutes ces confrontations sont faites pour donner con- 
fiance dans notre liste : eile n’a rien d’une piece compilee 
au petit bonheur. 

Il n’est pas possible de composer une notice sur les eveques 
inconnus jusqu’ici et dont il pourrait subsister des attesta- 
tions dans les sources litteraires ou sigillographiques. Pour 
la commodite, on a neanmoins distingu6 par des italiques 
dans le tableau ci-joint les titulaires de la liste de d^cembre 
1079 qui manquent a la fois dans YOriens Christianus de 
Lequien (3) et dans les sources usuelles : 

(1) V. Grumel, Regestes, n° 967. 
(2) Comme semble le penser V. Grumel, Titulature de mitropolites 

byzantins, I, Les mitropolites syncelles, in ßtudes Byzantines, III, 
1945, p. 107. 

(3) Et Gams, Series episcoporum ecclesiae catholicae..., Ratisbonae, 
1873, p. 910, qui ne mentionne pas Jean d’Otrante. 

2 



34 J. GOUILLARD 

Les listes comparees de la Novelle et des synodes contemporains (j) 

Sieges 9-11-1071 14-3-1072 Dec. 1079 20-3-1082 21-3-1082 14-6-1092 2esem. 1092 

1. Sidfe Jean Jean Jean 

2. C6saree Eugene Nicolas Cosmas 

3. Heraclee Theophile Theophile Th6ophile Th^ophile Theophile 

4. Ancyre Nicetas Nicetas Nicetas (2) 

5. Gyzique Romain 1 Symeon [Symeon] (3) [Sym6on](3) 

6. Nicee Theophane Theophane Theophane 

7. S£bastee Theophane Theophane Theophane Theophane 

8. Amasee Theodore (4) 

9. M^litfene Nicolas Anastase 

10. Tyanes Constantin Constantin 

11. Gangres Nic6phore Nicephore 

12. Thessalon. Michel Michel Michel Theodule 

13. Glaudioup. Constantin Constantin Jean Jean 

14. N6oc6sar4e Michel Gregoire Gregoire Gregoire 

15. Myres D6m6trius| D6m6trius Demetrius 

16. Carie Joseph Joseph Joseph Joseph 

17. Synades Michel Michel Michel Nicetas 

18. Antioche ßtienne Georges Georges 

19. Silaion Michel Michel Michel 

20. Mok^sos L^on Jean Jean 

21. Tr^bizonde Nicetas 

22. Hhodes Leon (5) 

23. Amorium Th^octiste Thomas 

24. Cotyaion Leon Leon Constantin Constantin 

25. Chönai Leon 1 L6on 

26. Otrante Jean 

27. Colon^e TMophile Jean 

28. Thebes Jean Pierre (6) 

29. Pomp&oup. Michel Michel 

30. Euchaneia Jean Jean Jean Jean Jean 

31. C£rasonte Nicetas Nicetas Nicetas 

32. Germia Constantin 

33. L6ontopol. Michel Michel Michel 

34. Maron^e Theodule 

35. Kypsela Dim^lrius 

(1) Les si^ges repr£sentes dans les synodes, mais non dans la Novelle, ont naturellement 6t£ omis. 

D'autre part, l’ordre des si£ges adopt£ est celui de 1079. 

(2) Atteste en 1084 (aprfes aoüt) ; cf. V. Grumel, Regestes, n° 938 (voir n° 934). 

(3) Atteste le 21 juillet 1092 ; cf. Grumel, ibtd., n° 966. 

(4) Sceau du x-xie s. au nom de « Theodore proedre et m^tropolite d’Amasee » ; cf. G. Schlumberger» 

Sceaux byzantins intdits, in Reu. de IVumism., 1905, p. 325, n« 212. 

(5) Le Synodikon de I’£glise de Hhodes (cf. N. Cappuyns, in Echos d*Orient, 37, 1934, p. 215) compte 

quatre L£on, difficiles ä dater, faute d’etements de Chronologie relative. 

(6) Inconnu de G. D. Tsebas, 'EniaxoTUxdq xardkoyoq Grjß&v, ’En. 'Er. Bv£. En,, 13, 1937, p. 398. 
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II ne suffit pas que la liste porte en eile tous les indices de 
I’historicite. Encorefaut-iletablirqu’elleestbien ä sa place ici. 

Place de la liste et nature de la Novelle. 

II n’etait pas sans exemple que le patriarche, avec ou sans 

son synode, füt associe ä la promulgation de diplömes impe- 
riaux. On trouvera dans l’index analytique des Regestes de 
V. Grumel la liste des « actes communs du patriarche et de 
l’empereur»(x). 

La participation des prelats pouvait revetir des formes 
diverses. L’ßglise endossait parfois le decret imperial au 
moyen d’un acte synodal parallele, de meine qu’inverse- 
ment, l’empereur pouvait confirmer par une novelle spe~ 
ciale une decision synodale (2). C’est ainsi que Michel Ceru- 
laire confirme par un ecrit un chrysobulle d’Isaac Comnene 
en faveur de la Nea Mone (3); que le patriarche Eustrate 
garantit un chrysobulle d’Alexis Ier en faveur d’un arche- 
veche (4); que Germain II enterine par un «bref» un acte 
de Jean Vatatzes sur les biens episcopaux (5). Parfois le 
document imperial se contentait de reproduire avec des 
amenagements de forme (preambule, etc.) le proces-verbal 
d’un synode : ce fut le cas du semeiöma de Manuel Ier sur 
l’exegese du Pater maior me est (6). Mais l’acte civil obtenait 
peut-etre, ä l’occasion, la valeur d’un tome synodique par 
la simple apposition des signatures des membres du sy¬ 
node. On serait tente de rattacher a ce groupe la novelle 
de Constantin VIII sur les seditieux (7) et le tome de Manuel 
Comnene sur l’abjuration des Musulmans (8). 

Cette Classification empirique, et assez conj ecturale, ne 
prötend pas etre limitative. Les recueils juridiques, quand 

(1) Fase. III, p. 229, § 6. 
(2) Ainsi le chrysobulle de Nic£phore III confirmant une decision 

de Jean Xiphilin ; cf. Dölger, Regesten, n° 1048. 
(3) V. Grumel, Regestes, n° 878 (cf. Dölger, ibid., n° 945). 
(4) V. Grumel, ibid., n° 922 (Dölger, ibid, n° 1110). 
(5) J. Nicole, Bref inedit de Germain II, patriarche de Constanti- 

nople (iannee 1230)..., Revue des £t. Gr., 7, 1894, pp. 68-80. 
(6) V. Grumel, ibid., n° 1059 (manque chez Dölger). 

(7) V. Grumel, ibid., n° 830 (Dölger, ibid., n° 823). 
(8) V. Grumel, ibid., n° 1153 (Dölger, ibid., n0B 1529-1530). 
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ils nous ont transmis les documents, les ont volontiers de- 
pouilles de tout ce qui n’etait pas doctrine, c’est-a-dire des 
listes de presence, signatures, etc. La formule qui introduit 
une liste de presence d’eveques a la fin d’un semeiöma d’I- 
saac Ange : ot [xivroi naqovaidaavreg ^rjrqonoklrai r/aav ot3- 

roi (x), n’exclut pas, tout au contraire, qu’il se soit tenu un 
synode parallele. II y aurait une etude ä faire lä-dessus, qui 

n’est pas dans notre propos. 
Dans le cas qui nous occupe, la novelle est suivie de sim¬ 

ples signatures. L’emploi du nominatif, l’absence de clause 
annon^ant une liste de presence (2), le libelle des nos 1, 2 et 
16 sont bien de signatures. Les listes de presence n’ont 
pas eUq) 6eov (3) et sont plus sobres. La seule objection 
viendrait du xal qui precede le nom du dernier signataire, 
mais la conjonction s’explique aisement par une addition 
machinale de copiste. Cette supposition est d’autant moins 
gratuite que la teneur meme de la novelle appuie le caractere 
d’acte commun de l’empereur et du patriarche et appelle 
naturellement ces signatures. 

L’acte comporte trois dispositions : 1. un laps de trente 
jours devra s’ecouler entre toute condamnation a une peine 
de sang (mort ou mutilation) et son execution ; 2. la famille 
et, plus generalement, la maison du souverain dechu auront 
droit a une justice impartiale ; 3. il est fait un devoir aux pa- 
triarches, dans le present et dans Tavenir, de remettre a l’em- 
pereur, trois fois Tan, un memoire sur la conduite et la con¬ 
dition des condamnes politiques vises plus haut. 

Prises dans leur inspiration generale, ces dispositions rap- 
pellent d’emblee la mission traditionnellement devolue au 
patriarche ou aux principaux membres de son conseil chaque 
fois qu’il y avait a garantir la vie sauve ä un empereur de- 
tröne ou a un usurpateur malheureux (4). Mais revenons au 

(1) Dölger, Regesten, n° 1572 ; Zachariae, Jus Graeco-Romanum, 
III, p. 514 = Z^pos, I, p. 434. 

(2) Cf. note pr^cedente. 
(3) Gomparer les deux types de listes au second concile de Nicee. 

Quant ä l’epith&te tegag appliquee ä Stauropolis (n° 16), cf. Actes 
du 2e concile de Nicee, actio quarta, oü Ton a Xaimqäg. 

(4) II est inutile d’accumuler des exemples : citons au hasard le 
role de Germain Ier pour Theodose Apsimar, de Tarasios pour Bar- 
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chrysobulle. Sa derniere disposition engage avec vigueur la 
responsabilite pastorale du patriarche en fonction. La se- 
conde disposition est plus instructive encore. On lit que 
l’empereur a mis dans son dessein le patriarche et son synode, 
qu’il a demande le concours des prelats pour le present docu- 

ment: xov ... 7taXQiaQXrIv avvafta xfj ... ovvööcp TiQoakaßoßevrj 

xov oxefifiatog rj svosßfjg rjficdv ßaaikeia xal xfjv avxä>v %Eiqa T<& 

yQafifiareiqj xcode nQOo%qrjoaaa (x). Si ces derniers mots ne vont 
pas jusqu’ä impliquer l’apposition des signatures (2), ils la 
rendent du moins tres vraisemblable et attestent la colla- 
boration du synode ä la redaction de l’acte. Enfin, l’empe- 
reur poursuit en faisant hommage ä Dieu de sa novelle par 
la mediation des eveques et en jetant l’anatheme sur les 
contrevenants en des termes qui supposent Intervention 
positive de Tautorite spirituelle : ävadsfiaxi xovxovg xadvTia- 

yOfAEv aicoviqj ex navxdg yevovg, ix naor\g avvööov Xqiaxtavcbv... 
EXXTjQVXXO/LlEV (3). 

En presence d’une teile convergence d’indices, on serait 
mal venu de contester Tauthenticite et la portee de la clause 
du titre : XQvooßovkkov ... xd iv xfj xov 0eov fteydkrj ixxkr/oia 

&7ioxeQev (4). La clause convient parfaitement au contenu 
et a l’esprit de la novelle, de meme qu’elle est ä sa place dans 
le texte de la prostaxis de Constantin X sur le rang des metro- 
polites (5). Les precisions de cette Sorte sont si peu indiffe¬ 
rentes qu’un chrysobulle legiferant sur des amendes est pre¬ 
sente comme depose h xfj aaxik^fj (6). 

danes Tourkos, des metropolites les plus en vue pour Romain Dio- 
g&ne, etc. 

(1) Zaghariae, III, p. 336 = Zepos, I, p. 287. 

(2) Cf. l’expression parallele, d’ailleurs plus generale, de M. Atta- 

LEiATks, Historia, ed. Bonn, p. 187, ä propos de Roussel et de son 
conseiller Basile Maleses: d>g yhcaaaj] xal xetQt T(I> totovrq) £v rotg 

nokixixolq ixexQrjXo ngdytiaGt" 

(3) Zaghariae, III, p. 337 = Zepos, I, p. 287. Le chrysobulle 
de Nicöphore III (Dölger, 1048) en confirmation d’un acte de Jean 
Xiphilin ne profere pas l’anatheme, il le considere comme fulmine 
du fait meme de Tacte patriarcal : 6 ävxiTzinxoDv xavx^ rfj Oeia xal avvo- 

öixfj xqIöei ... ävaOefian xaQv7ioßeßkr}xat (P. G. 127, col. 1484C.). 
(4) Zaghariae, III, p. 311 = Zfcpos, I, p. 283. 
(5) Zachariae, III, p. 325 = Zepos, I, p.277 ; cf. Dölger, Regesten, 

n° 961. 

(6) Zachariae, III,p. 280 ~ Zepos, I,p. 238 ; cf. Dogger, ibid,n°S79. 
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Bref, le chrysobulle de Nicephore III a ete assumS con- 
jointement par l’empereur et par le synode, qui en a meme 
assure en partie la redaction. C’est ce qui ressort de sa ma- 
tiere, de ses expressions et de ses signatures. II merite donc 
une place dans les regestes des actes du patriarcat, parmi les 
actes communs ä l’empereur et au patriarche. La tradition 
representee par la copie du Kutlum. 42 est donc plus fidele 
que celle de/’Appendix de la Synopsis,qui a allege l’acte de ses 
signatures. Mais la n’est pas le dernier interet de notre copie. 

JEANDESiDE ET l’iNSTITUTION DES METROFOLITES HYPERTIMES 

La premiere signature episcopale, celle du metropolite de 
Side, Jean, est insolite a differents egards : a) par sa solen- 
nite : la clause ikea> Oeov n’est pas frequente pour les metro- 
polites ; eile parait reserv^e aux titulaires de sieges privilegies. 
C’est ainsi qu’on la releve deux fois au concile de Nicee (787), 
pour les metropolites d’Heraclee et de Chypre (x), et dansla 
liste du 6 mars 1166, eile n’est utilisee que par le protothrone, 
c’est-a-dire le metropolite de Cesaree (1 2); b) par sa place : aux 
termes des preseances, la metropole de Side aurait du venir 
entre Nicee et Sebastee (3). L’ordre de preseance est du reste 
observe dans les assemblees du 21 mars 1082 et de 1092 (4), 
auxquelles siegea Jean; c) par la titulature « hypertimos». 
Le R. P, Grumel, qui a retrace avec sa rigueur coutumiere 
Involution du titre (5), a montre que, tres rare au xie siede 
(seul titulaire connu : Michel Psellos), il n’avait ete accorde 
a un metropolite qu’environ 1173 ; autrement dit, un siede 
apres notre novelle. 

L’emphase de la signature n’est qu’un corollaire et une con- 
firmation du titre et de la preseance : on a vu qu’elle etait le 
lot de signataires privilegies. 

(1) Mansi, Sacrorum conciliorum nova et ampliss. coli., XIII, col. 
380E ; exception faite des 16gats patriarcaux, assimiles pour ce libelle 
ä leurs mandants. 

(2) V. Grumel, Regestes, n° 1059 ; P.G., 140, col. 257. 
(3) Dans les assemblees pl&iieres, Side occupe, plus pr^cisement, 

le dixi&me rang, ä la suite de Chalcedoine et avant Sebastee. 
(4) V. Grumel, Regestes, n08 926 et 967. 

(5) V. Grumel, Metropolites hypertimes, pp. 152-184. 
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Pour ce qui est du titre lui-m&me, ni les sources narratives 
ni les autres actes contemporains n’attestent que Jean de 
Side ait ete distingue du titre d’hypertime. Au synode de 
1092 sur le culte des images, il vient au rang coutumier de 
son siege, sans le moindre titre (*), mais il est vrai que, dans 
cette liste, aucun metropolite n’en porte. Au synode du 21 
mars 1082, Jean, ici encore au rang de son siege, n’est qu’un 
protosyncelle entre d’autres, et a cöte de nombreux proto- 
proedres (1 2). 

En revanche, Michel Attaleiates, qui a bien connu le metro- 
polite de Side et semble avoir 6te de ses amis, nous dit que, 
d’abord premier ministre de Michel VII, il portait le titre de 
protoproedre des protosyncelles, litteralement: detenait le 
tout premier rang des protosyncelles : xcov xoivcov nqay^axoyv 

dtoiX7]T7]v ... xrjv nqmxr\v nqoeÖqiav xä>v Tzqcoxoovyxetäcov ene- 

Xovxa (3). Le personnage, evince par Nicephoritzes (4), aurait 
recouvre ses hautes fonctions sous Nicephore III (5), tandis 
que son rival finissait lamentablement. 

Le temoignage d’Attaleiates n’est pas recusable : Jean de 
Side fut protoproedre des protosyncelles sous Michel VII, et 
eut donc le pas sur un autre prelat fonctionnaire du regne, 
Michel de Neocesaree, qui signe en 1072 l’acte inedit de Xi¬ 
philin en qualite de proedre des protosyncelles (6). Le fait 
est, d’autre part, que Jean ne porte plus ce titre dans les 
actes qui nous sont parvenus du regne d’Alexis Ier Comnene. 
A moins d’invoquer dans la tradition manuscrite de l’acte de 
1082,uneanalyse defectueusederabreviationdeproto-proedros 
ou quelque autre accident, on est tente de croire que le favori 
des empereurs evinces par les Comnenes perdit son credit 
en meine temps que ses fonctions sous Alexis Comnene (7). 

(1) Grumel, Regestes, n° 967, avec la r^ference ä Tedition. 
(2) Id., ibidn° 926. 
(3) Attaleiates, Historia, p. 180 (Bonn) — Scylitzes gontin. II, 

p. 705 (Bonn). 
(4) Attaleiates, ibidp/182 = ScylitzEs contin., ibid., p. 706. 
(5) Zonaras, Epitome, XVIII, p. 725 (Bonn). 
(6) Liste in^dite citee plus haut. JMdentifie ici Michel avec le 

sacellaire de Michel VII, fort malmene par AttaleiatEs, ibid., 

pp. 278-279. 
(7) Sur la r^action d’Alexis contre Tinflation des titres, cf. V. Gru¬ 

mel, Les metropolites syncelles, p. 107, 
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En tout cas, le silence des actes touchant le titre de proto- 
proedre, solidement atteste par ailleurs, enleve toute valeur 
d’argument au silence des niemes actes sur le titre d’hyper- 
time, atteste dans la signature de la novelle. Que Jean ait 
pu etre honore de cette derniere dignite, il n’y a la rien de 
surprenant. Un autre premier ministre, le moine Michel de 
Nicomedie, porta le titre sous Michel VII (x). La seule ori- 
ginalite dans le cas de Jean est l’extension du titre a un me- 
tropolite. II est, par ailleurs, impossible de determiner a 
quel moment l’eveque de Side se vit conferer cet honneur, 
sous Michel VII ou sous Nicephore Botaneiates. 

Dernier point a eclaircir : la qualite d’hypertime, d’un me tro¬ 
polite, lui donnait-elle le pas sur les metropolites que la hie- 
rarchie des sieges eüt places, sans cela, avant lui? Autant 
que l’on sache, le premier acte synodal ä avoir connu de cette 
question remonte ä 1173 (1 2), et c’est meme lui qui a permis a 
V. Grumel de dater approximativement Tinstitution du titre 
pour le haut clerge. Le synode decida que la preseance du 
metropolite hypertime serait limitee aux assemblees auliques 
et que les assemblees d’figlise continueraient de se conformer 
a l’ordre traditionnel. C’etait la simplement etendre a l’hy- 
pertime les principes edictes plus d’un siede avant pour les 
metropolites syncelles et protosyncelles (3). 

D’oü la question : en se mettant au premier rang, le metro¬ 
polite de Side a-t-il contrevenu au principe de Tanalogie juri- 
dique (en raison du caractere egalement politique de la colla- 
tion tant des titres de metropolite syncelle et protosyncelle 
que de celui de metropolite hypertime) ou etait-il dans son 
bon droit? La seconde reponse parait plus vraisemblable. 
Voici pourquoi: Attaleiates, qui donne, dans son Histoire, 
une place insolite ä la novelle de Nicephore III, et surtout a 
sa premiere disposition, a note que l’empereur en fit donner 
lecture au Senat qui l’approuva pleinernent: dveyvco rov vopov 

enl rrjQ avyxkrirov ßovkfj^ xal av/nxprj(pov Ba%e ravxr\v xal Xtav 

(1) Attaleiates, op. cit., p. 296 : Mt%ar]X fiovaxdQ o vtieqttpog, 6 

Ini tcov nohnxcbv nqaypdxoiv ngoardg ; ä ce propos, cf. V. Grumel, 

Les metropolites hypertimes, p. 156 ss. 
(2) V. Grumel, Regestes, n° 1127. 
(3) Dölger, Regesten, n° 961. 
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EvageoTov (1). Si les signatures episcopales furent vraiment 
recueillies a l’occasion de cette lecture, Jean n’a faitquese 
conformer ä l’esprit de la prostaxis de Constantin X sur les 
syncelles : ev de rw naXartco efjei rrjv rifirjv exglgtoq rrjv ev rfj 

avyxkrjro} rvncoQeloav avrcp (2). II n’aurait donc pas cree un 
precedent fächeux pour les ambitieux du jour ou de l’avenir. 

L’hypothese, vraisemblable et seduisante, n’est d’ailleurs 
pas necessaire. Elle ne le serait que si l’on pretait aux metro- 
polites contemporains un respect scrupuleux de l’esprit des 
lois. Or un acte du meine temps, le document inedit de Jean 
Xiphilin, montre qu’on ne s’embarrassait pas toujours de 
leur lettre meme. Michel de Neocesaree y signe, en effet, le 
premier (3) en sa qualite de proedre des protosyncelles, et il 
parait bien s’agir, cette fois, d’un acte proprement ecclesias- 

tique. 
En definitive, il n’est pas exclu que Jean de Side ait use, 

en la circonstance, comme Michel de Neocesaree, du droit du 
plus fort, encore que sa preseance puisse se passer, comme 
on l’a vu, de cette hypothese. 

Concluons. La novelle de Nicephore Botaneiates doit etre 
consid^ree comme un acte conjoint du souverain et du synode 
patriarcal, et eile a re$u les signatures des membres de ce 
synode. 

La liste remet en cause les origines du metropolite hyper- 
time et fournit un exemple de ses Privileges hierarchiques 
dans les assemblees auliques. 

Enfin, nous obtenons un certain nombre de donnees nou- 
velles sur la composition du synode et, plus generalement, du 
corps episcopal dans le dernier quart du xie siede. 

Paris, Janvier 1960. Jean Gouillard. 

(1) Attaleiates, ibidp. 314 ; et tout le commentaire aux pp. 
313-316 : on pourrait se demander si Attaleiates n’aurait pas eu de 
part ä la redaction de la novelle. 

(2) Zachariae, III, p. 325 = Z£pos, I, 277. 
(3) Cette preseance a tellement surpris tel lecteur ancien de la 

copie qu’il a introduit au-dessus de la ligne : « Onuphre de Cesaree », 
qui aurait du venir en töte, en sa qualite de prötothrone. 



UNE PAGE D’HISTOIRE DIPLOMATIQUE 
DE BYZANCE AU XIe SIECLE: 

MICHEL VII DOIJKAS. ROBERT GÜISCARD 

ET LA PENSION DES DIGNITAIRES 

Durant la longue existence de leur empire, les Byzantins 
durent aj porter, comme on le sait, au probleme de leurs rap- 
ports avec les autres etats et peuplades une solution chaque 
fois quasi originale. Ils devaient perpetuellement retablir, 
selon les donnees precises du moment, l’equilibre des forces 
entre Byzance et ses partenaires etrangers, equilibre fragile, 
il est vrai, mais qui leur permettait de conserver leur position 
de puissance dominante. Sans jamais s’eloigner — du moins 
jusqu’ä la fin du xne siede — du prindpe d’hegemonie in- 
contestee sur les autres princes, les empereurs de Byzance 
avaient cependant ete amenes a utiliser tous les procedes 
susceptibles d’aider ä la realisation de leur objectif. L’un 
d’entre eux consistait dans Tattribution de dignites ä des 
personnalites etrangeres. 

Le chrysobulle, redige par Michel Psellos, que promulgua 
Michel VII en faveur de Robert Guiscard (x) au mois d’aoüt, 
indiction XII, de l’an du monde 6582 (= 1074), en est une 
illustration eloquente. Ce texte est conserv6 en copie, sous 
le titre : XqvoößovXXov rov avrov araXev tzqöq röv OvfiTzeqrov 

Ttaqä rov ßaatMcog xvqov Miyar]k rov Aovxa (1 2), dans le Cod. 

(1) P. Bezobrazov, Chrisovul imperatora Michaila VII Duki, 
dans Vizantijskij Vremennik9 t. VI (1899), pp. 140-143 (avec les 
corrections de E. Kurtz, dans Byzantinische Zeitschrift, t. 9 (1900), 
p. 280). Kurtz-Drexl, Michaelis Pselli scripta minora, t. I (n°28), 
pp. 329-334. Cf. Fr. Dölger, R.K.O.R., n° 1003. 

(2) Bandini, Catalogus Codicorum Graecorum Bibliothecae Lauren- 

tianae, t. 2, (FJorence, 1768), p. 415. 
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Laurentianus Plut. LVII, 40 (folios 218v-221), manuscrit 
qui contient des lettres et ecrits mineurs de Psellos (1). Mal- 
gre son importance, tant pour l’histoire des relations de By- 
zance avec les Normands que pour celle des institutions et 
plus particulierement des dignites, ce texte n’a pas fait l’ob- 
jet d’une etude critique approfondie (2). Donnons donc d’a- 
bord la traduction (3) du document lui-meme, pour le placer 
ensuite dans le contexte des relations byzantino-normandes 
des annees 1070-1080. 

« C’est vraiment un chrysobulle que la parole du pieux empereur, 

car la purete et l’integritc de son äme valent bien l’or materiel. 

(1) Ibidem, pp. 398-418. 
(2) P. Bezobrazov, Un traite d’amitie inedit de Michel VII Dou- 

kas avec Robert Guiscard, (en russe), dans Zumal Ministerstua Narod- 

nago Prosuescenija, t. 265 (1889), pp. 23-31 (avec le compte-rendu de 
E. Kurtz, dans B. Z., t. III (1894), pp. 633-635). L. Heinemann, 

Geschichte der Normannen in Unteritalien und Sicilien, Leipzig, 1894, 
ne connaissait naturellement pas le texte in extenso, cf. pourtantpp. 
301-306 et note 44, pp. 393-396. F. Chalandon, Histoire de la domina- 

tion normande en Italic et en Sicile, Paris, 1922, 2 vols., qui s'occupe 
assez longuement des projets matrimoniaux de Michel VII en vue de 
nouer des relations amicales avec Robert Guiscard, ignore le chryso¬ 
bulle de 1074, et qui plus est, affirme que la lettre relative ä la troi- 
sieme etape des negociations ne nous est pas parvenue ; voir t. 1, 
pp. 260-265, et plus particulierement p. 260, note 6 et p. 261. Cf. 
Idem, Essai sur le regne dfAlexis Ier Comnene (1081-1118) (Paris, 
1900), pp. 61-63. Enfin, B. Leib, Rome, Kieu et Byzance ä la fin du 

XIG siecle, Paris, 1924, donne (pp. 172-173) une analyse sommaire 
et des extraits en traduction frangaise (il traduit meine Kcovaravrlvog 

ßaatkevQ par : le C£sar Constantin...), analyse que nous retrouvons 
Idem, Un basileus ignore—Constantin Doukas (1074-1094), dans 
Byzantinoslauica, t. 17 (1956), p.344. Fr. Dölger, Der Kodikellos des 

Christodulos in Palermo (1929), dans Byzantinische Diplomatik, Et¬ 
tal 1956, p. 28. R. Guieeand, Venalitöetfauoritismeä Byzance, dans 
Revue des iStudes Byzantines, t. 10 (1952), pp. 35-36. Idem, Le con- 

sul (vTzarog), dans Byzantion, t. 24 (1954), pp. 575-576. Voir enfin une 
analyse dans G. Koeias, Ämter- und Würdenkauf im Früh- und 

Mittelbyzantinischen Reich (Athenes, 1939), collection « Texte und 
Forschungen zur Byzantinisch-Neugriechischen Philologie », n° 35), 
pp. 109-110. Idem, Kivyrqa nai nQoaxryiaTa rrjg eiaßoKrjg rov 'Poßegrov 

rvXaxdqöov etg rö Bv£dvriov, dans Platon, t. 10 (1958), pp. 114-125. 
(3) M. Jean Gouillard a bien voulu revoir cette traduction. Je le 

prie de trouver ici mes remerciements. 
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Si, de surcroit, c’est ä un homme entre tous brave, bien ne, rompu 

aux affaires de la guerre, unissant le jugement le plus sage ä un 

caractere paisible, heureux et fortune dans Pexercice du gouverne- 

ment, que s’adresse la parole, pourrait-elle n’etre pas irrevocable 

et perpetuelle et ne pas fonder une rigoureuse garantie? Que cette 

parole imperiale scrupuleusement observee s’accompagne d’un ser- 

ment sincere et terrible pour confirmer les conventions passees 

entre les deux parties et instaurer une harmonie indefectible, qui 

pourrait, au monde, rompre un lien aussi fort, ou plutöt ces nceuds 

admirables et reellement indissolubles? Premier lien indissoluble, 

en effet, que Penonce imperial de l’accord, qui tire de cela meine sa 

force et, par sa majeste propre, garantit l’engagement reciproque 

d’indissolubilite. Deuxieme lien, que le serment attache aux paroles, 

qui prend ä temoin Dieu et l’immuable perfection divine : on dirait 

une merveilleuse chaine d’or qui descendrait de la voüte celeste et 

enserrerait ceux qui se so nt lies par l’accord. 

» En consequence, notre pouvoir, en guise de premier lien, a passe 

la Convention orale avec ta noble personne, et fiance ta fille ä mon 

bien-aime fils, le basileus Constantin, ä telles fins que tous deux 

aient qualite et nom de basileis et se lient Tun ä l’autre par incli- 

nation tout autant que par l’union imperiale convenue. Attendu 

que des lois divines ont ete attachees ä ces sortes de mariages, 

mieux, ä toutes les unions matrimoniales aux termes desquelles 

ceux qui contractent parente echangent des dons convenus entre 

eux, nous avons trouve, nous aussi, que Pusage etait louable et que 

nous devions nous y conformer. Pour ta part, tu conviens de me 

montrer la soumission et les bonnes dispositions qui me sont dues, 

non seulement en ne violant pas mes frontieres, mais encore en pour- 

chassant ceux qui les violeraient, les repoussant loin de notre terri- 

toire et en combattant ä nos cötes; cela, aussi bien ä notre appel 

que spontanement, en raison de notre parente, de tes nobles dis¬ 

positions, de notre admirable et imperiale affinite. A quoi tu ajoutes 

que tu tiendras pour des ennemis ceux qui nous montreront de 

Phostilite et que tu les excluras de ton amitie et protection ; 

que tu t’attacheras, en revanche, et honoreras de tes faveurs et 

d’un appui entier ceux qui nous sont attaches et nous marquent 

bienveillance. Et pour tout embrasser d’un mot succinct, tu pro- 

mets d’apporter, dans ton alliance avec nous, autant d’empressement 

et de chaleur que tu en montrerais pour tes propres affaires. Ces 

engagements, tu ne te bornes pas ä les exprimer sans plus, tu les 
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sanctionnes par un serment devant Dieu et les choses sacrees, et 
les garantis par des imprecations terribles. Telle est la part que tu 
offres ä notre majeste : il n’y a rien ä y objecter, eile est de tous 
points genereuse et admirable. 

>> Et voici notre contre-partie : considere son imperiale magni- 
ficence. Je commence par le plus important. Unie ä mon fils, ta 
fille me sera une enfant bien-aimee, ä l’egal de mon fils, honoree, en 
vraie reine, des memes acclamations que lui, magnifiquement 
logee au palais imperial, jouissant d’une brillante suite et d’un 
train de vie luxueux. Voilä pour le meilleur et le plus excellent. Le 
reste et tout ce qui a rapport ä toi, je vais l’enumerer ä partir d’ici. 
Notre pouvoir imperial honore un de tes fils, celui que tu voudras, 
de Fexcellente et eminente dignite de couropalate. II y ajoute une 
dignite de proedre, deux dignites de magistre, deux dignites de 
vestarque, deux dignites de vestes, une dignite de proconsul, quatre 
dignites de patrice, six dignites de consul portant chacune pension 
de deux livres, quinze dignites de protospathaire portant chacune 
pension d’une livre, dix dignites de spatharocandicat portant cha¬ 
cune pension de 36 nomismata. En un mot, ma majeste te donne 
autant de dignites, y compris celle de couropalate, qu’il en faut pour 
obtenir un total annuel de pensions s’elevant ä deux cents livres 
(deux « kentinaria »). Ces mesures, ma majeste ne les a pas edictees 
d’emblee et de son propre mouvement, mais apres s’en etre lon- 
guement entretenue avec tes ambassadeurs et en avoir souvent 
discute avec eux, tour ä tour avan^ant des propositions et ecoutant 
les leurs, jusqu’ä ce qu’elle eüt constate Fagrement des plenipoten- 
tiaires que tu as accredites sous serment et dont tu nous a promis 
d’accepter et d’approuver les actes. 

» Voilä ce qui en est de l’accord et des cadeaux qui te seront 
donnes. En ce qui concerne les dignites nommement mentionnees, 
ma majeste les donne, selon ton desir, ä ton fils et ä n’importe qui 
de ton choix. En ce qui concerne ton excellence, ma majeste ne la 
compte pas avec eux et ne Fenferme pas dans les obligations du 
contrat, mais la maintenant ä sa propre hauteur, Fhonore de la 
supreme distinction de nobelissime et la porte ä l’apogee des dignites 
en conferant la presente en sus de la teneur des conventions, en 
l’elevant au-dessus des autres dignites de la liste et en honorant 
l’eminence d’un rang eminent. L’eminence de ce rang, le passe 
Fa celebree et la conduite de nos affaires elle-meme l’illustre. Tou- 
tes les autres dignites le cädent ä eile, et eile n’est separee de la 
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dignite imperiale que par celle de Cesar. Regois cette haute distinc- 

tion de notre bouche et de notre choix, non moins que de l’empereur 

ton gendre, afin que, commen^ant par les hautes distinctions, tu t’y 

signales avec l'aide de Dieu. Sache encore, tres noble et tres brave, 

qu’ä plusieurs dignites enumerees dans l’accord sont attachees, 

en sus de la pension, des pallia de regle : or, ma majeste ne limite 

pas au nombre de ces dignites celui des pallia, mais cette fois encore, 

pour te donner quelque chose de plus, eile porte au nombre de cent 

les pallia y compris ceux qui sont donnes pour accompagner les 

dignites, de teile Sorte que le plus grand nombre est constitue de 

pallia qui ne sont pas attaches aux dignites. 

» Ce qui precede concerne le pouvoir imperial et la sincerite de ses 

Sentiments et bonnes dispositions. Voici maintenant ce que Dieu, 

invoque par serment, confirme : Sache Notre Seigneur Jesus-Christ, 

createur du ciel et de la terre, ainsi que celle qui Fa enfante, Fimma- 

culee mere de Dieu, sachent les puissances angeliques et divines, 

les princes des apötres et toute notre sainte religion, que tout ce qui 

a ete donne et promis par ma majeste dans nos accords, en fait de 

dignites, pensions, faveurs, alliances, amities, dispositions de since¬ 

rite et de loyaute, sera veridique, inviolable et irrevocable, mais que 

tout sera execute, et avant tout ce qui a ete convenu pour ta fille : 

eile sera honoree des acclamations imperiales, eile vivra insepara- 

blement avec le basileus mon fils, et en quelque Sorte eile se distin- 

guera ä ses cötes dans le Palais avec l’aide de Dieu et eile dirigera 

le peuple elu de Dieu. Tu as donc, ä la fois, la garantie de notre 

parole et celle de notre serment. Et cette parole n’est pas une 

simple parole, eile est couchee par ecrit, comme tu le vois ; et non 

seulement en lettres et en signatures imperiales, mais avec un sceau 

d’or qui scelle notre parente, en verite aussi precieuse que l’or. 

Et il s’y ajoutelavoix terrible et redoutable du serment qui prend 

Dieu ä temoin et la mere qui 1’a enfante sans concours d’homme, 

afin que rien ne soit rompu de ce qui a ete regulierement lie. 

» Ceci a ete ecrit au mois d’aoüt de l’indiction XII, de Fan 6582. 

» Considerant que la bonne disposition marquee par toi, en retour 

de la notre, envers ma majeste et la Romanie, ne doit pas etre 

limitee ä la duree de ta vie, mais doit passer ä tes heritiers qui con- 

serveront le meme esprit et rempliront les memes engagements, il est 

juste que tu ajoutes cette clause dans la reponse que tu dois faire 

et m’envoyer sur le modele de ma lettre, et que tu confirmes par 

serment cette assurance concernant tes heritiers, ä savoir qu’ils gar- 
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deront eux aussi la meme disposition ä l’egard de ma majeste et de 

la Romanie. 

»Michel Doukas, fidele basileus des Romains. 

»Andronic Doukas, fidele Basileus des Romains. 

>> Constance Doukas, fidele basileus des Romains. 

» Jean, humble archeveque de Constantinople, la nouvelle Rome ». 

* 
* * 

Le projet matrimonial envisage par Michel VII pour son 
fils est bien connu des chroniqueurs byzantins (*). Le recit 
le plus complet est celui d’Anne Comnene (1 2) qui s’int6res- 
sait fort a Constantin Doukas, fils de Michel VII et de Marie 
d’AIanie, dont, comme on le sait (3), eile fut la deuxieme 
fiancee : «... l’autocrator Michel, je ne sais comment — dit- 
elle (4) — fian$a la fille de ce tyran (Robert Guiscard), eile 
s’appelait Helene, ä son fils Constantin. Or, ce jeune homme, 
dont nous avons parle ici et ailleurs, notre aine, puisqu’il na- 
quit avant que nous ayons vu le jour, avait ete le fiance pur 
et chaste d’Helene, fille de Robert; les contrats ecrits, rela- 
tifs a cette alliance, avaient ete rediges, bien qu’ils soient 
restes d’ailleurs sans effet, ne consistant qu’en de simples 
prornesses, parce que le jeune homme n’etait pas encore 
nubile ». 

Quoi qu’il en soit, la fille du chef normand etait venue a la 
cour de Constantinople oü eile prit le nom d’Helene. Par 
Lupus Protospatharius (5) nous connaissons meme la date 

(1) J. Skylitz^s, Bonn, pp. 720 et 723-724. J. Zonaras, Bonn, t. 3, 

p. 714. 
(2) Anne Comnene, ’AXegiäg, 6d, Leib (avec traduction fran^aise), 

Paris, « Les Beiles Lettres», 3 vols. 1937-1945). I, X, 2, (t. 1, p. 37) ; 
I, XII, 2-11, (t. 1, pp. 43-47) ; I, XV, 3, (t. 1, p. 54) ; IV, V, 465, (t. 1, 
pp. 155-157). 

(3) N. Bryennios, Bonn, pp. 11-12 ; Anne Comnene, op. cit.9 I, 
X, 2, (t. I, 37) ; I, XII, 2-3, (t. 1, p. 43); VI, VIII, 3, (t. 2, p. 62) ; 
Zonaras, XVIII, 22, Bonn, t. 3, p. 378. 

(4) Anne Comnene, I, XII, 2 et 4 (t. 1, p. 43). Nous emprun- 
tons la traduction ä B. Leib. 

(5) Lupus Protospatharius, Rerum in Regno Neapolitano Ges- 
tarum breve chronicon ab anno saL 860 ad 1102, dans SS, V, 
p. 60, Cf. Heinemann, ouur. cit., p. 301 et note 44, pp. 393-396. 
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de son arrivee : ce fut en 1076 que « ... dedit praefatus dux 

filiam suam nurum ad Imperatorem Constantinopolitanum ». 
Au moment de l’avenement de Nicephore Botaniates (jan- 
vier 1078), Michel VII fut relegue dans un cloitre et la fian- 
cee normande, immediatement separee de Constantin qui 
etait laisse a sa mere, dut etre confiee ä quelque couvent, en 
attendant d’etre rendue a ses parents (x). 

Comme Robert Guiscard meditait des projets de plus en 
plus ambitieux (1 2), la conduite de N. Botaniates lui fournit le 
pretexte desir6 pour justifier son hostilite et ses preparatifs de 
guerre contre l’empire byzantin. De ces faits, Anne Comnene 
nous dit qu’il existait deux versions differentes (3). Selon la 
premiere, la plus repandue, un certain moine, nomine Rector, 
se fit passer pour l’empereur Michel, qui aurait embrasse la 
vie monastique apres avoir ete detröne par Nicephore Bota¬ 
niates. II vint solliciter l’aide du chef normand pour etre 
retabli sur le tröne, l’implorant en faveur d’Helene, laissee 
ä Constantinople sans secours et separee de son fiance Con¬ 
stantin, celui-ci ayant ete contraint de passer avec sa mere, 
rimperatrice Marie d’AIanie, au parti du nouvel empereur. 

(1) Gaufredus Malaterra, Historia Sicula, dans P.L., t. 149, 
col. 1087-1216, raconte que les Grecs avaient pr6cis£ment renvers£ 
Michel VII, parce qu'ils redoutaient ce mariage qui n’aurait fait 
qu’augmenter Temprise normande ä Constantinople ; aussi tinrent- 
ils la fille de Guiscard enferm^e pour qu'elle ne se mariät ä aucun 
Grec. Guillaume de Pouille (La Geste de Robert Guiscard, intro- 
duction, edition, traduction et commentaire par Marguerite Ma- 

thieu, Palermo, Istituto Siciliano di Studi Bizantini e Neogreci, 
1960) dit (1. IV,vers 155 sq., cit6s dans la traduction de M. Mathieu) 
qu’Alexis Ier Comn&ne «traita la fille de Robert avec douceur et 
beaucoup d’honneur *>. 

(2) Notons toutefois qu’il est inexact de dire, comme on Ta fait 
parfois, que Robert Guiscard avait pris, dans une inscription de 
la cath^drale de Salerne, le titre de « Romanorum imperator maxi- 
mus». On ne saurait davantage inferer d'un passage de Guillaume 

de Pouille (1. IV, vers 31-32) que le pape Gr^goire VII, menace 
par Henri IV qui paraissait devant Rome, avait offert la couronne 
imperiale ä Robert Guiscard, s’il venait ä son secours. Voir, sur 
ces questions, T6dition cit£e de Guillaume de Pouille par M. 
Mathieu, p. 312 (commentaire aux vers 31-32 du 1. IV) et p. 331 
(commentaire aux vers 121-124 du 1. V). 

(3) Anne Comnene, I, XII, 6-11, (t. 1, pp. 44-47). 
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Une seconde version, qui parait plus vraisemblable ä Anne 
Comnene, veut que Robert Guiscard lui-meme ait monte cette 
affaire de toutes pieces, pour presenter des arguments va- 
lables aux personnes de son entourage qui repugnaient ä une 
guerre injuste et dirigee contre des chretiens. II re$ut donc 
le pseudo-Michel avec des marques de profond respect, l’ho- 
nora et s’engagea, en pleine assemblee, ä le retablir sur le 
tröne de Byzance, invoquant leur parente et les souffrances 
de sa fille. Une chose est certaine : le comte Raoul, envoye 
par Robert Guiscard a Constantinople, vers la fin de 1080, 
pour reclamer satisfaction de l’injure faite a sa fille, de retour 
a Brindisi, fut l’objet d’une violente colere du duc pour 
avoir declare qu’il avait vu le veritable Michel et que Rector 
n’etait qu’un imposteur. Raoul fut oblige, apres cet inci- 
dent, de s’enfuir aupres de Bohemond, le fils de Robert Guis¬ 
card (1). Les adversaires de la guerre contre Byzance furent 
ainsi gagnes et le pape Gregoire VII (1073-1085), tres lie avec 
Michel VII, approuva l’expedition (2). 

Dans son ensemble, le recit d’Anne Comnene est confirme 
par les chroniqueurs occidentaux (3) — par endroits, il est 

(1) F. Chalandon, Alexis 7er Comnene, p. 64. 
(2) Anne Comnene, I, XII, 6 (t. 1, p. 49). Sur Tesprit « unioniste » 

de Michel VII, voir — parmi d’autres — les deux lettres adressees 
anterieurement par cet empereur ä Robert Guiscard, dans Sathas, 

Meaaio)vixf} BißhoOrjxr), t. V, n08 144 et 143, pp. 385-392. B. Leib, 

7?ome, Kieu et Byzance, pp. 14-17. Voir aussi l’encyclique du 25 juillet 
1080, adressee par le pape Gregoire VII aux eveques d’Apulie et de 

' Calabre, dans Ph. Jaff£, Bibliotheca Rerum Germanicarum, t. 2, 
p. 435. 

(3) Aim£ du Mont-Cassin, Ystoire de Li Normant, ed. O. Delarc, 

Rouen, 1892, livre VII, ch. 26, p. 297-298. Je n’ai malheureusementpas 
pu consulter Teditiond^AimepublieeparVincenzoDEßARTHOLOMAEis, 
Padoue, 1935. Son recit permet de situer les deux lettres envoyees 
ä Robert Guiscard par Michel VII (cf. note precedente), de merae 
que le chrysobulle de 1074. Guillaume de Pouille, ouvr. cit9 

livre III, vers 501 sqq. ; livre IV, vers 4 sqq. ; vers 157 sqq. Gau- 

fredus Malaterra, ouvr. citlivre III, ch. 13, col. 1162-1163. 
Anonyme du Vatican, Chronique de Robert Guiscard et de ses fre¬ 

ies, 6d. Champollion-Figeac, Paris, 1835. Livre 2, ch. 1, pp. 301- 
302. Lupus Protospatharius, ouvr. cit., p. 60. Ordericus Vitalis, 

Historia Ecclesiastica, (dansP.L., t. 188, c. 17-984), 518C-D, 519C-D. 
L’etude des sources d’Anne Comn&ne, et par consäquent de ses rap- 
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vrai, fantaisistes — qui donnent d’assez nombreux details, 
notamment en ce qui concerne l’affaire du pseudo-Michel 
refugie aupres de Robert Guiscard. Parmi ces temoignages, 
il importe ici de retenir celui d’Ordericus Vitalis : en effet, 
il est le seul a mentionner un decret promulgue par le pa- 
triarche Cosmas Ier (8 aoüt 1075 - 8 mai 1081), conjointement 
avec Alexis Ier et le Senat, interdisant le retour au pouvoir 
de Michel VII, accuse d’avoir trahi les interets de l’Empire 
dans sa conduite avec les Normands (x). Cette condamnation 
categorique par Alexis Ier de la politique « philonormande» 

de Michel VII se reflete naturellement dans plusieurs pages 
de TAlexiade, oü l’auteur n’evite pas des contradictions de 
fond : tout en admettant que la rupture des fian$ailles de 
Constantia Porphyrogenete et d’Helene ne fut qu’un pre- 
texte pour l’attaque normande contre Byzance, eile ne veut 
ou ne peut voir ce que Skylitzes a bien compris et resume (2) : 
les relations de Michel VII avec les Normands et ses projets 
matrimoniaux constituent une politique qui, pour etre dis- 
cutable, n’en est pas moins consciente et coherente. En con- 
tinuant la politique anti-turque de Romain IV Diogene ; en 
voulant contrecarrer l’avance des Turcs en Asie, puis les 
eliminer par la suite avec l’aide des chefs des pays occiden- 
taux, et plus particulierement de Robert Guiscard, Michel VII 

ports avec les chroniqueurs occidentaux, reste ä faire, malgre les pas- 
sages que G. Buckler (Anna Comnena9 Londres, 1929, pp. 229-239) 
leur a consacres. Sur la question des rapports entre Anne Com- 
n^ne et Guillaume de Pouille, voyez aujourd'hui les observations 
de M. Mathieu, dans Tintroduction de son edition cit^e des Gesfu 
Roberti Wiscardi, pp. 38-46. 

(1) Ordericus Vitalis, ouvr. eit., col. 519C-D ; « Alexius cum Pa- 
triarcha regiae urbis,ac Sapientibus et Senatoribus Regni Graecorum 
definivit, ne sanctum Imperium reddetur Michaeli, qui ad hostes 
publicos confugerat, et malefidis se et omnia sua Normanis commi- 
serat, quibus moris est imperium sociis non reddere, sed auferre». 

(2) J. Skylitzes, ouvr. cit., pp. 723-724 : ... xai rov rijv 

ßaoiXeiav äfiekox; xai naidagicodcoQ öudvvovros, (hg deanorai ßeßaiot (les 
Normands), etc. eO <5^ Mi%ai\k ov fiövov ovx ävreTiotrjaaro Ttjg dtatpegov^g 

a$%<ß x&QciQf d)Q elQrjTcu, äkk’ <bg äv rovg Tovgxovg rrjg 9Ava%okrjg e^ekd- 

oeie, öiov ivdfxiae ojieloaoOat avrolg (les Normands), xai di’ avrwv xai 

oxiv aürolg änoaoßfjaai rrjv äkoyov xarä 'Pcoßavlag iniksvaiv. 
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ne faisait qu’adopter une politique opposee ä celle qu’Ale¬ 
xis Ier Comnene adoptera aussitöt apres son avenement. 
Celle-ci consistait a parvenir ä un arrangement avec les 
Turcs afin d’avoir les mains libres pour faire la guerre aux 
Normands, car « si, en eff et, Hercule lui-meme ne pouvait 
combattre deux hommes ä la fois, comme dit le proverbe — 
et c’est Anne Comnene qui parle — ä plus forte raison un 
jeune general, venant ä peine de saisir le gouvernement d’un 

empire en decadence...» 0. 
Essayons de presenter, en gros bien entendu (1 2), un calen- 

drier des tentatives d’un rapprochement byzantino-normand 

entre les annees 1070-1080 : 

avant aoüt 1071 

fin 1072, 

debut 1073 

meme date 

1073 

Romain IV Diogene demande en mariage pour 

Tun de ses fils une des filles de Robert Guiscard. 

Mention dans la lettre adressee par Michel VII ä 

Robert Guiscard. (Sathas, M. B., t. V, n° 143, 

p. 385-388). 

Lettre de Michel VII ä Robert Guiscard deman- 

dant pour son frere Constantin la main d’une de 

ses filles et proposant la conclusion d’un traite 

d’amitie. (Sathas, M. t. V, n° 144, pp. 388- 

392). 

Une premiere ambassade partie de Constanti- 

nople pour porter, probablement, la lettre prece- 

dente ä Robert Guiscard demeure infructueuse. 

(Mention dans : Aime, 1. VII, 26, p. 297 ; il croit 

que cette demande concerne le fils de l’empereur). 

Nouvelle lettre de Michel VII ä Robert Guiscard 

concernant la meme affaire. (Sathas, M. B., 

t. V, no 143, pp. 385-388). 

(1) Anne Comnene, III, XI, 1-5, (t. 1, pp. 136-138). 
(2) II est Evident que pour mieux comprendre les relations byzan- 

tino-normandes du dernier quart du xie siede, il ne faut pas perdre 
de vue, d’une part les efforts de rapprochement entrepris parMichel 
VII avec les chefs des autres pays occidentaux—et plus particu- 
li&rement avec le pape et avec TEmpereur —, d’autre part les rela¬ 
tions des Normands avec ces m$mes partenaires. Un calendrier de 
ces tentatives complexes nous ramenerait ä des problemes qui de- 
passent le cadre de cet article. 



MICHEL VII DOUKAS ET ROBERT GUISCARD 53 

meme date 

fin de la meme 

annee 

debut 1074 

lfere moitie 1074 

milieu 1074 

aoüt 1074 

Une deuxieme ambassade byzantine aupres de 

Robert Guiscard, avec la meme mission que la 

precedente, demeure infructueuse. (Mention dans 

Aime, loc. cit. avec la meme remarque que pre- 

cedemment). 

Novembre 1073 : prise d’Amalfi par Guiscard au 

detriment de Gisulf de Salerne, son beau-frere. 

Voyage (l) de Gisulf ä Constantinople pour deman- 

der des subsides, afin de faire la guerre ä Robert 

Guiscard, II obtient satisfaction, mais ne tient 

pas ses engagements. (Aime, 1. IV, ch. 39, pp, 

180-182, avec 1. VIII, ch. 3, pp. 319-323). 

Naissance de Constantin Porphyrogenete, fils de 

Michel VII Doukas et de Marie d’Alanie. 

Ambassade venue de Constantinople aupres de 

Robert Guiscard pour demander en mariage une 

de ses filles pour le fils de Tempereur. Accepta- 

tion de principe. (Aime, 1. VII, 26, p. 298 = 

troisieme ambassade ; demande concernant, cette 

fois, effectivement le fils de 1’empereur). 

Des ambassadeurs normands viennent ä Con¬ 

stantinople, avec pleins pouvoirs de la part de 

Robert Guiscard, pour conclure un accord avec 

Michel VII. (Mention dans le chrysobulle envoye 

par Michel VII ä R. Guiscard ; Kurtz-Drexl, 

Psellos, Opera minora, t. I, n° 28» *pp. 329-334). 

Contrat matrimonial sous forme de chrysobulle 

pour le mariage de Constantin Porphyrogenete 

(1) La date de ce voyage est tres discutee. Delarc lui-meme, dans 
son ouvrage S, Gregoire VII et la reforme de VlSglise au XIe siecle, (t. 
3, p. 32, Tavait place« durant Tautomne ou Thiver de 1073». Dans 
l’6dition d’Aime, il est revenu sur ses conclusions et dit (p. 182, note) 
que Gisulf serait alle ä Constantinople avant le 1er octobre 1071. 
Comme ces derniers arguments ne nous paraissent pas convaincants, 
nous preförons placer ce voyage ä la fin de 1073, date qui cadre de 
fa^on beaucoup plus satisfaisante avec la conjoncture internationale. 
Je n'ai malheureusement pas pu consulter Tetude d’A. Lentini, 

Sul viaggio Costantinopolitano di Gisulfo di Salerno con Uarduescouo 

Alfano, dans les Atti del 3° Congresso di Studi sull’ alto medioevo 

Spoleto, 1959, pp. 437-443, 
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apres aoüt 1074, 

avant 1076 

1076 

milieu 1080 

fin 1080 

avril 1081 

avec la fille de Robert Guiscard. (Kurtz-Drexl : 

ibidem). 

II faut supposer qu’une ambassade normande 

s’est rendue aupres de Michel VII afin de con- 

firmer la ratification des accords du mois d’aoüt 

1074 ; cette hypothese est meme necessaire, si 

nous admettons comme exact le chiffre de la 

somme (1200 livres d’or) envoyee par Michel VII 

ä Robert Guiscard. (Aime, 1. VII, ch. 26, p. 298) 

Cf. supra. 

La fille de Robert Guiscard arrive ä la cour by- 

zantine oü eile prend le nom d’Helene (Lupus 

Protospatharius, ouvrage eite, p. 60). 

Arrivee ä Salerne du moine Rector, qui se fait 

passer pour Michel VII (Cf. supra, p. 49). 

Robert Guiscard envoie Raoul, fils du seigneur 

franc Dagobert, en ambassade aupres de Nice- 

phore Botaniates. (Anne Comnene, I, XV, 2, 

t. 1, pp. 53-54). 

Raoul, de retour ä Brindisi, rend compte ä Robert 

Guiscard de sa mission ä Byzance. II avait ap- 

pris, en cours de route, l’avenement d’Alexis Ier 

Comnene, 1er avril 1081. (Anne Comnene, I, XV, 

3, t. 1, p. 54). 

* 
* * 

Que la politique exterieure de Michel VII ait ete dictee par 

son souci d’amitie avec les Normands, que tous ses actes y 

aient converge et que, par consequent, l’alliance qui est ä la 

base de notre document ait existe, il n’y a aucun doute. De 

meme, il ne peut pas y en avoir sur Pexistence d’un acte ecrit, 

car, en dehors de toute autre consideration d’ordre general sur 

le principe et les habitudes diplomatiques de l’epoque, Anne 

Comnene le mentionne a deux reprises : Kal neql pev rov vteog 

rov ßaatXeeog tovtovl Ka>varavrivov xal rov n e q l av t d v 

y a /i t x o v avva^Xdyparog xal dkcog ßaqßaqixov x%)- 

öou? (2) et de fa^on absolument explicite cette fois-ci: 

(1) Anne Comnene, I, X, 2, (t. 1, p. 37). 
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... (Constantin) pvr]arYjQ iyeyövet rfjg rov 'Pov/utzeqtov 'EÄsvrfg 

xadagög xal äptökvvrog, x al r d e y y g a (p a avvaAAay- 

pax a en' av r fj e y e y g a (p e i a a v xäv areXeara xal ev 

enayyeXiaig povov, ärehovg rrjv rjAixtav övrog rov veavioxov. 

AieöndaQr} 8e äpia rq> rfjg ßaotXeiag emßfjvat rov ßaaiXea Nixtj- 

(poqov rov Boravetdr-gv » (x). 

N6anmoins, le document, tel qu’il nous est parvenu, pre¬ 

sente certaines particularites qui pourraient faire douter de 

son authenticite; ces particularites avaient, au depart, deter- 

mine Fr. Dölger a le qualifier dans ses Regesten der Kaiser- 

Urkunden des Oströmischen Reiches (1 2) de suspect et a sup- 

poser qu’il s’agissait la d’un exercice de style de Michel Psel- 

los. 

Examinons les particularites de forme : 

— La date, exprimee de fa$on inhabituelle pour un chryso- 

bulle (’Eygacpr) pagvl avyovarq) lv8ixrid>vog iß\ erovg firtpnß*) 

ne pose pourtant pas de probleme. 

— Les signataires : on s’attendrait ä ce que Michel VII Dou- 

kas signät : mardg ßaoiXevg xal avroxgarcog 'Pco/iaicov et non 

simplement ßaadevg; cette omission est-elle due au copiste? 

La presence parmi les signataires du basileus Andronic Dou- 

kas (3), frere de l’empereur, ne pose aucun probleme. Par 

(1) Ibidem, I, XII, 4, (t. 1, p. 43). 
(2) N° 1003 « Die Urkunde als verdächtig ansehen dürfen». L'au- 

teur ne parait pas maintenir cette hypothese, par la suite ; cf. son 
6tude : Der Kodikellos des Christodulos in Palermo (Voir supra, p. 
44, n. 2). 

(3) Constantin X Doukas et Eudoxie Makrembolitissa, avant leur 
avenement au tröne, avaient eu deux filles et trois fils : Michel, An¬ 
dronic et un troisieme qui mourut avant le mois de decembre 1059. 
(N. Bhyennios, I, 20, p. 45). Ils n’ont eu qu’un porphyrogenete, 
Constantin, qui re^ut le premier les insignes imperiaux. Peu de 
temps apres, leur fils aine Michel fut ä son tour couronne. (Psel- 

los, Chronographie, ed. E. Renauld, Paris, 1926-1928, 2 vols., t. 2, 
p. 148). Skylitz£s, (p. 659), dit pourtant que Constantin X Doukas 
avait CQuronng tous ses fils (rovrcov IIoQ<pvgoyEvvr}zog tfv 6 Kcov- 

a-tavrlvoQ, ndvrag bi ßaaihelg ävgyögevae) et Zonaras nous transmet 
le meme renseignement, (XVIII, 9, Bonn, t. 3, p. 681 : eha xal zotig 

komotig ävqyoQEvoE. De toute fa^on, Andronic etait, lui aussi, basi¬ 
leus, du fait que Constantin X Doukas avait remis, ä la veille de sa 
raort (surveuue le21 mai 1067), le pouvoir aux. mains de satemjne* 
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contre, la signature du basileus Constantin Doukas appelle 

un eclaircissement. D'apres les chroniqueurs, etant donne 

qu’Andronic, frere de Michel VII, signe I’acte, nous atten- 

drions deux signatures au nom d’un « basileus Constantin 

Doukas» Porphyrogenete : le fils de Michel VII, le futur 

fiance d’Helene, associe au tröne des son premier äge (l) et 

designe dans notre document comme « basileus»(2) ; et le 

frere de Michel VII, qui avait dejä fait l’objet de projets ma- 

trimoniaux (3) entre l’empereur et Robert Guiscard, avant la 

naissance de son propre fils. Mais ce deuxieme « Constantin 

Doukas basileus » ne signe pas notre acte, et cela s’explique 

par les renseignements qu’Attaliates et Bryennios (4) nous 

chargee de la regence au nom de ses fils : Psellos, t. 2, pp. 151-153 ; 
Skylitz^s, p. 660; Attaliat£s, p. 92; Zonaras, XVIII, 9, t. 3, 
p. 681 ; cf. aussi Bryennios, I, 6, p. 23. D’ailleurs Psellos com- 
mence lui-meme le portrait d’Andronic : Xagteaxaxog otixog 6 ßaai- 
Xevg xal pexa x^v rjßrjv (t. 2, pp. 179-180). 

(1) Psellos, ouur. cit., t. 2, p. 178. Zonaras, XVIII, 21, t. 3, p. 
733: ... axefp&evxi nagd xov olxeiov naxgdg exi ßgefpvkkiq) xvyxavovxi xal 

neöikoig cpoivixolg vnoöovpevq) ... 

(2) Robert Guiscard est prie d'accepter Thonneur qui lui est fait 
comme provenant non seulement de l’empereur, mais aussi de son 
futur gendre et « basileus » (... xal öe%oio xrjv xotavxrjv xtpfyv ... ovöev 

ekaxxov xal and xrjg xov yapßgov aov xal ßaaiXewg ipvxfjQ 

(3) Voir les deux lettres dejä mentionnees (supra, p. 50, n. 2) et 
edit<§e par Sathas, (M.B., t. V, n08 1 44 et 143, pp. 385-392). Leur 
destinataire ne figurant pas dans le texte, Sathas, le premier editeur 
les a, ä juste titre, attribuees ä Robert Guiscard ; il suffit de lire at- 
tentivement le texte. Pourtant, Vasiljevskij (dans Zürn. Min. 

Narodn. Prosut. 182 (1875), pp. 270-315) croit qu’elles etaient 
adress£es au grand-duc de Russie Vsevolod Ier Jaroslavitch (1075- 
1076 et 1078-1093). P. Bezobrazov (dans la meme revue, t. 265 (1889), 
p. 23) et Kurtz (dans B.Z., t. III (1889), pp. 630-633) maintiennent 
l’attribution de Sathas. Puisque S. H. Gross et O. Sherbowitz- 

Wetzor (The Russian Primary Chronicle, Laurentian Text, Cambrid¬ 
ge, Massachusetts, n° 60 des publications de «The Mediaeval Aca¬ 
demy of America »Bibliographie et note 39, pp. 223-224) continuai ent, 
encore dernierement, ä admettre, ä tort, l’hypothese de Vasiljevskij, 
voir pour plus de details la nouvelle edition de ces textes (en prepara- 
tion par H. Bibicou). 

(4) Malgre tout cela, plus tard, le meme Michel VII, ne pouvant 
pas se dgfendre au moment de la revolte de Nic^phore Botaniates, se 
proposera d'abdiquer en faveur de son fr&re Constantin, mais celui-ci 
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donnent: encore enfant, ce Constantin, frere de Michel VII, 

avait ete chasse du palais et de la capitale par l’Empereur et 

conduit de I’autre cöte de la mer, incident que nous devons 

situer avant la redaction de notre texte. La signature du 

patriarche Jean VIII Xiphilin (1er janvier 1064 - 2 aoüt 1075) 

n’aurait pas sa place sur ce document imperial, s’il ne s’agis- 

sait pas d’un contrat d’alliance matrimoniale; c’est son exe- 

cution que la signature patriarcale garantit: plus encore, eile 

ratifie l’union entre un prince orthodoxe et une princesse la- 

tine. Si la titulature n’est pas complete (l), le cas n’est pas 

unique (2). En outre, l’opportunite d’une titulature abregee 

de cette maniere, dans un document adresse ä un chef d’Etat 

catholique, est evidente. 

De fait, en examinant de plus pres la forme de cet acte 

qualifie des la premiere ligne de chrysobulle par son redacteur, 

Xqvoößovtäog Äoyog ävrtxqvg o rov evaeßovg ßaatkecog ko- 

yog eortv * äqxel yäq ävrl XQvaVS vkrjg V Ka&aqa xal ädokcora- 

xrf rovrov tpv%fj, ce qui est explique par la suite : xal o koyog 

ov rpikög, äkX ävayqanrog, (hg oqag • xal ovx ev yqafifiacn fio- 

vov, ovöe ev ßaatketoig vnoyqa<paZg> äkkä xal ev acpqayidi XQV~ 

afj), il faut immediatement admettre qu’il n’en a pas la forme 

pr6f£rera se soumettre au vainqueur (N. Bryennios, pp. 21-24 et 
123-126) et nous le trouvons, tout de suite apres, nomine axqaxdqxvQ 

de l’armee levee contre les Turcs par le nouvel empereur. Passe ä 
Chrysopolis, il se revolte contre Botaniates et s'y fait proclamer em¬ 
pereur par Parmee. Finalement, livre par les militaires ä Botaniates, 
il fut tonsure et exile dans une ile. (Skylitzes, p. 742 ; Attaliates, 

pp. 305-309 ; Zonaras, t. 3, p. 724. Neanmoins le mßme Kmvoxäv- 

nog, vlög piv rov nqoßeßacnkEvxöxog Kcovaxavxivov rov Aovxa trouva la 
mort, en octobre 1081, ä Durazzo, en combattant les Normands. (An¬ 

ne COMNENE, IV, VI, 7, (t. 1, p. 161). 
(1) Le sceau de Jean VIII portait au revers : ’lcodwfl dqxiETuaxono) 

Kmvaravnvovnokewg viag 'Pcbprjg xal oixovpEvix<p naxqidqxxi- (V. Gru- 
mel, Les Regestes des actes du Patriarcat de Constantinople, vol. I, 
fase. III, Bucarest, 1947, p. 27). 

(2) Ibidem, nos 927, 933, 952 ; voir, plus particulierement, le n° 
944, oü la signature conservee au bas de Pacte est: 'O xamtvog pova- 

X&g Nixökaog xal dvd^iog aQXtäniaxoTiog KcovaxavxivovnöXecog viag 'Pdyjxrjg, 

tandis que la bulle qui accompagnait le document porte la legende : 
Nixokaoq ikiq) Geov dqx^niaxoTiog Kcovaxavxivovjiökewg, Neag fP(bpr)gt 

xal oixovpevtxög Tzaxqiaqx^Q• 
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normale: le preambule, comme (Tailleurs tout le texte, 

est redige dans un style verbeux, mais personnel, sans les 

cliches qui deviendront traditionnels, Nous n’y rencon- 

trons, par exemple, nulle part les formules habituelles : rov 

Ttaqovrog XQvaoß°vXX°v Xoyov rfjg ßaotXetag fpitbv ou encore : rep 

yBvrjaofievco ßaatXixm nqoaxvvrytep xQvoößQ'6XX(p9 mais Texpres¬ 

sion : xal 6 Xoyog ov xpiXdg..., xal ovx ev yqdptfiaat fiovov ovöe ev 

ßaoiXeloig vnoyqaepalg, ä X Xä x al e v acpqaylöi X Qv ° Ü (l). 

Le post-scriptum, place entre la date du document et les 

noms des signataires et contenant une clause importante 

(Textension ä la descendance de Robert Guiscard de Tac- 

cord conclu entre celui-ci et Michel VII Doukas), n’est pas 

d’une forme reguliere ; mais ce n’est pas non plus un cas 

unique (2). Ces particularites ne sont point pour nous sur- 

prendre, d’autant qu’elles se rapportent ä une epoque oü sont 

souvent en fonction ä la chancellerie imperiale des auteurs 

tels que Michel Psellos ou Michel Attaliates. 

Enfin, un sceau publie par Engel (3) (qui, par ailleurs, four- 

(1) Dans le chrysobulle, egalement redige dans un style verbeux par 
Psellos (conserve dans le Parisinus Gr. 1182, folios 152v-153, et edite 
par Sathas, M.B., t. V, pp, 213-217), par lequel Tempereur fait 
don au « magistre» et « protoas£kritis » Epiphanios de deux 7iqodareia, 

la date meine de la promulgation ne figure pas. Nous y trouvons 
seulement l’expression : 6 yäq XQva°ßov^°Q koyog fyiabv eoaneq <hdfi ng 
rj ßpvog rolg pvaraig t5navayveoaxopevog aiyäv avrotg iyxeXevercu. Malgre 
cela, son authenticite n’a pas et£ contestee. (Cf.R.K.O.R., n° 1023). 

(2) Par exemple, dans le chrysobulle (Sathas, M. B.y 1.1, p, 57-66 ; 
cf. R.K.O.R.y n° 1042) par lequel Nicephore Botaniates confirme les 
exemptions accordees par Michel VII Doukas, en mars 1075, ä Atta- 
liat&s pour ses biens situes en Thrace et en Mac6doine, la date et la 
formule finale ( ... ycyerripevov xarä rdv änqihov pfjva rfjg Sevreqag 

IvötxriMvog, ev etei , gnept! iv <£> Kai to fjpirsQov evaeßig xai Qeonqoßkrirov 

vTzearj/nfjvaro xqdrog ...») sont suivies, en post-scriptum, d’une clause 
importante, qui comprend la liste de tous les biens exemptes. 

(3) Engel, Recherches sur la numismatique et la sigillographie 
des Normands de Sicile et d'Italie, Paris, 1882, p. 82 et planche I, 
n° 1. Au recto : Le Christ debout, nimbe du nimbe crucigere, tenant 
un livre de la main gauche et levant la droite, et la legende EMMA- 

NOYHA en grec. Au verso : l’inscription K{vqi)e ß(ofj)0{Et) // Povp- 
neqllrm vcoßekkt/faipa) x{al) öovxl // 'IraXiag Ka//Xaßqiag x(ai) // EtxeXlag. 
G. Schlumberger, Sigillographie de Vempire byzantin, Paris, 1884, 
p. 226. F. Chalandon, Alexis Ier... p. 60. 
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nit un bei exemple de recoupement des sources byzantines et 

occidentales), nous parait determinant pour la valeur du 

texte redige par Psellos au nom de Michel VII Doukas et 

adresse a Robert Guiscard : en effet, une bulle accompagnant 

un diplöme latin de juillet 1079 nous apprend (x) que le chef 

normand porta le titre de voßekiaaipo^ Engel avait vu « un 

second exemplaire detache de l’acte, sur lacs orange et car- 

min, aux memes archives»(1 2). Buchon, dans ses Nouvelles 

Recherches (3), rapporte avoir vu dans les archives du mo- 

nastere de Cava dei Tirreni, en plus du diplöme de juillet 1079, 

deux documents latins dates Tun du mois d’aoüt 1080 et 

l’autre du mois de mai 1081. Trois sceaux, identiques ä celui 

qu’Engel a decrit, accompagnaient encore les trois diplömes. 

La titulature de Robert Guiscard ä l’incipit de tous les trois 

est la meme : « In nomine sancte et individue Trinitatis Rob- 

bertus, Dei favente clementia, Nortmannorum, Salernitano- 

rum, Amalfitanorum, Sirrentinorum, Apuliensium, Calabrien- 

sium atque Siculorum dux...». 

Nous ne savons pas ä quel moment Robert Guiscard utilisa 

pour la premiere fois un sceau portant le titre de nobelissime 

et une legende en grec. Au moment de la chute de Michel VII 

Doukas? Hypothese vraisemblable. En tout cas pendant les 

annees oüil pröpara la guerre contre l’Empire byzantin, et la 

lögitimite de cet usage a pour fondement l’acte de 1074, qui 

devait entrer en vigueur des que Robert Guiscard aurait 

accompli les obligations enumerees dans le codicille. 

L’authenticite donc de notre document n’etant pas en- 

tachee par les particularites de forme mentionnees, nous 

sommes autorises ä le considerer comme un acte officiel: il 

s’agit d’un contrat d’union matrimoniale presente sous forme 

de chrysobulle ; bien plus, il s’agit d’un traite d’alliance, oü 

les obligations et les droits des deux parties contractantes 

sont definis. Aussi n’est-il pas sans interet de noter qu’il est, 

(1) Ce document se trouvait dans les archives du monastere b£ne- 
dictin de Cava dei Tirreni (AiV, B 11). 

(2) Engel, Ibidem. 

(3) J. Buchon, Nouvelles recherches historiques sur la principaute 

frangaiße de Moree (Paris, 1843, 2 vols), t. 2, pp. 359-360. Diplömes : 
n« 1, johlet 1079. N° 2, aoüt 1080. N° 3, mai 1081. 
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ä ma connaissance (l), le traite le plus ancien qui nous soit 

parvenu sous forme documentaire. 

* 
* * 

Dans ces conditions, il est evident que nous pouvons uti- 

liser ce texte sans hesitation pour l’histoire interieure de l’em- 

pire. II nous donne une liste officielle des dignites a la veille 

de Tavenement d’Alexis Ier Comnene. Voyons maintenant 

les constatations que Von peut faire en la mettant en paral¬ 

lele (2) avec celle que nous donnent le « Cletorologe de Phi- 

lothee »(3) et le« Livre des Ceremonies » (4). 

Philo thee 

(septembre 899) 

xalaaQ 

vcoßektfoifiOQ 

Livre des Ceremonies Chrysobulle de Michel VII 

(aoüt 1074) 

xaloaQ xalooLQ (5) 
vcoßeXtfoifiog vcoßeXiaaifzog (6) 

(1) Gompte tenu que le chrysobulle de 992, promulgue en faveur 
des Venitiens et parvenu en traduction latine et dans une copie tres 
tardive (G. L. Fr. Tafel - G. M. Thomas, Urkunden zur älteren Han¬ 

dels- und Staatsgeschichte der Republik Venedig, Fontes Rerum Aus¬ 

triacarum, II, Vienne, 1856-1857, t. 1, pp. 36-39), vise les exactions 
commises contre les marchands venitiens, mais n’indique les obli- 
gations de Venise quedefagon sommaire et imprecise ; il s’agit plus 
dJun acte imperial de « r^paration » que d’un traite d’alliance. 

(2) Le Suffixe ärov utilise, d’habitude, pour designer une Charge 
impliquant des fonctions aux limites bien determinees (arQarrjyärov, 

rovQfiaQxärov, ßaGiXixärov, voragärov) designe, dans le contrat-chryso- 
bulle de 1074, le Statut confere au beneficiaire de teile ou teile dignite. 
Nous avons un exemple analogue dans Constantin VII Porphy- 

rog£nete, De administrando Imperio (ed. G. Moravcsik-R. J. H. 

JenkinS, Budapest, 1949) ch. 46, p. 218 (... Kovqxeviov igatrovpEvov rö 
xovQo7ia.Xa.Timv ro payiargärov), pour ne pas mentionner d’autres 
exemples dus, 6galement, ä la plume de Michel Psellos. 

(3) J. Bury, The Imperial Administrative System in the Ninth 

Century, with a Revised Text of the Kletorologion of Philotheos, Lon- 
dres, 1911 (et reedition New-York, 1958). Pour toutes les dignites 
mentionnees dans le contrat-chrysobulle, voir pp. 20-36. 

(4) Constantin VII PorphyrogSnete, "Exdeaig rjjg ßaatXüov rä^ecog, 

Bonn, 1829. D’apres l’ordre d’investiture et d’attribution des di¬ 
gnites, teile qu'elle est donnee dans le livre I. 

(5) R. Guilland, Ltudes sur Vhistoire administrative de VEmpire 

byzantin. Le cesarat, dans Orientalia Christiana Periodica, t. 13 (1947), 
p. 168-194. 

(6) J. Bury, ouur. cit., pp. 35-36. Fr. Dölger, Der Kodikellos, dans 
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xovQonakaxrig xovgoTzakdxrjg xovqonakdxr\g Q) 

(TTQCDroTZQÖedQOg) (2) 

71QÖBÖQOQ (2) 
£cooxfj naxQixta 

pdyioxQog päyiaxqog pdyiaxQog (3) 

(TZQcoxoßeoxdQXys) (4) 
ßeaxdQXfjg (4) 

(nqayxoßioxrjg) (4) 

ßioxr\g (4) 

(naxqixiog xal) dv- naxqlxiog (*) dvQvnaxog (5) 

Qvnaxog 

naxqixiog ävdvTiaxog (*) naxqixiog (6) 

naxQixia -fcoaxrj 

TtQcoxooTzaOaQiog 

nqamdavxog 

V7za.QX°S 

Byzantinische Diplomatik, pp. 26-33, et compte rendu V. Laurent, 
dans £cho d’Orient, t. 29, (1930, p. 494-497). Sur le protonobelissimat 
et sa survivance apres 1204 : V. Laurent, Notes de titulature byzan- 

tine, dans £cho d’Orient, t. 38 (1939), pp. 362-364. 
(1) F. Martroye, L’origine du curopatate, dans Milanges Schlum- 

berger, t. 1 (Paris, 1924), pp. 79-84. 
(2) Ch. Diehl, De la signification du titre de «proedre» ä Byzance, 

dans Melanges Schlumberger, t. 1, pp. 105-117. R. Guilland, Btudes 

de titulature byzantine : Le rectorat, dans Memorial L. Petit (1948), 
pp. 185-186. 

(3) J. Bury, ouur. cit., pp. 29-33. Cf. aussi A. Boak, Two Studies in 

later Roman and Byzantine Administration (New York, 1924), lre 
partie. 

(4) J. Ebersolt, Fonctions et dignites du vestiarium byzantin, dans 
Melanges Diehl, I (Paris, 1930), pp. 81-89. 

(5) R. Guilland, £tude sur Vhistoire administrative de V Empire 

byzantin. Proconsul (ävdvTiarog), dans la Revue des ßtudes byzantines, 

15 (1957), pp. 5-41. 

(6) R. Guilland, Les patrices byzantins sous le regne de Constantin 

VII PorphyrogenHe (913-959), dans Silloge Bizantina in onore di 

Silvio Giuseppe Mercati, pp. 188-221, (Rome, 1957). 
(*) L’ordre est interverti et devient identique ä celui de Philothee, 

dans le 2e « Livre des Ceremonies», dont l'auteur apporte un mate- 
riel original qui n’avait jusqu’alors fait Tobjet d'aucune redaction 
(Livre II, pr^face, p. 516) ; il v decrit comment ä Päques 7zegißdkkov~ 

rai roiig kcogovg Ö re ßaaikevg xal ol payiaxgoi xal äv$v7iaxoi xal naxgl" 

xtot (1. II, ch. 40, pp. 637-639). 
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ötavnarog 

Gnadaqoxavöiöä toq 

anaddqiOQ 

flnarog 

arqärcoq 

na vötöärog 

fiavdöLTCDQ 

ßearrjrcoq 

GlXEVTiaQlOQ 

GTQarrjMTTjQ and tnaq^mv 

l°) Trois nouvelles dignites ont ete creees : proedre (4) (avec 

le degre protoproedre qui figure dans les sources), ves- 

tarque et vestes (comprenant egalement les degres proto- 

vestarque et protovestes) (5). 

2°) Cette creation a pour effet de faire reculer d’un echelon 

dans la hierarchie des dignites le titre de magistre et de 

trois echelons celui de proconsul (ävOvnaroQ). 

vnaroQ 0 
nqcoroGnaQdqiog (1 2) 

onaQaQOxavdidärog (3 4 5) 

(1) R. Guilland, Le consul (vnaroq), dans Byzantion, t. 24 (1954), 
pp. 545-578. 

(2) R. Guilland, Etüde sur Vhistoire administrative de VEmpire 

byzantin. Les titres auliques des eunuques: le protospathaire, dans 
Byzantion, t. 25 ä 27 (1955 ä 1957), pp. 649-695. 

(3) Bury, ouur. eit., pp. 26-27, L. Br£hier, Les institutions de 

VEmpire byzantin (Involution de Thumanite, XXXII bis), Paris, 
1949, pp. 117-118 et 123-124. 

(4) La dignite de « proedre » avait ete cr£ee par Nicöphore Phocas 
(953-969). Voir Ch. Diehl, article eite. 

(5) Sur les titre « ßiorrjq » et« ßeardQxrjq », l’etude definitive n’a pas 
encore ete faite. Voir, pour le moment, J. Ebersolt, art. cit. Le 
contrat chrysobulle de 1074 nous confirme que le titre de ßeGr-yq 

n’est pas identique ä celui de ßearaQxrjq, comme le pense Fr. Döl- 
ger, Beiträge zur Geschichte der Byzantinischen Finanzverwaltung 

besonders des 10. und 11. Jahrhunderts, Leipzig-Berlin, 1927, p. 35. 
II ne faut pas non plus confondre ces deux dignites avec le titre ou la 
fonction de ßeardrcog que nous rencontrons dans le Cietorologe de 
Philothee, ni avec la fonction de ßeaTtaQlrqQ. Le mot ßian qu’on lit 
sur le sceau de Iütgog EeQßMag peut ne pas etre une abreviation de 
ßearrj(roQr)) (Cf. Schlumberger, SigiUographie de VEmpire byzantin, 

Paris, 1884, p. 190, et J. Ebersolt, art. cit., p. 83. note 3), mais le 
titre de ßdarryg. 
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3°) Par contre, les consuls sont ranges non seulement avant 

les spathaires et les spatharocandidats, mais meme avant 

les protospathaires. On peut constater des variations 

dans le rang attribue aux consuls dejä sous Romain III 

Argyre (1028-1034) et sous Michel IV le Paphlagonien 

(1034-1041) O. 

4°) Si Von fait abstraction des trois nouvelles dignites inter- 

calees, ce que nous savions dejä se trouve confirme : 

rordre des six plus hauts titres honorifiques n’avait pas 

ete trouble avant qu’Alexis Ier Comnene en creät de nou- 

veaux. 

Applique au cas de Robert Guiscard, le procede consistant 

ä conferer ä des etrangers une Serie de dignites appelle quel¬ 

ques remarques et souleve un certain nombre de questions. 

Nous ne pretendons evidemment pas les epuiser dans le 

cadre de cet article, mais nous essayerons d’en degager les 

grandes lignes. 

1°) Michel VII Doukas accorde ä son futur allie et parent 

43 dignites toutes comprises dans la liste des dta ßQaßeicov 

äfjtat du Cletorologe de Philothee, dont il pourra disposer ä 

son gre. Contrairement aux Offices qui sont revocables et 

peuvent passer d’une personne ä une autre, les dignites sont 

attribuees ä titre viager (1 2). Dans notre document, Tempereur 

insiste tout particulierement sur le fait que les obligations 

et, par consequent, les avantages, parmi lesquels l’attribu- 

tion des dignites, n’engagent pas seulement Robert Guiscard, 

mais aussi ses descendants ; les dignites accordees ne sont 

(1) R. Guilland, Le Consul, pp. 575-576. 
(2) J. Bury, ouvr. cit.y p. 133 : xal yäg al piv avra>v (ra>v ä£ta>v) öiä 

ßQaßeicov 7iaQ£xovrai> ßaaikixov koyov nQoayivovxaiy xal avve- 

novrai xaiq öiä ßqaßeicov öiöo/utvaiQ ä£iaiqy xal a i fx e v avxcov 

xd fx 6 v t fi o v e x o v a t v , a l de q a ö i co q tz a X i v ä <p a t - 

Qovfievai ex nqoadoncov e i g n q 6 a co n a 6 i aß a l v o v - 

atv. Cf. neanmoins, les remarques de R. Guilland, La collation et 

la perte ou la dtcheance des titres nobiliaires ä Byzance, dans la Revue 

des Btudes Byzantines, t. IV (1946),pp. 24-69 ; la realite n’a pas tou- 
jours ete conforme au Cletorologe. 
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donc pas uniquement viageres, mais revfrtent un caractere 

hereditaire, en considerant, evidemment, l’ßtat normand dans 

son ensemble comme le beneficiaire de l’attribution. 

2°) La dignite de spatharocandidat represente la limite 

inferieure des attributions conferees aux Normands par Mi¬ 

chel VII, ce qui n’est sans doute pas fortuit. En effet, lorsque, 

dans son Cletorologe (l), Philothee fixe l’ordre dans lequel 

doivent etre introduits les ambassadeurs des pays etrangers 

invites ä la table des empereurs, il ajoute, apres avoir men- 

tionne les eveques de Rome, les syncelles d’Antioche et de 

Jerusalem, les ambassadeurs sarrasins, bulgares et francs : 

«et les amis qui viennent des autres pays sont toujours con- 

sideres comme ayant la dignite de spatharocandidat». Or, 

si nous voyons que Michel VII honore ses allies, les Normands, 

de dignites superieures ä celle qui est attribuee, habituelle- 

ment, aux ambassadeurs de la plupart des pays etrangers, 

il ne faut cependant pas perdre de vue que nous sommes ä 

une epoque oü la proliferation des dignites a amene leur de- 

preciation. L’auteur du Exqaxriyixov (2) — qui doit avoir ache- 

ve son ouvrage entre le mois d’aoüt 1075 (mort du patriar- 

che Jean Xiphilin) et les premiers jours de janvier 1078 (chute 

de Michel VII Doukas) — connaissait-il le contenu du con¬ 

tra t-chrysobulle en faveur de Robert Guiscard ? Il conseille 

en effet a Tempereur de ne pas attribuer de hautes dignites a 

des etrangers a moins qu’ils soient de sang royal, et de « ne 

pas honorer un etranger d’un titre superieur ä celui de spatha¬ 

rocandidat pour ne pas etre, ensuite, meprise par celui qui a 

re^u la dignite»(3). Quoiqu’il en soit, l’auteur decetraite 

(1) J. Bury, ouur. cit., pp. 155*156. 
(2) Ed. Vasiljevskij - V. Jernstedt, Cecaumeni Strategikon, 

Saint-Petersbourg, 1896. Une edition critique reste ä faire. Sur 
Tauteur du 27tQarrjyixöv, son Identification avec celui du Novderixdg 

tzqöq ßaoiXia qui suit dans Tedition de Vasiljevskij-Jernstedt, sur la 
date de leur composition et sur les problemes que ces deux textes 
posent en general, voir P. Lemerle, Prolegomenes ä une Mition criti¬ 

que et commentee des « Conseils et Recits » de Kekaumenos, dans les Me- 

moires de la Classe des Lettres de UAcadimie Royale de Belgique, I960. 

(3) B. Vasiljevskij - V. Jernstedt, ouvr. cit., pp. 95-97. L’au¬ 
teur du ZrQarr}yixdv apporte une s£rie d’exemples d'etrangers qui 
avaient rendu de grands Services ä plusieurs empereurs de Byzance, 
mais qui se contentferent de dignites moyennes sans s’en plaindre, 
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croit encore Sxt evXoyla Oeov eaxl ro ä^to/ua, ä une epo- 

que oü Nicephore Botaniates (*), succedant a Michel VII Dou- 

kas, necesse d’attribuer dons et dignites, de sorte que, pour 

satisfaire aux besoins de ses parents et partisans, Alexis Ier 

Comnene sera amene ä creer une serie de nouvelles dignites. 

Le chrysobulle de Michel VII se place a la veille de cette 

transformation radicale de la hierarchie des dignites, a la 

veille egalement de l’erection en coutume de l’usage des Em- 

pereurs byzantins d’accorder des dignites ä des etrangers. 

Les exemples anterieurs, quoique nombreux, n’etaient jus- 

qu’alors qu’epars et isoles. Mais avec 1*offensive diplomatique 

d’Alexis Ier, aussitöt apres son avenement, visant a isoler 

les Normands, nous avons un deuxieme exemple d’une colla- 

tion massive de dignites ä des etrangers : l’empereur byzan- 

tin, dans une lettre adressee a Henri IV d’Allemagne — qui 

doit etre datee, me semble-t-il, de la deuxieme moitie de 

1081 (2) — ecrit : Kal xe^etov/nevov rov öqxov naqa Xt}q evye- 

vsiag aov oxahqaovxat aot xal ai vndXotnoi Öiaxooioi dexaef 

Xifaddeg rä>v vofuafidxa>v xal r\ $ 6 y a TtovdoddvT a> v 

e t x o a t äSia>ßdra>v dtä rov maxoxdxov xfj afj ef-ovoiq 

BayeMgöov (3). 

et notamment Aralte, le fils du roi des Var&gues^uin'avait^tghonore 
que de celle de « spatharocandidat». ßvidemment, le mßme auteur 
se garde bien de citer les exemples qui sont contraires ä ses conseils 
et qui n’en sont pas moins nombreux tout au long de Thistoire de 
Byzance. 

(1) Suivant un passage d’ATTALiATEs (ouvr. cit., pp. 273-276), tr&s 
instructif tant pour Thistoire des dignites que pour Thistoire 6cono- 
mique de Byzance, il y a eu tant d'attributions de dignites et tant de 
promotions, au moment de Tavfenement du nouvel empereur que 
d’une part le protovestiaire n’arrive pas ä recevoir les dignitaires et ä 
annoncer leurs titres, et que, d’autre part, les chömeurs et les pauvres 
ne pouvaient plus parcourir la ville pour rendre visite ä tous les nou- 
veaux dignitaires pour toucher la gratification habituelle ä cette oc- 
casion, car ils s’Gtaient lasses et, d’ailleurs, de pauvres ils Gtaient 
devenus riches. 

(2) Anne Comnene, III, 10, 3-8 (t. 1, pp. 133-136). Cf. Fr. Döeger, 

R.K.O.R. n° 1077. Nous n’examinons pas, dans le cadre de cet arti- 
cle, la lettre adressee par Alexis Ier Comn&ne ä Henri IV pour ne 
pas £tre amen6e ä aborder des questions qui nous 61oigneraient des 
limites chronologiques que nous nous sommes impos6es. 

(3) Ibidem, p. 134. 

5 
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C’est aussi a partir de 1082 (x) que le Doge, en vertu d’une 

clause qui figurera dans tous les traites de Byzance avec 

Venise jusqu’en 1204, portera le titre de protosebaste, et le 

patriarche de la meme republique celui d'hypertimos. 

3°) Notons enfin qu’une attribution de pallia et de pen- 

sions annuelles accompagnait les dignites octroyees : noXlolc, 

rd>v ev rfj avpepcovig äijuopärcov xal rvmxa ßkarrla nooq rfj 

Qoya äyoDQiopiva eioiv, dit notre texte. Aucune difficulteau 

sujet des pallia: il suffit de se reporter tant aux insignes (2) 

que certains dignitaires — magistres, couropalates, nobelis- 

simes — recevaient des mains de l’empereur durant la cere- 

monie d’investiture, qu’aux scaramanghia remis aux magistres 

et aux patrices au moment du versement de leur pension qui 

se faisait la semaine precedant le dimanche des Rameaux (3). 

En revanche l’attribution des pensions pose un probleme 

complexe, Nous ne pouvons pas dire, pour l’instant, que les 

titres honorifiques rapportaient toujours ä leurs titulaires, en 

dehors du plaisir d’une vanite satisfaite et des dons distribues 

a certaines occasions, une pension. Or, dans quels cas et 

dans quelles circonstances les dignites avec pensions etaient- 

elles attribuees? Que representait au juste cette pension et 

quel en etait le montant? Sans pretendre apporter icila Solu¬ 

tion de ce probleme, nous pouvons faire certaines constatations. 

Que l’attribution de la dignite entmine un profit materiel 

couvrant, au moins, une partie des depenses ordinaires, le fait 

estplus d’une foisatteste (4). Rappeions, par exemple, que la 

collation par Isaac Comnene de la dignite de proedre a Michel 

Psellos avait ete accueillie avec beaucoup d’amertume par 

plusieurs personnages, et particulierement par Machitarios, 

drongaire de la veille et ami de Psellos : ce dernier essaya de 

(1) G. L. Fr. Tafel - G. M. Thomas, ouvr. cit., t. 1, pp. 51-54. 
(2) J. Bury, ouvr. cit., p. 135. 

(3) Liutprand, Antapodosis, VI, 10, P.G. 136, col. 897-898. 
(4) Ge qui am£ne M. R. Guilland (Le protospathaire, p. 693) ä 

affirmer que «la collation de ces titres nobiliaires entralnait, au sur- 
plus, 1 obtention d'une pension annuelle et des presents importants ». 
Idem, Venalite et fauoritisme, p. 46. Cf. aussi A. Andr£ad£s, La 

üenalite des Offices est-elle d’oriqine buzantine? dans ”Epya (Athenes, 
1938), t. 1, pp. 525-531. 1 
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l’apaiser par une lettre (x) oü il lui disait entre autres : ineidri 

rivog ßicorixov xal (pXvaqov rervx^xa^ev äyaOov, dvo%eqaiveig 

xal rä ävco xarco notelg. 

Dans son Cletorologe, Philothee ne fait aucune allusion 

aux pensions qu’auraient per^ues les dignitaires ; de meine, 

Constantin VII Porphyrogenete enumere dans le tarif des 

<( sommes a payer pour ceux qui devront etre honores de 

dignites ou de charges, sommes telles qu’elles etaient du 

temps de l’empereur Leon»(1 2), une longue liste d’emplois 

comportant un traitement (qöya), mais ne fait point etat d’une 

pension (goya) qu’auraient touchee les dignitaires sans Charge. 

Le paragraphe ei de xal ix rovrcov rig QeXel xal ei g r o v g 

ßaaikixovg r o v g evqoyovg o q 6 a> a a t, naqi%Ei 

egcodev roväZuoparog kirqag <5',doit etre mis en rapport avec le 

ßaaikixdg ävQqconog, Charge de certains Services, meme minimes, 

dans le palais imperial ou attache, d’une fa$on generale, au Ser¬ 

vice de l’empereur (3). Faut-il supposer que si l’attribution 

de cette qualite (qu’elle füt ou non formulee officiellement) 

venait s’ajouter, en realite, ä une dignite, eile entrainait l’at- 

tribution d’une pension ? C’est du moins la supposition qu’au- 

torisentles termes dans lesquels l’archonte du Vaspourakhan 

Kakikios, le couropalate d’Iberie Adranaser et Asotikios 

s’etaient adresses ä Romain Ier (920-944) pour protester, 

nous dit Constantin VII Porphyrogenete, contre le fait que seul 

leprince deTaron beneficiait d’une pension (gdyag ßaaihxfjg). 

Tiva yäq — äkeyov — neqiaooriqav dovkelav r\ /i (b v 

Tzoielrai, fj ri nXiov r}fiä>v rovg 'Pcofialovg encocpe^el; 

"OQev xqrj fj xal rpiäg (bg exelvov qoyeveadai, fj firjd' exelvov evrög 

rr\g roiavrr/g Öayqeäg (4), 

(1) Sathas, M.B., t. V, n° 108, pp. 352-353. 
(2) Constantin VII Porphyrogenete, ouur. cit., livre II, ch. 49, 

pp. 692-694 : Elaiv rd ixredävra öiöoaßai naqä rcbv otpeikovrmv ripäaßai 

iv xb ä^icbpaai xal öfpixioig, xaßfog vnrjqxov £ni Aeovtoq tov (ptho%QioTov 

ÖEonörov, passage tr&s interessant ä plus d’un titre. 

(3) R. Guilland, Le consulat, pp. 569-572. Cf. Idem, Le proto- 

spathaire, p. 680. 
(4) Constantin VII PorphyrogEnEte, De administrando impe- 

rioy 6d. G. Moravcsik - R. J. H. Jenkins, Budapest, 1949, ch. 43, 
p. 194. II s’agit, evidemment, dans ce cas d’une pension annuelle 
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Meme si Ton admet, ä la rigueur, que Krikorikios touchait 

cette pension ä titre de Stratege de Taron et non parce qu il 

etait magistre (x), dans l’esprit de ses adversaires, eile pou- 

vait tres bien etre attribuee a de simples dignitaires comme 

eux. 
Rappeions encore que dans le chrysobulle promulgue en 

1082 en faveur des Venitiens (2), Alexis Ier«honoravit auterri 

et nobilem ducem eorum venerabilissima protosebasti digni- 

täte cum roga etiam sua plenissima », de meme que « honoravit 

patriarcham eorum hypertimon, i. e. super honorabilem, cum 

roga librarum viginti». Anne Comnene relate le meme fait 

dans des termes qui ne laissent aucun doute que les memes 

dignites pouvaient etre attribuäes avec ou sans pension, 

suivant le cas et la volonte imperiale (3). 

Enfin, les exemples de dignites octroyees avec pension a 

des Byzantins ne font pas defaut: Ktenas (4), vieux pretre 

tres riche de l’epoque de Leon VI (886-912), tres desireux 

d’obtenir le titre de protospathaire, donnait quarante livres 

d’or pour l’acheter et demandait en revanche une pension 

annuelle d’une livre ; et Elpidios, le fiance de la fiile adoptive 

fixe. Le «Clötorologe de Philothee » (6d. Bury, p. 160) fait une dis- 
tinction tres nette entre les dignitaires Prangers qui regoivent une 
pension et ceux qui n’en re^oivent pas : Le sixi&me jour des festi- 
vites de Noel, il faut inviter au Palais, ... öel vpäg xakelv ßaathxodq 

ävOqcbnovq iOvixoüq navxaq, olov 0aqydvovg» Xa£dqovq, yAyaqrjvovg, &qdy- 

yovg x ai 6 a o i x rj g ßaaikix-fjq i £ avxdtv dnokavovat 

r & v q 6 y ü) v n qo p r\ß e i a g . 

(1) Constantin VII Porphyrog£nete, De administrando imperio, 
ch. 43, pp. 191-192 : Elaekßovxoq öd xov avxov Kqixoqtxiov iv xfj ©eo- 

cpvkdxrcp nokei x a i x fj rov payiaxqov x a i axqaxrjyov 

Taqcbv ä £ £ q. xtprj&ivxoq, iöödr) avxcp xal olxog... sExipr\ßr\ xal 

ix r} a i cp q 6 y q % qv a i o v pev ö i x a A ix q a g xal piXtaqt- 

ö t cd v exeqag öixa kixqaq, mg e Iv a t xd n ä v A 11 q a g e l x o a t • 

(2) G. L. Fr. Tafel-G. M. Thomas, ouur. cit. t. 1, pp. 51-54. 
(3) Anne Comnene, VI, 5, 10 (t. 2, p. 54) : "Oq ötd noUcbv xodxovg 

dpeiyfdpevoq öcoqemv xal xtpfjg xal avxov xöv öovxa xfjg Bevexiaq x a> 
x cd v TtQCoxooeßaaxdiv a£ichpaxt p e x d x rj q q 6 y a q 

eTipr}OEV, vneqxipov de xai xöv 7iaxqidq%r)v ^itcoae pexä xrjg dvakö- 

yov £öyaq. 

(4) Constantin VII Porphyrog^n^te, De administrando imperio, 
ch. 50, p. 244. 
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de Psellos (*), 6tait d6jä spathaire avec une pension de 12 
nomismata, lorsque le vestarque, son futur beau-pere, faisant 
de lui un protospathaire, augmenta sa pension de 60 nomis¬ 
mata : e^rjxovxa ixeqa xovxotc, jzqoaxdQeixe, ttöXXanXaoiaaaQ xotg 

ETtOfievoig xä nqor\yov/iEva (2). 

D’autre part, nous rappelons ce que nous savons par le 
tarif des« sommes ä payer pour ceux qui devront &tre honores 
de dignites ou de charges » etabli par Leon VI: six des dix- 
huit dignites figurant dans le cletorologe (celles de mandator, 
candidat, strator, spathaire, spatharocandidat, protospa¬ 
thaire, la plus elevee etant, comme on le voit, celle de proto¬ 
spathaire) peuvent non seulement etre attribuees ä titre de 
recompense pour des Services rendus ou en raison de la simple 
faveur imperiale, mais egalement &tre vendues. 

La comparaison entre le prix d’achat des dignites et la 
pension annuelle qui leur est attachee, teile que nous allons 
l’etablir plus bas, suggere l’idee qu’il s’agit d’un investisse- 
ment dont le benefice varie (3) suivant la dignite et la somme 
versee pour son achat: 

(1) Sathas, M.B.9 t. V, pp. 203-213 : AixaarixY} änorpaatq xarä 

WeXkov, aripeimpa du mois d’aoüt 1056 (notamment, p. 205). Au 
moment des fian^ailles de la fille adoptive de Psellos et d’Elpidios, 
celui-ci avaitregu le protospatharaton comme faisant partie deladot, 
fix£e ä 50 livres, cette dignite lui etait comptee pour 20 nomismata. 

(2) Donc, la pension annuelle d’un protospathaire 6tait 1 livre, et 
nonpas60nomismata. Cf. R. Guilland, Vinalite et favoritisme, p. 39. 
Idem, Le protospathaire, pp. 687-689. 

(3) II est interessant de mettre en relation le prix d’achat de cer- 
taines charges qui figurent egalement dans le «tarif de L6on VI» (cf. 
ibidem) avec le traitement annuel qu’elles rapportaient aux ache- 
teurs. 

Pour un traitement 
annuel de 

Prix d’achat Interöt annuel de 
somme investie 

40 nom. 16 1. = 1152 n. 3,47 % 
(+ 17 nom. 11.= 72 n. 9,72 %) 

20 nom. 10 1. = 720 n. 2,77 % 
12 nom. 7 1.= 504 n. 2,38 % 

II faut Egalement ajouter que les dignitaires ne recevaient pas l’an- 
none comme c’6tait le cas pour les ötpiptxtdXtot (Cf. A. Andr£ad£s, 

arL ciU9 pp. 525-531. G. Ostrogorsky, Löhne und Preise in Byzanz9 

dans Byzantinische Zeitschrift, t. 32 (1932), pp. 307-308), 



70 H. BIBICOU 

Prix d’achat 0) 

i 

Pension 
annuelle 

' Interet 
annuel de 
la somme 
investie 

spathaire 5 1. + 4 1. = 648 n. 12 n. 1,85 % 
sp a th ar o can di d at 6 1. + 4 1. = 720 n. 36 n. 5 % 
protospathaire 12 1. + 4 1. = 1152 n. (2) 6,25 % 

ou 18 1. + 4 1. = 1584 n. (2) 72 n. ou 4,32 % 
ou 20 1. + 4 1. = 1728 n. (2) OU 4,16 % 

Cependant, pour l’instant, on ne saurait pas definir de 

fa?on precise le Statut d’un dignitaire. On ne saurait non 

plus preciser 1’origine du titre xarenäva) rd>v ä^ico/narcov ni at- 

tribuer des fonctions precises ä la personne le portant, en l’oc- 

currence Constantin Choirosphaktes (3), dans la lettre adres- 

see par Alexis Ier Comnene a Henri IV d’Allemagne. D’apres 

lecontexte, une chose parait certaine : ce fonctionnaire etait 

le chef du bureau s’occupant des dignites (<S«z ßgaßeicov ä£(<u). 

Quoi qu’il en soit, une hypothese doit entrainer notre 

adhesion : la pension en question parait etre distincte des 

avantages dont les dignitaires jouissaient en vertu de leur 

Statut meme, tels que les distributions imperiales prevues 

par le ceremonial de la cour (p. ex. pendant la fete desbrou- 

malia ou a l’occasion du couronnement d’un empereur) (4), 

ou les ovvrjQeicu qu’un dignitaire, au moment de son investi- 

ture, etait tenu de donner aux autres dignitaires (spathaires, 

(1) Nous ajoutons au prix d’achat, tel qu’il est donne dans le tarif 
de Leon VI, 4 livres, pour remplir la condition pos£e par le tarif meme 

(cf. supro). 
(2) Dans l’affaire Ktenas (cf. supra), le prix de la dignite de proto- 

spathaire etait exorbitant ä cause de la reticence de l’empereur, car 
Ktenas etait pretre. 

(3) Anne Comnene, III, 10, 4 (t. 1, p. 134) : ... al ixaröv reaaagd- 

xovra reaaaQEQ %iAidöe<; rd>v vopiaparmv xal rd ixaröv ßXarria, äneara- 

kriaav vvv öiä rov 7zgcoro7zgoeögov Kcovaravrivov xal 

xarenävcv r ä> v ägtcopdrcov... orahrjoovrai ooi xal al vnohoi- 

not öiaxöatai öexait; xikiaöeq rd>v voptaparcov xal ff £ 6 y a r d> v 

öoOevrcov elxoaiv a ( i (o p d r co v... 
(4) J. Bury, ouur. cit., pp. 176-177 : liegt diavopcbv rwv eöaeßtwv rov 

ßaaikemq ev re roig ßgovpakioiq xai areipl/noig xal avroxgarogiatq. 
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spatharocandidats, protospathaires, magistres) (x). C’est ce 
qu’autorise a penser le fait que la pension represente une 
somme annuelle fixe (cf. infra). En effet, il parait peu pro¬ 
bable que Ton ait prevu d’avance le nombre et le degre dans 
la hierarchie des dignites octroyees chaque annee, et que Ton 
ait pu evaluer le montant des ovvrjBeiai qui seraient versees 
par les nouveaux dignitaires aux anciens, de Sorte que ces 
avvrjdeiai puissent couvrir une partie de la somme fixe cor- 
respondant a la pension. 

Les sommes destinees aux distributions imperiales n’e- 
taient pas fixes non plus, si nous en jugeons par le passage 
du Cletorologe de Philothee (1 2) disant que I’atriklines doit, 
avant tout, apprendre exactement quelle est la somme des- 
tinee ä etre distribuee comme don... : Sei yag rov öcavofxea 

rä>v roiodrcov (öiavofidtv) agrixkivr^v ngo ye navrcov ro Ttoaov 

rfjg dcogeäg exfiavQdveiv, xal effl9 ovrcog äxgißoXoyelv rag rcbv 

ä^icofidrcov öiayogag... et plus bas : ... fjvixa yäq 6 ftayiorgog 

&xofiov tv%qv Xdßr\ [jl v q a v (3 * * * * *), olovei x\ otpeüiet Xafxßaveiv o 

ävQvnarog tto tj/luov rovrov, vo/xiofxara i - 6 Öe narqixiog depet- 

(1) Ibidem, p. 133 : Tmv de xvgimg d^imfxarmv rmv ötä ßgaßeimv na~ 

qe%o/aev(ov al xvgtoxXrjoiai, eIq äg xal ötpEikovaiv öovvai ovvrjdEiag, elalv 

aihat. Attaliates, ouur. cit., p. 276, se refdrant ä l’habitude de 
donner aussi des gratifications aux pauvres, dit: twetcu ydg ööaig 

nagä navrmv rmv Evdai/xovovvrmv (bg i£ igavov, fjv xal avvrßeiav rov 

Xgiarov darEt^ö/XEVoi Xiyovat. 

(2) J. Bury, ouur. cit.9 p. 176 et p. 178 : ... <pige örj xal rag ExnaXat 

rovg ägrtxXlvag nagä rmv ßaaiXimv ixrvnmdEiaag avvrjdEiag, xal ix rivmv 

ngoamnmv ravrag öiöovai avrolg tjqtogtodtix rmv ägxcuorigmv igaviaa- 

fAEvoi rfjöe rfj ygatpfj nagadolr)/XEv. 

(3) Nous comprenons le mot fxvgav dans le sens de juotgav, (pars, 
ratio), qui constitue en Toccurrence une entite 6gale ä 20 (x') (no- 
mismata) et qui sert de base pour le calcul des dons dus aux autres 
dignitaires. Nous avons, dans le m&me texte, un emploi correct d’un 
mot analogue (o Si 6<p<ptxiaXtog ro öifiotgov rov nargtxtov), mais, 
dont la tradition, d’apres le seul manuscrit complet du « Cletorologe» 
(cf. Bury, pp. 10-11) est, eile aussi, mauvaise : öiyxolgm. Nous rappe- 
lons, ä cette occasion, encore un emploi tres courant du mot potga 

(Basiliques, livre VI, titre 1, 97) : ’Agxeiaßm rolg edovg airr)geaioig 

6 öov§ xal rolg ix rrjg ömÖExarrjg rmv ix rmv noXEfiimv Xrjtpdivrmv (x o i - 

Q a g iv XQvom ötdo/xevrjg nagä rmv ivdo£mv inagxcov, xal ßt]öiv ßregov xarä 

anairrjaiv rj xarä ixovaiav rov öiöovrog ngoaigEoiv xo/xi£eg&(d. 
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let vnonimeiv %& dvQvndxip a\ xal lapßdveiv vopiapaxa 0\ 
6 de ö<p<pixidfoo<; xd dtpotqov xov naxqixiov, etc. 

Pour l’instant, nous ne pouvons donner avec precision ici 
que les chiffres qui correspondent a la pension des dignites 

suivantes : 

I. Spathaire, 12 nomismata (Sathas, Atxaaxixi] änocpaoiQ 

xarä !PcAylov...* Affaire Elpidios, ann. 1056, M. B., t. V, 

p. 206). 

II. Spatharocandidat, 36 nomismata (contrat-chrysobulle 

de 1074). 

III. Protospathaire, 1 Iivre. 

a) ConstantinVII Porphyrogenete, Affaire Ktenas, avant 
912; De administrando imperio, ch. 50, p. 244. 

b) Affaire Elpidios, ann. 1056, Sathas, ibid. 

c) Contrat-Chrysobulle 1074. 

Le recoupement de ces trois sources est important ä retenir 
tant pour la valeur de notre texte que pour l’histoire des 
dignites ä Byzance : il nous autorise k supposer que la pen¬ 
sion annuelle accompagnant les dignites n’avait pas varie, 
durant les xe et xie siecles.< 

IV. Consul (hypatos), 2 livres, (contrat-chrysobulle de 1074). 

Nous avan$ons ä titre de simple conjecture les chiffres qui 
vont suivre, excepte celui qui correspond a la pension an¬ 
nuelle d’un magistre; il s’agit du resultat d’un calcul propor- 
tionnel sur la base : 

1°) du rapport entre les dignites tel que nous le donne la liste 
des distributions imperiales faites ä l’occasion de la fete 
des broumalia (1 2); 

2°) du rapport fixe entre les dignites pour le versement des 
cfvvrjQetat au moment de l’investiture (2). 

V. Patrice, 9 livres (3). 

(1) Cf. supra, p. 70, n. 4. 
(2) J. Bury, ouvr. eit, pp. 134-135. 
(3) Liutprand, Antapodo$isi VI, 10, decrivant la ceremonie du 
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VI. Proconsul, 10 livres (*). 

VII. Magistre, 20 livres. Nous preferons ce chiffre donne 
par Constantin VII Porphyrogenete (affaire Krikori- 
kios; avant 912, De Administrando imperio, pp. 191- 
192) ä celui de 24 que donne Liutprand (milieu du xe 
siede : Antapodosis, VI, 10) pour les raisons que nous 
avons dejä invoquees (2). 

VIII. Couropalate, 40 livres (3). 

Ces indications imparfaites apportent du moins un recou- 
pement avec le passage du contrat-chrysobulle concernant 
les dignites octroyees avec pension : sur les 14.400 nomismata 
(deux « kentinaria » = 200 livres) que Michel VII devait verser 
annuellement au chef normand — en tenant compte que la 
dignite de nobelissime octroyee a titre personnel ä celui-ci 
n'etait pas comprise dans cette liste—il reste toujours une 
somme de 3024 nomismata (4) correspondant aux pensions 

paiement des pensions auX fonctionnaires et aux dignitaires, dit que 
chaque patrice recevait 12 livres et un scaramanghion et chaque ma¬ 
gistre 24 livres et deux scaramanghia. Mais « de ceux qui suivirent 
dit-il, et du nombre des pieces distribuees ä chacun, je ne sais ni le 
rang, ni le nombre»; ceci peut affaiblir la valeur de l’ensemble de 
son temoignage, d’autant plus que Constantin VII Porphyrogenete 
(affaire Krikorikios) fixe ä 20 livres la pension d’un magistre. Ce 
dernier chiffre a Pavantage : 1°) de coincider avec le calcul propor- 
tionnel fait sur la base des distribulions imperiales ä l’occasion de 
la f£te des broumalia ; 2°) de nous permettre une approximation plus 
satisfaisante pour la repartition des 14.400 nomismata entre les 
44 dignites prevues par le contrat-chrysobulle. Nous adoptons donc 
suivant le meme raisonnement, le chiffre 9 pour la pension d’un 
patrice. 

(1) D'apres les distributions faites ä l’occasion de la fete des brou¬ 
malia. 

(2) Cf. supra, n. 3 de la p. 72. 
(3) D’aprfes les awrßeiai versees au moment de son investiture : 

öldcDOi owtfdeiav tov payiarQov ömh^v^ {J. Bury, ouvr. cit,9 p. 
135). 

(4) II faut en effet soustraire des 14.400 nomismata la somme 
des pensions annuelles suivantes : 1 couropalate : 1 X 2880 nom., 
2magistres :2 x 1440 = 2880, 1 proconsul; 1 X 720, 4 patrices: 
4 X 648 = 2592, 6 consuls : 6 x 144 = 864,15 protospathaires ; 15 X 72 
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d’un proedre, de deux vestarques, de deux vestes, approxi- 

mation qui me semble satisfaisante. 

La politique adoptee par Michel VII Doukas ä l’egard des 

Normands freina pour quelques annees leur attaque contre 

l’Empire. Les objectifs immediats vises par le contrat-chry- 

sobulle de 1074, qui traduisait de fa$on concrete cette poli¬ 

tique, furent donc atteints : effectivement, l’alliance entre 

l’empereur byzantin et le chef normand, ainsi que le projet 

matrimonial se rapportant a leurs enfants, ont ete rea- 

lises. Par l’attribution de 43 dignites ä des amis de Robert 

Guiscard, Michel VII Doukas reussit a se creer une «Intelli¬ 

gence » au sein meme de la haute societe normande ; c’est, 

probablement, ä cause de cette «generosite» imperiale que 

les proches de Robert Guiscard etaient peu enclins a la 

guerre contre Byzance (x)9 esperant que ce traite serait re- 

conduit par les successeurs de Michel VII. 

L’empereur byzantin a pu ainsi disposer d’un moyen re¬ 

gulier et honorable pour verser annuellement (2) ä Robert 

Guiscard et ä ses amis 200 livres d’or. frvidemment, le vrai 

sens du procede n’echappera pas a Aime, qui dira simple- 

ment (3) : « Et ensi li empeor, liquel devoit recevoir tribut de 

tout le monde, rendi tribut a cestui duc. Car li impeor lui 

mandoit par ses messages mille et dui cent de Hure de or avec 

preciosissime pailles de or et autres dompz ». A quoi corres- 

pond ce chiffre, si — rejetant l’hypothese d’une erreur ou 

d’une exageration voulue de l’auteur en vue d’exalter son 

heros — nous admettons qu’il est exact? On pourrait sup- 

poser que, par un arrangement posterieur ä notre document, 

= 1080, 10 spatharocandidats : 10 x 36 = 360, donc un total de 
11.024 nomismata. 

(1) Cf. supra, p. 50. 
(2) Nous rencontrons, plus tard, dans les traites un procede ana- 

logue : les versements faits aux communes de Venise, de Pise et de 
Genes, seront qualifies de « solemnium». Le montant en sera, en 
effet, pour des raisons que nous n’avons pas ä expliquer ici, moins 

important. 
(3) Aim£, ouvr. cit., livre VII, 26, p. 298. II s’agit d’une somme 

devant etre versee tous les ans, ce qui exclut la possibilite d’un 
rapprochement avec les prets qu’un fitat peut faire ä un autre fitat 
Cf. G. Kolias, KivrjTQa xai nQoaxrpxaxa^ p. 125. 
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le montant des pensions correspondant aux differentes di- 

gnites, ou encore le nombre de ces dernieres, avait ete aug- 

mente. A notre avis, cependant, il faut simplement voir, dans 

la somme que donne Aime, un versement anticipe de six an- 

nuites, Nous avons des exemples analogues — beaucoup plus 

tardifs, il est vrai — vers les annees 1169, oü les Byzantins 

verserent d’avance ä Genes des «solemnia» promis ä la 

Commune. 

Nous sommes ä la fin de l’epoque oü, pour acheter la paix 

(quand eile le peut) et se faire des allies, Byzance paie avec 

des alliances de famille, des dignites, des etoffes precieuses, 

du numeraire. L’etape suivante, qui Tattend au seuil du 

dernier quart du xie siede, lui coütera beaucoup plus eher. 

Paris, fevrier 1960. Helene Bibicou. 



Aux origines de la ballade « La mort 

de la mkre des neuf Jugovic» 

UN BYZANTIN, ßCRIVAIN SERBE: 

DEMETRIUS CANTACUZENE 

A la chkre memoire de Giro Giannelli 

Byzantin cT origine, Demetrius Cantacuzene trouva en terre' 
Serbe une seconde patrie (x). Sans doute etait-il le fils de 
ce <( Cathacussino de Servia» que les documents ragusains 
mentionnent comme « gabelotto » ä Novo Brdo, ä l’epoque oü 
cet important centre minier etait au pouvoir des Turcs (1441- 
1444) et aussi au moment oü Tadministration serbe y fut 
rötablie (lettre du Senat de Raguse du 11 mars 1445) (1 2). 
Les memes documents mentionnent ä partir de 1461, comme 
«seigneur de Novo Brdo», le fils de ce Cantacuzene (3); il 
s’appelait Jean (Janja). Quant a Demetrius, son nom est 
6galement lie ä Novo Brdo, puisque le « diak » Vladislav (il 
s’agit de Vladislav Gramatik, n6 a Novo Brdo) copiait en 
1468/69 un manuscrit pour le «tres pieux seigneur» Deme¬ 
trius Cantacuzene (4). 

Nous ne savons pas oü se trouvaient entre 1445 et 1461 ces 
Cantacuzenes de Novo Brdo. Y sont-ils restes pendant tout 
ce temps? Ce fut une p6riode particulierement importante 
pour cette ville : Lorsque les Turcs s’emparerent de Constan- 

(1) Les principaux renseignements sur D6m£trius Cantacuzene 
figurent d£jä dans ma communication destin£e au XIe Congr^s inter¬ 
national d'etudes byzantines (1958) de Munich et qui paraitra in 

extenso dans les Actes de ce Congr£s ; eile est intitulee : Drei Byzanti¬ 

ner, alt-serbische Schriftsteller des 15. Jahrhunderts. 

(2) C. JireCek, Staat und Gesellschaft im mittelalterlichen Serbien, 
IV, Vienne, 1919, p. 34. 

(3) Djordje Sp. RadojiCic, Janja Kantakuzinovic, dans la revue 
Prosvetni Glasnik, LVIII, 1942, pp. 467-477. 

(4) Djordje Sp. RadojiCic, Starz* srpski knjiievnici XIV-XVII veka, 
Beigrade 1942, pp. 36-38. 
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tinople (1453), ils avaient avec eux un contingent de cavaliers 
serbes que le despote de Serbie Georges Brankovic (1427- 
1456) avait du leur envoyer, en tant que vassal du Sultan ; 
et un groupe de mineurs de Novo Brdo y fut adjoint pour 
saper les murs de la capitale assiegee (x). Le 1er juin 1455, les 
Turcs s’emparaient ä nouveau de Novo Brdo et s’y instal- 
laient definitivement (1 2); ils massacrerent les citoyens les plus 
en vue, prirent comme janissaires 312 ou 320 gar^ons et se 
partagerent entre eux 704 jeunes filles et jeunes femmes ; 
le reste de la population put cependant continuer ä vivre 
dans la ville (3). Les Turcs ont-ils alors massacre quelqu’un 
parmi ces Cantacuzenes? Ont-ils pris, pour en faire des janis¬ 
saires, quelques-uns parmi leurs enfants? Ont-ils reduit en 
esclavage quelques-unes parmi leurs femmes ou leurs filles? 

Apres ce grand malheur, d’autres encore s’abattirent sur 
Novo Brdo. Nous savons par les Annales serbes qu’en Lannee 
6964 de l’ere byzantine (annee qui commence le 1er sep- 
tembre 1455, c’est-ä-dire trois mois apres la prise de la ville 
par les Turcs), la peste sevit ä Novo Brdo et « sur tout son 
territoire» (4), Peu de temps apres, le 15 octobre 1459 (les 
Annales notent le jour : un lundi), « des galeries s’ecroulerent 
dans la mine, beaucoup de gens perirent et beaucoup ne 
furent pas retrouves >> (5). Enfin, le 11 avril 1467, les habi- 
tants de Novo Brdo sont victimes d’un nouveau coup de 
force de la part des Turcs : « on deporta la population ä Con~ 
stantinople >> (6), notent laconiquement les Annales; imme- 
diatement apres, en 1467/68, de nouveau la peste fit son 
apparition « dans la ville de Novo Brdo et ailleurs » (7). 

(1) C. Jireöek, Geschichte der Serben, II, Gotha 1918, p. 198. 
(2) Ibid., p. 202. 
(3) Konstantin Mihailovic iz Ostrvice, Janiöaroue uspomene ili 

TurskaHronika (Memoires d’un janissaire ou Ghronique turque, texte 
polonais, traduction serbo-croate et introduction par Dj. 2ivanovic), 

Spomenik de l’Academie Serbe, CVII, 1959, pp. 36 et 118. 
(4) Ljubomir Stojanovic, Stari srpski rodoslovi i letopisi, Bel- 

grade-Sremski Karlovci, 1927, p. 240. 
(5) Ibid,, p. 244. 
(6) Ibid,, p. 248. 
(7) Ibid., p. 248. 
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II se peut que les Cantacuzenes de Novo Brdo n’y soient 

pas restes pendant l’annee 1455, lorsqueles Turcs prirent la 

ville, massacrerent ses habitants les plus en vue et reduisirent 

en esclavage femmes et jeunes gens ; les documents ragusains 

ne les mentionnent (ai-je dit plus haut) qu’entre 1441 et 1445 

ä Novo Brdo, et puis de nouveau, ä partir de 1461, dans cette 

ville « oü se trouve une montagne d’or et d’argent», comme 

le dit Constantin le Janissaire (l), un des 312 ou 320 garcons 

de Novo Brdo qui, en 1455, devinrent janissaires. Mais pour 

les Cantacuzenes de Novo Brdo, le Souvenir de cette terrible 

annee 1455 ne s’etait pas estompe, lorsque s’abattit sur eux 

la catastrophe de 1477. C’est en cette annee qu’ils furent 

« tues >>, « etrangles », « massacres » ou « egorges )>. Nos sources 

relatent de differentes manieres cette «mise a mort des 

seigneurs chretiens ». Elle eut lieu non pas ä Novo Brdo, 

mais a Constantinople ; alors « le vent en tempete soufflait si 

fort que la ville elle-meme en chancelait» ; un certain Paleo- 

logue emporta ä Galata les cadavres des Cantacuzenes pour 

les enterrer dans ce faubourg de la capitale (2). 

Entre la prise de Novo Brdo (1455) et Textermination des 

Cantacuzenes (1477) se situe la deportation des habitants de la 

ville (1467) dont j’ai parle plus haut. On peutdonc se deman- 

der si ce n’est pas dejä alors que les Cantacuzenes furent 

emmenes de Novo Brdo ä Constantinople ; il ne me semblc 

pas que leur calvaire ait dure si longtemps : plus de dix 

ans! Je croirais plutot qu’ils ont pu, en 1467, echapper au 

peril et rester a Novo Brdo ; et je presumc meme que la Sul¬ 

tane Mara, fille du despote de Serbie Georges Brankovic, a 

du alors (1467) interceder en leur faveur ; la demi-soeur de 

Mara, l’autre fille du despote, la ci-devant comtesse de Cilli 

(eile portait les noms de Catherine et de « Kantakuzina») 

appartenait par sa mere a la famille des Cantacuzenes (3). 

(1) Spomenik, CVII, p. 36 et 118. 

(2) Stojanovic, Stari srpski rodosloui i leiopisi, p. 251 ; et du mSme 

editeur Stari srpski zapisi i natpisi, IV, Sremski Karlovci, 1923, p. 75. 

Cf. C. JireCek, Staat und Gesellschaft, IV, p. 34 ; v. aussi plus loin. 

(3) Miodrag Purkovic, Kceri kneza Lazara, Melbourne, 1959, 

pp. 42-49, a reuni les informations au sujet de Catherine-Kantaku- 

zina. En frangais on peut consulter sur eile : V. Laurent, Le Vati- 

canus latinus 4789, Revue des Eiudes byzantines, IX, 1951, p. 89 ; 
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Quant ä notre Demetrius, nous savons, en tout cas, qu’il a pu 

vivre dans des conditions assez favorables apres, et malgre, 

cette « deportation» des habitants de NovoBrdo (1467), puis~ 

que, comme je l’ai rappele au debut de cet article, en 1468/69 

Vladislav Gramatik copiait un manuscrit pour « sa tres noble 

Seigneurie». Mais en 1477, annee de la catastrophe des 

Cantacuzenes de Novo Brdo, Catherine ou Kantakuzina ne 

pouvait plus 6tre d’aucun secours pour ses parents; les 

Annales serbes notent qu’en 1475/76, sa niece (filledudespote 

de Serbie Lazare Brankovic et derniere reine de Bosnie) la 

« diffama... aupres de l’empereur (turc); l’empereur... la mal- 

traita » (x). II n’est pas exclu qu’il y ait eu quelque rapport 

entre cette delation et le fait qu’on ait emmen6 en 1477 a Con- 

stantinople les Cantacuzenes de Novo Brdo (2). 

En 1477 donc furent executes ä Constantinople Jean Con- 

tacuzene, deux freres, quatre fils et douze petits-fils de Jean. 

Une autre source porte a huit les fils de Jean qui perirent; 

au total, 19 ou 23 Cantacuzenes furent alors mis a mort. 

Cependant toute la famille ne fut pas aneantie pour autant. 

Nous en avons la preuve dans les noms des « seigneurs Andro- 

nic et Moise Cantacuzene » qui firent don d’un manuscrit 

<( a leur monastere de Saint-Nicolas, monastere nommfi Junic- 

pustinja » (3). Le meme « Katakuzin Andronik » avec ses freres 

(s bratijom) construisit en 1516/17 l’eglise de Saint-Jean-Bap- 

tiste, c’est-ä~dire l’6glise d’un des deux monasteres qui se 

trouvent au-dessus du village de Jaäunja, pres de Leskovac (4). 

et sur son mari, Ulrich comte de Gilli : F. Cl£ment-Simon, Une grande 

famille en Europe centrale au XVe siecle ; les comtes de Cilli, dans 
Revue d'Histoire diplomatique, XLIV, 1930, pp. 1-19. 

(1) Stojanoviö, Stari srpski rodoslovi i letopisi, p. 251 ; on ne voit 
pas bien ce que peut signifier le mot « oduze » ; «muöi» veut dire «la 
tourmenta, la maltraita». La traduction latine connue sous le nom 
de Brankoviteu Letopis et faite sur un texte different note simplement 
(ibid.9 p. 296) : « Et Regina, despotae Lazari filia, accusavit dominam 
Cantacuzenam czaro, et czarus eam tonsit». 

(2) Cf. Jireöek, Geschichte der Serben, II, p. 248. 
(3) Stojanovic, Stari srpski zapisi i natpisi, IV, p. 43 ; on ne sait oü 

se trouvait ce monastere. 
(4) Stojanoviö, Starz srpski zapisi i natpisi, VI, p. 100 ; sur ces 

deux monasteres, il suffira de renvoyer ä Texcellent travail de Mme 
Mirjana Coroviö-Ljubinkoviö, Ja&unsk mcmastiri, dans la revue 
Starinar, nouvelle s^rie, I, 1950, pp. 229-236. 
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Cet Andronic devait jouir d’une grande reputation, cardansun 
obituaire (pomenik), provenant du monastere de Zitomislic 
en Herzegovine, son nom voisine avec ceux des « seigneurs 
serbes » : les Nemanjic, les Mrnjavcevic, les Lazarevic et les 
Brankovic (x). 

Notre poete Demetrius Cantacuzene fut-il,lui aussi,execute 
en 1477? Je ne l’affirmerais pas. Dans un autre obituaire, pro¬ 
venant certainement de Novo Brdo, mais qui s’est conserve 
dans une copie inseree dans le pomenik de Pec du xvie siede, 
le nom de Demetrius figure en premiere place, et ce n’est 
qu’immediatement apres que vient celui de Jean (Janja) (1 2). 
II pourrait en etre ainsi parce que Demetrius etait le frere 
aine ; mais, dans ce cas, les sources qui relatent la mise a 
mort des Cantacuzenes en 1477, auraient parle de « Deme¬ 
trius et de ses freres», et non de « Janja et de ses freres». 
C’est pourquoi je dirais plutöt que Demetrius etait dejä mort 
avant cette catastrophe des Cantacuzenes, c’est-ä-dire avant 
septembre ou decembre 1477. 

Dans cet obituaire, Demetrius figure avecsafemme Helene ; 
Jean avec sa femme Euphrosyne ; viennent ensuite : Alexis 
et sa femme Philippa, Georges (Djuradj) et sa femme Tho- 
mais, Demetrius (Dmitar) «avec ses freres et son epouse ». 
J’avais identifie jadis (3) cet Alexis avec Alexis Span, qui fut 
vo^vode a Novo Brdo sous le despote Georges Brankovic, 
et qui est atteste en 1454 ; mais depuis, mon ami Michel Las- 
karis a attirö mon attention sur les genGalogies compil6es 
dans la premiere moitie du xvie siede par Andrea Angelo, 
soi-disant «Duca e Conte di Drivasto »(4); il y est question 

(1) Spomenik de TAcademie Serbe, XXXIV, 1898, p. 71. 
(2) L’obituaire (pomenik) de PeC se trouvait ä la Biblioth&que 

nationale de Beigrade sous le n° 1222 ; ce manuscrit brüla avec toute 
laBibliotheque lors du bombardement allemand du 6 avril 1941. J'en 
avais transcrit les donn^es concernant les Cantacuzenes et les ai 
commentees dans mon travail Janja Kantakuzinovic, Prosvetni Glas- 

nik> LVIII, pp. 472-475. 
(3) Prosvetni Glasnik, LVIII, p. 474. 
(4) La premiere edition de cet ouvrage est d6di£e au pape Jules III 

(1550-1555); le Professeur Laskaris n’a pu consulter que redition 
de 1624, oü la plupart des gen^alogies sont mises ä jour jusqu'ä la date 
de cette r£impression : Genealogia dyImperatori Romani e Costanti- 
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d’un Cantacuzene de Novo Brdo (« di Novo Burgo») qui 
s’appelait Alexis, et aussi Adam ; il etait marie a sa cousine 
Philippa, fille de Georges Cantacuzene, et fut tue avec tous 
ses fils par le Sultan («il gran Turco»). Sa veuve Philippa 
se rendit alors ä Thessalonique et se fit religieuse dans le 
monastere de Sainte-Theodora ; dans ce meme monastere a 
vecu aussi la soeur de Philippa, qui s’appelait Theodora. 

Je vois donc aujourd’hui dans 1’Alexis de l’obituaire Tun 
des deux freres de Jean (lesquels, selon les sources serbes, 
furent tues avec lui en 1477); dans ce cas, si les renseignements 
d’Andrea Angelo sont exacts, cette catastrophe de 1477 se 
serait etendue jusqu’aux neveux de Jean. Et, puisque l’A- 
lexis de l’obituaire est frere de Jean, il doit en etre de meme 
de Georges (Djuradj), dont le nom (x) dans l’obituaire suit 
immediatement celui de Jean. Quant a « Dmitar avec ses 
freres et son epouse », avec lequel se termine cet obituaire de 
Novo Brdo (2), il doit 6tre un fils de Jean; ses «freres» 
seraient alors les autres fils de Jean, et probablement aussi 
les fils d’Alexis; il est possible que les fils de Georges (Dju¬ 
radj) perirent 6galement dans cette catastrophe des Cantacu- 
zenes, en 1477. 

Il semble cependant qu’un des fils de Jean ait echappe au 
massacre ; qu’il ait ete emprisonne «in carceribus Turcorum » 
et qu’il n’ait 6te libere qu’au bout de cinq ans, apres avoir 
reuni et pay6 40.000 ducats d’or. Ce serait ce Basilius Yangola 

(fils de Janja ou Yanya) Constantinus (il faut sans doute lire 
Cantacuzinus, ainsi que le suggere Michel Laskaris), mentionne 
comme noble de Serbie («ex regno Serviae >>) avec son fils 
Demetrius, dans un document du roi d’Aragon, Ferdinand le 
Catholique, document delivre ä Tolede le 30 aoüt 1480 (3). 

♦ 
♦ * 

nopolitani ede Regi,Principi, etc., Naples 1624,oü,aux pp. 27 et 34, il 
est question des Cantacuzenes de Novo Brdo. Sur Tauteur, Andrea 
Angelo, v. Milan Sufflay, Srbi i Arbanasi, Beigrade 1925, p. 132. 

(1) Dans mon article eite du Prosvetni Glasnik, LVIII, p. 473 et 
474,3’avais pense qu’il s’agissait peut-etre du vo^vode de Novo Brdo 
Georges, attest£ en 1428. 

(2) Cf. les textes dans Prosvetni Glasnik, LVIII, p. 473. 
(3) Antonio de la Torrey dal Cerro, Documentos sobre las rela- 

ciones diplomdticas de los Reges Catölicos, I, Barcelone 1949, p. 106. 
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Nous avons vu, plus haut, qu’avec sa soeur Theodora, 
Philippa, la femme d’Alexis Cantacuzene, a vecu, apres 1477, 
ä Thessalonique, au monastere de Sainte-Theodora (1 2). Les 
autres femmes, que la catastrophe des Cantacuzenes en 1477 
avait rendues veuves, sont Sans doute aussi devenues reli- 
gieuses, comme c’etait l’habitude ä cette epoque. A proximite 
du monastere dont j’ai parle plus haut et qui fut construit 
en 1516/17, pres de Leskovac, par Andronic Cantacuzene, se 
trouve un autre monastere ; c’est un monastere de femmes 
dedie a la Purification de la Vierge et qui conserve les por- 
traits des fondatrices; il fut fonde en 1499 par la moniale 
Xenia et trois autres religieuses : Theopha, Marthe et Marie. 
Deja Mme Corovic-Ljubinkovic (2) avait vu dans ces person- 
nages les veuves des Cantacuzenes mis ä mort en 1477. C’est 
infiniment probable. Vingt-deux ans apres 1477, toutes sans 
doute n’etaient plus en vie, mais quatre d’entre eiles ont pu 
encore etreäl’äge oü l’on songe ä construire sa demeure, füt-ce 
un monastere, Elles ont pu meme s’installer en cet endroit 
auparavant et n’achever que la construction de Veglise en 1499 
(« cette venerable eglise fut construite en 1499 », dit l’inscrip- 
tion de fondation), et, dans ce cas, le temps ecoul6 entre la 
catastrophe de 1477 et l’etablissement pres de Leskovac de 
ces quatre veuves, serait encore plus räduit. 

Les portraits de la fondatrice Xenia et des trois autres reli¬ 
gieuses les representent comme des femmes ägees; Theopha 
est probablement Thomais, la veuve de Georges Cantacuzene, 
6tant donne l’habitude de faire commencer le nom monacal 
par la meme lettre que le nom porte dans le monde. 

Sans doute, dans ce monastere, les quatre religieuses ont- 
elles du longuement et souvent parier de leur famille ; de la vie 
que les Cantacuzenes ont men6e a Novo Brdo (ville peu 61oi- 
gnee de la fameuse pleine de Kossovo, le champ de la bataille 
de 1389 !), ainsi que de l’effroyable catastrophe qui s’abattit 
sur eux en 1477. La population ecoutait ces recits et le peuple 

(1) Sur ce monastere, dont on ignore Templacement, mais oü, en 1669 
encore, le capucin frangais Robert de Dreux avait vu 150 religieuses, 
V. M. Th. Laskaris, Naoi xai ftovai ©eaaakovixrjg rö 1405 eig rd eOöot- 

nogtxov rov ex EiaoXevox ’lyvartov, Tofiog K. 'AQftsvonovkov, Thessa¬ 
lonique 1952, pp. 319-320. 

(2) Dans son article cit£ du Starinar9 I, 1950, p. 229. 
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a retenu et 6voque ces faits dans ses chants epiques ; avec le 
temps, ces chants ont ete rattaches a ceux du« cycle de Kos- 
sovo », et c’est ainsi qu’a du naitre l’&nouvanteetmagnifique 
bailade Smrt Majke Jugovica (« La mort de la mere des Jugo¬ 
vic»), sur rextermination de toute une nombreuse famille! 

Seulement, lors de la catastrophe de 1477, ce ne furent pas 
« neuf veuves qui pleurerent» (zakukalo devet udovica, comme 
dit cet admirable poeme), mais beaucoup plus! Le monastere 
de la Purification se trouve, avons-nous souligne, pres de 
l’actuel Leskovac, lequel n’est autre que la medievale Du- 
bocica (Glbocica) ; or, c’est la qu’a vecu Juga, atteste en 
1395 (x) comme vassal de la princesse Milica, en religion Euge- 
nie, veuve du knez Lazare, mort a la bataille de Kossovo en 
1389 ! Et les descendants de ce Juga sont attestes sous les 
noms de Juga («voyvoda Voyn Juga» en 1423) ou Juzic 
(a lo voivoda Radota Jusich» en 1428) (1 2). Mais le peuple a 
pu les appeler aussi Jugovic, et c’est ainsi que, danscette6mou~ 
vante bailade, les Jugovic de Dubocica ont pu remplacer les 
Cantacuzenes de Novo Brdo 1 

Du reste, Jean Cantacuzene apparait aussi dans nos chants 
populaires, sous les noms de «Kuzun Janja» ou «Kuzu- 
novic Janja », qui sont rattaches, on ne sait pourquoi, a la 
province de Syrmie (« od Srijema kneze ») et ä « Dmitrovica » 
(la ville de Saint Demetrius, l’actuelle Mitrovica en Syrmie) (3). 

* 
* * 

D’apres ce que j’ai expose plus haut, notre poete Demetrius 
Cantacuzene a dü vivre et ecrire ä Novo Brdo, oü le souvenir 

des evenements de 1455 etait reste particulierement vivant. 
La chute de Novo Brdo suivit celle de Constantinople (1453), 
mais preceda celle de Smederevo et la destruction du despotat 
de Serbie (1459). Les temps furent extraordinairement diffi- 
ciles pour les Serbes, et il n’y a pas lieu de s’etonner si Deme- 

(1) St. Novakovic, Zakonski spomenici srpskih drzava srednjega 
ueka, Beigrade 1912, p. 519. 

(2) Djordje Sp. Radojiöic, O Pomeniku Sv. Bogorodice Leviske, ru- 

kopis br. 227 Narodne Biblioteke u Beogradu, dans Starinary 3e 
s6rie, XV, 1942, pp. 50-51. 

(3) Ilarion Rljvarac, Prilosci k objasnenju izuora srpske istorije, 
VII, dans Glasnik Srpskog Uöenog Dmsiva,XLVU, 1879, pp. 189-200. 
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trius sombra dans la plus profonde melancolie ; autour de 
lui, et en lui-meme, tout etait sombre ; de nulle part ne surgit 
le moindre espoir. A Demetrius il ne reste qu’ä se lamenter 
et ä pleurer! 

Demetrius lit en grec Pindare (les Epinicies) et Eschyle 
(Promethee enchaine et Les sept contre Thebes) ; car c’est tres 
probablement pour lui qu’a ete copie, en 1474, le manuscrit 
qui contient ces poetes de la Grece antique, manuscrit qui 
se trouvait encore ä Novo Brdo dans la premiere moitie du 
xvie siede (*) ; il appartenait alors au pope Nedeljko qui,en le 
parcourant, notait, pour quelques mots etexpressionsgrecques, 
leurs equivalents en Serbe ; et meine, manquant de materiaux 
pour ecrire, y introduisit diverses notices (sur un d&nele dans 
les mines, sur Ja vente des vins, sur les vetements et souliers 
de sa femme et de ses enfants, sur ses dettes, ses revenus, ses 
depenses ; il y nota meine deux remedes populaires : contre 
l’eructation et contre les pellicules !). Il y a tout lieu de croire 
que ce manuscrit grec a ete copie a Novo Brdo et il n’est pas 
exclu qu’il ait ete copie par Demetrius lui-meme, Par une 
coüncidence curieuse, l’annee suivante (1475), un Demetrius 
Cantacuzene (1 2) copiait en Angleterre un manuscrit grec (qui 
se trouve actuellement a la Bibliotheque Nationale de Paris), 
ce qui amena J, C, Filitti ä croire qu’il s’agissait d’un seul et 
meme personnage (3). Mais le nom de Demetrius se rencontre 
bien trop frequemment dans la famille des Cantacuzenes pour 
justifier pareille hypothese; nous avons vu pr6cedemment 
qu’un fils de Jean, un des quatre ou huit qui furent tues en 
1477, s’appelait Demetrius (Dmitar), et ce nom etait porte 
par un petit-fils de Jean, par le fils de ce Basile dont parle le 
document delivre ä Tolede en 1480, Les Cantacuzenes de 

(1) Mais dejä en 1700, il se trouvait au Patriarcat de Pec ; c'est lä 
quele d^couvrit, enl857, le voyageur et savant russe A. Hilförding, 
qui Temporta aveclui ; sur ce manuscrit, qui se trouve aujourd’hui ä 
Leningrad, ä TAcademie des Sciences de TU.R.S.S., voir A. V. Solov- 

jev, Novobrdski zapisi iz pocetka XVI ueka dans Jugoslovenski isto- 

riski casopis, III, 1937, pp. 313-319. 
(2) Cf. M. Vogel et V. Gardthausen, Die griechischen Schreiber 

des Mittelalters und der ^Renaissance, Leipzig 1909, p. 102. 

(3) J. G. Filitti, Notice sur les Cantacuzenes du XIe au XVIE 

si&cle, Bucarest, 1936, p. 8 ; cf. aussi V. Laurent, article eite de la 
Revue des etudes byzanlines, IX, 1951, p. 99. 
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Novo Brdo (comme du reste Irene Cantacuzene 0, femme du 
despote de Serbie Georges Brankovic) ont eu des attaches 
avec la ville de Thessalonique, dont le patron est Saint Deme¬ 
trius, et ces traditions de famille expliquent aussi pourquoi 
notre Demetrius Cantacuzene composa un panegyrique (Slovo 

pohvalno) enl’honneur de Saint Demetrius de Thessalonique (1 2). 
Tous les ecrits de Demetrius Cantacuzene parvenus jusqu’a 

nous, sont rediges en Serbe, dans la vieille langue litteraire 
de cette epoque. Aucun ecrit en grec de lui n’est connu jus- 
qu’ici. Mais, s’il n’a pas ecrit directement en grec, du moins 
a-t-il traduit, ä ce qu’il semble, des textes grecs et ces textes, 
il les a traduits tant en vers qu’en prose (3). De plus, connais- 
sant la versification byzantine, il a compose des vers en 
Thonneur de la Vierge, vers qui, dit excellemment Bozidar 
Kovacevic, «representent, quant a leur forme, le meilleur 
poeme, sans aucun doute, en dodecasyllabes byzantins de 
notre vieille poesie serbe»(4). Chaque groupe de quatre 
vers (qui commencent par le meme mot, mais qui ne reussis- 
sent pas toujours ä etre des dodecasyllabes absolument cor- 
rects) constitue une sorte de Strophe. Il y a 77 de ces stro- 
phes ; la 78e est formee de quatre vers qui ne commencent 
plus par le meme mot. Un aussi long poeme (312 vers), 
6crit tout entier sur un ton d’oraison, doit 6tre assez mono¬ 
tone ; et il Test, en effet. Cependant, on peut en tirer quel¬ 
ques strophes qui peuvent constituer un tout independant. 
Ces strophes ainsi isolees, detachees du cadre general de la 
Molitva ou Priere (comme la piece se designe (5) elle-meme), 

(1) Sur celle-ci, v. M. Laskaris, Vizantiske princeze u srednjevekovnoj 

Srbiji, Beigrade 1926, pp. 96-101 ; dans une note, p. 99, Fauteur pense 
que les parents dTrene habitaient peut-etre Thessalonique. 

(2) Encore inedit et conserve dans deux manuscrits : le premier, du 
xvie siede, se trouve au monast£re Nikoljac, pres de Bijelo Polje (cf. 
Zbornik za istoriju Juine Srbije i susednih oblasti, I, Skoplje, 1936, 
p. 86) ; sur le second manuscrit, appartenant au monastere de Chi- 
landar et date de 1623/24, v. Djordje Sp. Radojiöic, Stare srpske 

povelje i rukopisne krijige u Hilandaru, dans la revue Arhivist, II, 
1952, p. 66. 

(3) Je compte consacrer un travail special ä ces traductions. 
(4) B. Kovaöevic, Naäa stara lirika, dans la revue Knjizeunost, V, 

1950, p. 563. 
(5) Bonjo St. Angelov, Njakolko novi vesti za kniiovnoto delo na 
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ne sont ni sans charme, ni sans beaute ; eiles ont quelque 
chose cThumain, quelque chose de vecu,et c’est ce qui constitue 
leur principal attrait. Plonge tout entier dans les plus sombres 
pensees, le poete condamne toute sa vie et la qualifie de 
« debauchee ». Des «avant sa mort», il se considere dejä 
comme «mort», et avant meine qu’il se presente devant 
Dieu, il est «condamne par sa propre conscience». Nulle 
part,le lecteur ne rencontre la moindre fraicheur, ce qui evi- 
demment le fatigue et l’amene a ne pas remarquer quelques 
passages vraiment bons, qui sont poetiquement tres reussis. 

Notre poete a encore ecrit d’autres vers, mais toujours de 
caractere religieux. Ses ecrits en prose sont consacres a des 
saints; on a de lui aussi une 1tpüre (Poslanie) adressee ä un 
ecclesiastique, le pretre kyr Isa’ie (x). Son unique ecrit profane 
est de nature geographique et concerne la Dacie; c’est un 
texte extremement bref, qui comprend, dans le manuscrit, ä 
peine cinq lignes entieres; c’est Nikanor, metropolite de 
Novo Brdo (le meme qui fonda une imprimerie au monastere 
de Gracanica), qui a insere le texte de Cantacuzene dans un 
petit recueil de notes qu’il redigea et qui date de 1534/1535 (2). 

Le meme pessimisme caracterise les ecrivains serbes imme- 
diatement posterieurs ä Demetrius Cantacuzene. Quelques 
decades plus tard, cependant, Georges Gramatik ecrivait, en 
1543, les lignes suivantes : « Nous avons cherche dans notre 
vie et nous n’avons pas trouve ce qu’il nous fallait; mais nous 
nous disions l’un a l’autre : il vaut mieux quandmemeque 
nous soyons vivants plutöt que morts»(3). Ces mots sont un 
indice que les energies etaient en train de se reveiller dans la na- 
tion. Et toute une serie d’insurrections serbes, qui remplissent 
les dernieres annees du xvie et les premieres du xviie siede, 
montrent que notre peuple avait repris confiance en lui-meme, 

Novi Sad. Djordje Sp. Radojicic. 

Texte serbo-croate traduil par Germaine da Costa et M. Laskaris 

Dimitür Kantakuzin, dans Izuestija na Instituta za bälgarska litera- 
iura, II, 1954, pp. 249-262. 

(1) V. Sl. Kiselkov, Prouki i ocerti po starobülgarska literatura, 
Sofia 1956, pp. 321-335. 

(2) Ges textes sont publi^s et commentes par Djordje Sp. Rado- 

jiöiC, O knjize Ptolomeja, dva stara srpska geografska # tlkovanija », 
dans Istoriski öasopis, VI, 1956, pp. 55-63. 

(3) Lj. Stojanovic, Stari srpski zapisi i natpisif I, p. 167. 



SAINTS DE SICILE ET D'ITALIE MEKIDIONALE 

AUX VIII0, IX" ET X' SIEOLES 

1. —Vie de S. Leon de Catane (i780) (x) 

La Vie de Leon de Catane, surnomme le Thaumaturge, 
est la seule Vie de saint sicilienne du vme siede que nous 
possedions* et par consequent la seule qui nous offre un 
tableau de la Sidle a l’epoque oü eile n’etait pas encore 
occupee par les Arabes (2). Cette Vie, cependant, est peu 
connue. Elle a et6 publiee par les Bollandistes dans la 

traduction latine d’un texte grec inedit conserve ä la Bi- 

(1) Bibliographie : 

Bibliotheca Hagiographica Graeca, (BHG), 3e ed. par Fr. Halkin, 

(Bruxelles, 1957), pp. 53-54. 
*AA. SS., fevrier, III, pp. 226 sqq. (anc. £d.) (Vita latine). 
B. B. LatySev, Hagiographica graeca inedita, dans Memoires de VAca- 

demie imper. des Sciences de St-Petersbourg, VIIIe s^rie, vol. XII, 
n° 2 (1914), pp. 12-28. Var. lect., ibid., pp. 150-151. 

Caietanus, Vitae Sanctorum Siculorum, (Palerme, 1657), I, pp. 9-22. 
C. Doukakis, Meyag ZvvagaQtarrjs, (Athenes, 1890), 20 fevrier,pp. 330- 

337. 
Nigod^me Hagiorite, £wa£aQtaTrjg, (Zakynthos, 1868), 20 fevrier, 

II, p. 138. 
Syn. Eccl. C.P., 21 fevrier, p. 479. 
A. Landos, Neos nagädetoos, (Venise, 1865), p. 313. 
B. B. LatySev, Menologii anonymi byzantini saeculi X quae super- 

sunt (fevrier-mars), 20 fevrier. 
Amari, Storia dei Musulmani di Sicilia, (Florence, 1854), I, p. 218 sqq. 
Loparev, Vizantijskij Vremennik, t. XIX, 1912 (paru en 1915, ä 

Petrograd), pp. 122 sqq. 
(2) La premi&re moiti£ du vme siede vit un grand nombre d’in- 

cursions arabes en Sicile. L’lle jouit ensuite d'une treve de plus 
de 50 ans. C’est pendant cette derni£re periode que vecut Leon. 
Pourles ddails de la conqußte de la Sidle par les Musulmans, voyez 
Vasiliev, Byzance et les Arabes, Edition frangaise sous la direction 
de H. Gregoire (Bruxelles, 1934), t. I, pp. 61-87. 
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bliotheque du Vatican. Cette Vie de Leon fut ecrite par 
un contemporain du saint, nous pouvons le conclure de cer- 
tains passages du texte (1). — II n’est pas possible de deter- 
miner la date de la naissance de Leon, ni celle de sa mort. Ses 
biographes ne nous en disent rien. Contentons-nous de savoir 
qu’il vivait aux environs de 780. La Vie dont nous parlons 
fut probablement ecrite avant 787 ; en effet, l’auteur n’y 
parle que de six conciles oecumeniques (par. 1), passant ainsi 
sous silence le 2e concile de Nicee de 787. Mais ceci n’est 
pas une preuve süffisante, car nous savons que l’oecumeni- 
cite de ce concile ne fut pas toujours reconnue par tout le 
monde. Theodore Studite fut le premier ä la mettre en doute 
et il enumere ses raisons dans sa lettre ä Arsene (2). 
II est vrai qu’il changea d’avis et que, dans une lettre ecrite 
ä Pierre de Nicee (3), il reconnut l’cecumenicite du concile 
en question. — S. Michel le Syncelle, allant de Jerusalem 
ä Constantinople, rencontra a Seleucie des moines qui refu- 
saient, eux aussi, de reconnaitre le 7e concile oecumenique 
et qui avaient raye des diptyques le nom du patriarche Ta- 
raise (4). Le saint les «convertit» d’ailleurs, ce que l’auteur 
de la Vie considere comme un grand merite (5). — Il existe 
aussi une Viegrecque publiee par Latysev, d’apres un ma- 
nuscrit de Moscou, du xie siede, dans les Memoires de VA- 

cad. Imp. de St-Petersbourg, et dont il n’est pas possible 
de determiner exactement la date de redaction. A mon 
avis, eile est posterieure ä la precedente. En effet, la phrase 
«accepta relatione Imperatores nostri Leo et Constanti- 
nus» etc. n’y figure point; le biographe tardif a simple- 
ment paraphrase le texte original et supprime ces mots 
devenus anachroniques. Disons en passant que cette Vie 

grecque est plus longue que la Vie latine, son Prologue est 

(1) «Accepta relatione Imperatores nostri Leo et Gonstantinus », 
ce qui prouve que Leon et son biographe vecurent tous deux sous 
le regne de Leon et de Constantin. Il s’agit de Leon IV (775-780) 
et de Constantin VI (780-797). 

(2) P. G., IG, col. 1044. 
(3) P. G., IG, col. 1412. 
(4) Ed. Schmidt, Izü. Kpl., XI, p. 233. 
(5) Sur cette question de Loecumenicit6 du VIIe concile, cf. Fr. 

Dvornik, Les legendes de Constantin et Methode uues de Byzdnce 

(Prague, 1933), pp. 306 sqq. 
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different, son auteur s’y propose de parier avant tout du 
pays natal de Leon, la Sicile. Notons encore que l’auteurtar- 
dif de la Vie grecque editee par Latysev fait vivre Leon de 
Catane non plus au vme siede, sous le regne de Leon IV 
Chazare et de Constantin VI, mais au vne, sous le regne de 
Constantin IV, pere de Justinien II, fils de Constant II et ar- 
riere-petit-fils d’Heraclius :« exQarei de rrjvixavra rä oxf\nxqa 

rPo)fiato)v Kcovaravrlvog o evaeßeararog avv ’IovoTiviavco tcü vIüj, 
o viög Kcbvaravrog, exyovog de 'HqölxäeIov » (par. 16). Je pensc 
donc que la Vie originale et contemporaine est bien la Vie 

dont les Bollandistes ont publie la traduction latine ; par 
consequent, c’est cette derniere que nous allons analyser. 

Analyse de la Vie de S. Leon de Catane (x). 

Prologue. — II faut repousser les indignes heretiques et 
ne pas se laisser seduire par les heresies de Manes, Arius, 
Nestorius, Sabellius, Marcellus, Basilides, mais il faut garder 
foi en Dieu (par. 1). Leon est ne ä Ravenne de parents pieux 
et nobles (1 2). II s’y occupa avec zele des affaires ecclesias- 
tiques. — Les notices de synaxaire sont ici plus explicites ; 
elles nous disent que, gräce ä ses vertus, Leon devint succes- 
sivement lecteur (ävayvcboTrjg), sous-diacre, diacre et enfin 
pretre. — Apres la mort de l’&veque de Catane, Sabinus, il 
fut nomine a sa place. Il fit beaucoup de bien au peuple 
sicilien, protegeant les veuves, les orphelins et les pauvres 
(par. 2). A cette epoque, un mage redoutable terrifiait la 
Sicile. Il s’appelait Heliodore, et vulgairement aussi Liodore, 
et Atait d’origine chretienne cependant. C’etait le fils de la 
patricienne Barbara. Son ambition le perdit. Desirant acce- 
der au pouvoir, il alla trouver un sorcier juif dans l’espoir 
d’apprendre de lui le moyen de realiser ses reves. Le Juif 
lui remit une lettre et lui conseilla de monter la nuit au 

(1) Inutile de dire que pour ne pas alourdir demesurement notre 
travail, nous laisserons tomber dans ces analyses tous les details 
n’offrant pour nous aucun int^ret historique, geographique, social, 
folklorique ou philologique, etc... 

(2) Il vecut, nous Tavons dit, sous le regne de Leon IV (775-780) 
et Constantin VI (780-797), et non sous le r&gne de Leon le Sage (886- 
912), comme Tindiquent les synaxaires de Nicodeme, p. 138, et de 
Doukakis, p. 330. 
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sommet (Tune haute colonne, pres du «tombeau des H6ros », 
et de l’y dechirer. II obeit et rencontra le diable. Ils conclu- 
rent un pacte. Heliodore renia le Christ, et le diable mit ä 
son Service un demon du nom de Gaspar (x) (par. 3). Helio¬ 
dore, devenu mage, s’arma contre Leon,mais nous verrons 
qu’il finit par etre vaincu par le saint. Un jour, pendant les 
jeux du Cirque, le mage promit a Chrysis, cousin de Leon, 
un cheval capable de vaincre tous les autres. Chrysis accepta 
et il triompha effectivement ä la course. L’6parque Lucius 
(praefectus) etonne, envoya deux soldats pour lui amener 
la monture et le cavalier, car il souhaitait envoyer aux em- 
pereurs ce cheval merveilleux. Mais, ä ce moment, celui-ci 
disparut, ä la grande stupeur du jeune Chrysis qui, ne par- 
venant pas ä expliquer cette disparition, fut jete en prison. 
Leon intervint alors et expliqua ä Leparque que toute cette 
aventure etait l’oeuvre d’Heliodore. Chrysis fut reläche et 
c’est le mage que l’on conduisit en prison. En cours de route, 
celui-ci ayant change une pierre en une masse d’or de trois 
livres, il acheta les soldats qui le gardaient et recouvra la 
liberte. Ceux-ci raconterent a l’eparque qu’il s’etait enfui 
sur un cheval magique. Arrives en ville, l’or qu’ils avaient 
re^u redevint pierre... (par. 3-4). Heliodore emut la Sicile 
tout entiere et ses prouesses depasserent celles du fameux 
mage Simon. Quand des femmes le rencontraient, pour faire 
rire ses amis, il les persuadait, en leur presence, qu’elles 
avaient a traverser une riviere, et pour ne pas mouiller 
leur robe, eiles la relevaient jusqu’aux genoux. Le mage 
maudit ruinait les marchands ä qui il donnait une pierre 
qu’il faisait passer ä leurs yeux pour de l’or. Les malheureux 
allaient se plaindre ä l’öparque. Des jeunes filles de bonne 
famille, soudain folles d’amour, quittaient leurs parents pour 
s’en aller on ne savait oü, avec le premier venu. Lucius alors 
ecrivit une longue lettre aux empereurs, dont la Vie nous 
donne le texte et oü il raconte tous les mefaits d’Heliodore 
qui a pousse, dit-il, les foules a Tidolätrie. Il compare ce 
monstre ä la flamme de l’Etna, etc. (par. 6-7). Les empereurs 
LeonetConstantin,indignes, envoyerent en Sicile le protostra- 
tor H6raclide avec l’ordre de ramener Heliodore a Constan- 

(1) Geci nous fait songer ä la legende de Faust. 
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tinople dans les trente jours. A peine le messager imperial 
avait-il debarquö que le mage vint ä sa rencontre et se remit 
ä sa discretion. «Plutöt mourir aux pieds des empereurs, 
dit-il, que parmi des ennemis>>. Heraclide fit provision de 
pain, de vin et d’eau pour le retour, puis il eut des doutes 
sur la personne d’Heliodore. Quinze jours dejä s’etaient 
ecoules. Le mage lui affirma qu’en une journee, ils arrive- 
raient dans la capitale. II l’entraina au bain avec les mate¬ 
lots et, les ayant enfermes tous dans une salle, il enfonga 
leur tete dans l’eau. Et aussitöt, ils se virent instantane- 
ment transportes dans les thermes imperiaux de Constantino- 
ple. Ils s’empresserent de raconter leur aventure aux empe- 
reurs qui punirent Heliodore en le condamnant ä mort. Avant 
d’etrelivre au bourreau, le mage demanda de l’eau. On lui en 
apporta tout un bassin. Soudain, il s’ecria : « Salut, Empe- 
reurs, cherchez-moi ä Catane», et disparut. Heraclide alors 
retourne ä Catane ; le mage lui apparait et lui affirme a nou¬ 
veau qu’en un jour,ils serontäConstantinople. L’envoye resta 
en Sicile jusqu’ä la fin du delai fixe (par. 8-10). Les habitants 
de Catane voulaient brüler Heliodore. Celui-ci coupa un 
rameau de laurier et en fit un navire complet avec rames, etc. 
Heraclide et le mage s’y embarquerent. Ils passerent suc- 
cessivement en face de Rhegium, de Crotone et d’Otrante 
(Hydruns). En un jour, ils furent a Byzance. Ils jeterent 
l’ancre au port du Boukoleon, et cette fois encore Heliodore 
disparut aux regards. Mais la femme d’Heraclide, la strato- 
rissa Thalia, sortie de son triclinium ä la rencontre de son 
epoux, vit le mage ä ses cötes et lui cracha au visage. Pour 
se venger, il eteignit tous les feux et toutes les lumieres de 
la ville. Les empereurs alors le punirent en le faisant souf- 
frir de la faim. Mais ä son tour, il affama la ville. Il fut 
amene ä la Cour et interroge. Il dit aux empereurs : « Le 
feu reparaitra dans la ville, mais vous ne le verrez pas ». 
Il fut condamne ä mort encore une fois. Mais au moment 
oü le bourreau s’appretait a le tuer, deux globes tomberent 
du ciel, transper^ant le toit. Le mage se cacha entre ces 
deux globes et repetant sa phrase habituelle : « Adieu, Em¬ 
pereurs, cherchez-moi a Catane», il disparut (par. 10-12). 
Les citoyens appelerent la stratorissa Thalia. — Le texte, 
ici, doit sürement comporter une lacune, car il ne nous dit 
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point le but de cette entrevue avec Thalia. Celle-ci con- 
naissait par son mari la reputation de L6on de Catane, et 
les habitants de Constantinople lui demanderent sans dou- 
te d’ecrire au saint afin qu’il intervienne dans cette af- 
faire d’Heliodore. — Leon, en effet, s’efforga d’abord de 
convertir le mage, mais quand Lucius se vit oblige de le 
condamner ä mort, il y renon^a. Le sorcier essaya d’influen- 
cer le saint lui-meme. Entrant dans l’eglise, il provoqua a 
la fois le rire et Findignation parmi l’assistance, en se met- 
tant ä pietiner comme un mulet. Il dit insolemment qu’il 
ferait danser l’eveque avec ses pretres devant la foule. Leon, 
informe de ces outrages, le fit arreter et brüler au lieu dit 
Achilleus (a Catane evidemment). C’est ainsi qu’il sauva 
l’empire dece fleau (par. 11-14).—La notice du synaxaire de 
Nicodeme donne le detail suivant: Leon se jeta, lui aussi, 
dans le bücher eleve pour Heliodore et alors que celui-ci 
fut entierement consume, le saint, lui, en sortit indemne. — 
La femme d’un senateur de Syracuse souffrait d’un flux de 
sang. Elle avait vainement gaspille del’argentchez les mede- 
cins. Elle se decida ä aller rendre visite au saint. Arrivee a 
la Porte Ariana, eile apprit qu’il etait mort. Elle se ren- 
dit a l’eglise oü reposaient ses reliques et guerit (par. 15). 
L’hagiographe nous raconte aussi que L6on d^truisit une 
idole que 1’impie Decius avait ordonn6 d’adorer. A l’em- 
placement oü eile s’elevait,onconstruisit l’eglise des Quarante 
Martyrs. Au meme endroit s’elevait aussi auparavant un 
temple des Gentils (par. 16). — Les notices de synaxaire 
donnent a ce propos encore plus de dötails que la Vie elle- 
meme. Elles racontent qu’un jour, une foule de paiens grecs 
etant reunie en un lieu oü se trouvait une statue que les ha¬ 
bitants avaient deifiee, Leon se mit ä prier Dieu pour qu’il 
la d6molit. Aussitöt eile tomba et se brisa. Les assistants 
stup^faits par ce miracle firent construire en cet endroit une 
eglise consacröe aux Quarante Martyrs. — L6on mourut un 
20 fevrier (par. 17). — Sa mort est sürement antörieure ä 

787, car nous voyons que l’6veque de Catane qui, a cette date, 
assista au Concile de Nic6e, s’appelle Theodore (x). C’est pro- 

(1) Mansi, Sacrorum conciliorum nova et amplissima collectio 
(Florence, 1766), XII, col. 994. 
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bablement le successeur de Leon, — Les synaxaires nous 
apprennent que Leon fit construire a Catane,une eglise dediee 
a Ste Lucie, dans laquelle furent deposees ses reliques. IIs 
nous disent aussi que les empereurs Leon le Sage (nous avons 
dit plus haut, p. 91, n. 2, qu’il s’agissait de Leon IV Chazare, 
et non de Leon VI le Sage) et Constantin le manderent dans 
la capitale et se jeterent ä ses pieds, en le suppliant de prier 
pour eux. Or, d’apres la Vie, il ne semble pas etre jamais 
alle ä Constantinople. On voit que ces documents tardifs 
donnent quelques renseignements que la Vie ne donne pas. 
Cette derniere nous apparait comme une Vie d’Heliodore 

tout autant que comme une Vie de S. Leon. 

2. —Vie de S. £lie le Jeune de Sicile (823-903) (x). 

La Vie de S. Elie de Sicile a ete edit6e en traduction latine 
par les Bollandistes dans les Acta Sanctorum. Le texte 
grec n’en est pas encore publik. II est enfoui dans un ma- 
nuscrit du monastere de S. Salvatore pres de Messine (1 2) et 
mGriterait, me semble-t-il, d’etre l’objet d’une Edition accom- 
pagnee d’une traduction fran$aise et d’un commentaire. 
L’identification des noms de lieu dont il est question dans cette 
Vie constituerait d6jä un travail utile. Cette biographie est 
6crite par un auteur anonyme, peu apres la mort du saint. 
Des donn^es plus precises ä ce sujet nous manquent totale- 

(1) Bibliographie: 

B.H.G., p. 178. 
*AA.SS., aoüt, III, pp. 479-489, commentaire, et pp. 489-509, texte 

latin (nouv. ed., Paris et Rome, 1867). 
Amari, Storia dei Musulmani di Sicilia, I, pp. 411 et 512-519. 
J. Gay, Ultalie Meridionale et Vempire byzantin (depuis Vauetie- 

ment de Basile I^jusqu'ä la prise de Bari par les Normands, 
86 7-1071), (Paris, 1904), pp. 255-260. 

Loparev, Viz. Vremt. XIX, 1912 (paru en 1915), pp. 129 sqq. 
(2) Cod. 29, fol. 190-205. Le texte commence par ces mots : rcbvrrjQ 

äQErfjg äQkqrmv xal rd>v rrjg evaeßelag äycovtarcbv, etc. Voyez H. DeLE- 

haye, Catalogus Cod. Hag. graec. Mon. S. Salvatoris, dans An. Boll.> 

XXIII (1904), p. 39, n° 49, et A. Mancini, dans Atti della R. Accad. 

Peloritana, vol. XXII, fase. II (1907), p. 62. 
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ment. II est tres possible qu’elle ait et6 6crite par son dis- 
ciple prefere, dont il est frequemment fait mention dans le 
texte : Daniel de Taormina. Selon Loparev, c’est le moine 
Sabas, un autre disciple d’Elie, qui aurait redige sa Vie sous 
la dictee de Daniel. Je ne partage pas cette opinion subtile de 
Loparev et je crois plus simple de considerer Daniel comme 
rhagiographe le plus probable du saint. II faut bien se garder 
de confondre Elie de Sicile, appele parfois Elie le Jeune, avec 
un autre Elie le Jeune dont Papadopoulos Kerameus a publie 
la Vie et qui vecut au vme s. (x). Ce dernier naquit ä H61io- 
polis, dans le Liban, quitta sa patrie avec sa mere et ses deux 
freres pour se rendre ä Damas oü il subit le martyre. Sa Vie 

contient notamment le recit de controverses entre Arabes et 
chretiens, qui ne manquent pas d’interet (1 2). Il existe enfin 
un troisieme Elie le Jeune (3), moine basilien n6 a Rhegium, 
mort en 960, et qui vecut longtemps en Calabre egalement. 
Nous en parlerons plus loin. 

Analyse de la Vie de S. Elie de Sicile. 

Bref prologue de quelques lignes : S. Elie naquit a Enna 
ou Henna (4), au coeur meme de la Sicile, de parents il- 
lustres et pieux, descendants de la tres noble famille des 
Racheta. A son bapteme, il re?ut le nom de Jean. Com¬ 
me les Arabes carthaginois mena$aient la ville d’Enna, il 
se refugia avec ses parents dans la forteresse de Ste-Marie 
(Castromaria), localite qui nous est inconnue d’ailleurs. 
La suite du r6cit nous prouve que Jean devait avoir alors 
pres de huit ans. Plus loin, en effet, le texte nous apprend 
que, quand Jean eut douze ans, les Arabes Temmenerent 
comme prisonnier. Un chretien le racheta, mais il ne tarda 
pas ä etre repris et conduit par les Arabes en Afrique. 
Ces differentes donnees et notamment la mention d’un es- 

(1) Ed. Papadop.-Keram., Memoires de la Societe orthodoxe russe 

de Palestine, t. XIX (1907), pp. 42 sqq. 
(2) Loparev, Vyz. VremXIX, pp. 64 sqq. 

(3) AA. SS., sept., III, pp. 848 sqq. 
(4) Cette ville s’appelle depuis le vine s. dejä Castrogiovanni. 
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pace de quatre ans entre le moment oü Jean quitta Enna 
et celui oü il fut fait prisonnier me permettent d’affirmer 
que 1°) le saint quitta Castrogiovanni en aoüt 830, au moment 
de la victoire des Arabes et de la mort du general byzantin 
Theodote, quand l’armee grecque en deroute vint s’enfermer 
dans la ville (x). Comme le saint, ä cette epoque avait entre 
sept et huit ans, nous en conclurons qu’il a du naitre vers 
823. 2°) Jean fut fait prisonnier par les Arabes, apres que 
ceux-ci, au debut de 834, eurent inflige deux defaites aux 
chretiens de la region de Castrogiovanni et les eurent refoules 
dans la ville. II fut repris par les Arabes en janvier 835, au 
moment oü ils triompherent pour le troisieme fois des habi- 
tants de cette meme region qui comprenait Enna et ses en- 
virons, y inclus apparemment Castromaria oü habitaient 
Jean et sa famille (1 2). Notons que malgre ces victoires ara¬ 
bes, Castrogiovanni retomba aux mains des Grecs, et c’est 
pourquoi Abu’l-Aglab-Ibrahim-ibn-Abdallah-ibn-al-Aglab, 
nouveau gouverneur de la Sicile depuis septembre 835, fit 
une Serie de tentatives pour reconquerir cette ville. En 837, 
il fut battu par les Grecs. Puis, au cours du siege de l’hiver 
de 837, les Arabes entrerent dans la ville. Les habitants se 
refugierent dans la citadelle. Les deux camps ernemis en- 
gagerent alors des pourparlers. Les Grecs durent promettre 
Sans doute de payer un tribut aux Arabes et ceux-ci se reti- 
rerent. Neanmoins, vingt ans plus tard, on se battait de 
nouveau autour de Castrogiovanni (3). — Revenons ä notre 
texte. Jean avait donc atteint sa huitieme annee quand, une 
nuit, il entendit une voix qui l’avertit qu’il serait plus tard 
emmene en esclavage en Afrique et qu’il devrait s’occuper 
de ramener a la vraie foi les egares. Il fit part de cette pre- 
diction a ses parents,quidesormais ne le laisserent plus sortir 
de la ville. L’enfant se montra studieux, il s’initia avec 
zele aux Saintes Ecritures (par. 4). A Tage de douze ans, il 
predit que Castromaria serait prise par les Sarrasins trois 
jours apres et dösigna ceux qui seraient tu6s. La foule lui 

(1) Sur cet 6v6nement, voyez Vasiliev, o. c., pp. 127-128. 

(2) Sur ces trois victoires des Arabes ä Castrogiovanni en 834 et 
835, voyez Vasiliev, o. c., p. 131. 

(3) Vasiliev, o. c., pp. 134-135. 

7 
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demanda de prier pour son salut et Jean 1 invita ä se repen- 
tir (par. 5). Ses parents s’etant rendus dans un village voisin, 
Jean resta seul ä la maison. II se laissa entrainer par ses com- 
pagnons et sortit de la ville. Tous furent pris par les Sarrasins. 
L’apötre Ananie apparut a Jean et lui annon^a qu’il serait 
bientöt aux mains des guerriers de Sicile qui protegent l’ile 
contreles Arabes. Un navire «qui semblait venir de Syracuse» 
le sauva, en eff et, ainsi que ses deux cent vingt compagnons, 
faits prisonniers en meine temps que lui. II fut rachete par 
un chretien et ramene a ses parents (par. 8). Mais, ä quelque 
temps de lä, la voix de l’apötre lui enjoignit de retourner en 
Afrique et, peu apres, une nouvelle invasion d’Arabes faisait 
irruption dans la region, et Jean a nouveau etait fait prison- 
nier. II fut rachetö par un chretien qui neanmoins Temmena 
en Afrique, oü il le revendit ä un autre chrötien, un homme 
d’affaires qui fit de lui son secretaire general. II lui confia la 
gestion de toutes ses affaires. En Afrique, Jean fut venere 
a la fois par les chrötiens et par les Ismaelites eux-memes 
(par. 9-10). Mais sa quietude fut de courte duree. Le diable 
se mit de la partie et fit naitre chez la femme de son patron 
un amour insense pour Jean, et eile employa toutes les ruses 
possibles pour l’induire en tentation. « Itaque vultum sibi 
instar pictoris adeo praeclare nitideque medicatur ac fuco (x) 
et cerussa depingit, ut lacteum, illius candorem diceres, niten- 
tesque rosas genis esse adnatas, oculis totoque vultu lasci- 
viam ac petulantiam spirare : comam calamistro (fer ä friser) 
vibratam eleganter componere, vestes omnemque ornatum 
perbelle concinneque sibi aptare, eaque demum efficere, quae 
pessima quaeque amentissima femina effecisset, his ut arti- 
bus illum ad se pelliceret, tantam pulchritudinis elegantiae- 
que vim suspicientem atque obstupescentem » (par. 11). 

Profitant de l’absence de son mari parti faire son negoce, 
eile mit vainement tout en oeuvre pour seduire le saint. 
Irritöe par cet echec, eile raconta a son mari que Jean l’avait 
outragee et desormais le malheureux eut ä subir les pires 
traitements de la part de son maitre qui le battit, l’enchaina. 

(1) Fucus : Sorte de liehen des rochers dont on extrayait une 
teinture rouge qui servait ä teindre les etoffes et ä se farder. 
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etc. Un jour enfin, une voix lui annon$a qu’il serait bientöt 
delivre de ses malheurs et que la courtisane tomberait dans 
la fosse creusee par eile. Peu apres, en effet, la femme de son 
maitre fut surprise en etat d’adultere et chassee du domicile 
conjugal. Et Jean, ayant rachete sa liberte de ses propres de- 
niers, partit pour la Palestine (par. 12-14). La il arriva qu’un 
jour, au cours d’une discussion au sujet de la foi, un chrö- 
tien fracassa la tete de son interlocuteur ismaelite. Tous 
deux comparurent devant l’Emir^), qui condamna le chre- 
tien ä la peine de mort et fit ramener chez lui le blessö. Jean 
alors intervint et guerit la victime. L’emir pardonna au 
chr6tien qui recouvra la liberte (par. 15). 

Ce theme de la discussion entre chretiens et musulmans 
au sujet de la foi constitue un lieu commun que nous 
retrouverons maintes fois dans les textes hagiographiques 
du ixe et du xe s. oü il est question d’Arabes. — Beaucoup 
de Sarrasins malades furent gueris par Jean et meme se 
laisserent baptiser. Le soir, de nombreux pretres se reu- 
nissaient sous la presidence du saint. Parmi ses auditeurs 
se trouvait notamment l’eveque Pantaleon. Jean vit voler 
sur sa tete une colombe blanche (par. 16). A la suite de 
son activite religieuse, le saint fut convoque chez 1’emir 
pour s’y faire juger. L’emir lui reprocha de propager dans le 
pays une religion nouvelle, car il prechait « que le Fils de 
Marie etait co-eternel avec on ne sait quel Esprit (= Verbe) 
et avec le Pere et qu’il etait consubstantiel». 

Jean se conduisit dignement et fut jete en prison apres 
avoir ete condamne a mort. Dans son cachot, un beau jour, 
il entendit une voix et fut miraculeusement dölivre. Il se 
rendit alors ä Jerusalem, oü il visita le tombeau du Sei¬ 
gneur (1 2) (par. 17). Puis il alla trouver Elie, « homme admi- 
rable, etc.» qui occupait alors le tröne patriarcal (879-907 
ou 881-910). Il regut de lui la tonsure ainsi que le nom d’Elie, 

(1) Probablement Ibn-Touloun (879-884) ou son fils (884-905), 
maitre de TEgypte et de la Syrie, ou encore un gouverneur d£pen- 
dant du Toulounide. 

(2) Les pelerinages de Siciliens ä Jerusalem 6taient courants ä 
cette Gpoque. Loparev, Viz. Vrem.9 t. XIX, p. 131, les 6numfere en 
detail. 



100 G. DA COSTA-LOUILLET 

au St-Calvaire, sur le Mont Golgotha. Apres avoir visite 
les Saints-Lieux, Elie se rendit au Jourdain, puis ä Gene- 
sareth, au Mont Thabor, puis enfin au lieu par ailleurs incon- 
nu denomme <( Duodecim Sedes », «les Douze Sieges », puis, 
de lä, au Mont Sinai, oü il vecut trois ansensuivant les con- 
seils et les le$ons de differents peres. II revint alors ä Alex- 
xandrie (l), oü il opera de nombreuses guerisons. Entrant un 
soir dans l’gglise d6di6e a l’Svangeliste Marc, ä l’eveque-mar- 
tyr Pierre et aux martyrs Menas, Cyr et Jean, il y pria toute 
la nuit (par, 18-19). Devenu trop illustre dans cette ville, 
il la quitta et voyagea en Perse, oü il honora les reliques des 
Trois Enfants (2) et celles du prophete Daniel. Une sedi- 
tion allumee par les Barbares le for?a ä quitter ce pays. 
Au cours de ses peregrinations, le saint instruisait et cate- 
chisait les Sarrasins. De Perse, il alla ä Antioche et re¬ 
vint en Afrique (par. 20-22). Il s’embarqua pour la Sicile 
et ä Palerme, il retrouva sa mere avec laquelle il vecut pen- 
dant longtemps. A cette epoque, c’est-ä-dire sous le regne 

de Leon le Sage (886-912), dit le texte, un certain Basile, 
surnomme Nazar, eut ä lütter contre les Sarrasins. Elie pre- 
dit la victoire des Grecs, Quand la flotte agarene fut devant 
Rh6gium, les habitants de cette ville, affoles, crurent a leur 
perte ; Elieleur dit: « Dieu combattra pour vous », et Basile, 
avec quarante-cinq navires, triompha des Sarrasins (par. 23). 
— Ce Nazar nous est connu. Il en est question dans les chro- 
niqueurs, qui nous racontent qu’il fut amiral de la flotte 
byzantine sous le regne de Basile Ier (867-886). Il combat- 
tit avec succes les Sarrasins. 

Apres avoir disperse 12.000 Arabes d’Afrique pres de 
Methone en Messenie, il les poursuivit en Sicile et meme 
jusqu’en Afrique (3). Ces evenements sont dates de 880. 

(1) Amari, Storia..., I, p. 515, croit erron^ment qu’il s’agit d’Ale- 
xandrette. Les monuments ^num^res ensuite dans la Vie nous prou- 
vent bien qu'il est question ici d'Alexandrie. 

(2) C'est-ä-dire des «trois enfants dans la fournaise» (Livre de 
Daniel). 

(3) Sur Nazar et ses campagnes contre les Arabes, Voyez Vasiliev, 

Vizantija i Araby, It, (S^Petersbourg, 1902), pp. 75, 76, 77. Notons 
que la Vie d*£lie le Jeune est le seu] texte oü Nazar ait le nom de 
Basile. 
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Notre hagiographe fait donc une erreur chronologique en 
les situant sous le regne de Leon VI! La victoire definitive 
remportee par les Byzantins a Naples en 880 a fait impression 
sur l’auteur et il l’a retenue, mais au moment oü il ecrit cette 
Vie, en 905-906, peu apres le transfert des reliques d’Elie de 
Thessalonique en Sicile, plus de vingt ans donc apres les eve- 
nements, il ne se souvient plus de l’empereur qui regnait 
alors et s’imagine probablement qu’en 880, Basile etait deja 
mort. Son erreur n’a donc rien qui puisse nous paraitre 
suspect. Nous en conclurons simplement que les moines 
grecs de Sicile ne connaissaient pas tres bien leur histoire 
nationale ! 

Elie quitta Palerme pour se rendre ä Tauromenium (Taor¬ 
mina). La, il revetit de l’habit monastique un jeune homme 
du nom de Daniel qui fut desormais son meilleur disciple et 
l’accompagna dans ses voyages, C’est, nous l’avons dit, 
l’auteur probable de cette Vie, — Elie lui predit que le com- 
mandant et amiral grec Barsamius serait battu par les Sar- 
rasins (x), puis il partit avec Daniel pour le Peloponnese 
(par. 24). Les chroniqueurs byzantins ignorent Barsamius. 
Seule la Chronique de Cambridge nous donne le nom de ce 
Stratege, mais eile l’ecrit autrement: BakoäxioQ. Il fut, en 
effet, battu et s’enfuit ä Tauromenium, en perdant une grande 
partie de son armee (1 2). — A Sparte, Elie et Daniel visiterent 
l’eglise des SS. Cosme et Damien. 

Dans cette ville, le saint guerit des malades et sauva son 
disciple du demon. Il y apprit egalementla defaite de Barsa¬ 
mius ä Tauromenium, qu’il avait predite. De Sparte, les 
deux moines allerent ä Buthrotum en Epire oü vivait un per¬ 
sonnage impie du nom d’Epinius, qui etait le commandant en 
second de rarmee : « qui secundus a duce exercitus tenebat». 
Cet homme qualifia les deux ascetes d’Agarenes, les traita 
d’espions et les jeta en prison. — Ce detail nous prouve que 
Buthrotum se trouvait, a ce moment, en etat de defense 
renforcee. Les voyageurs y etaient accueillis avec beauccup 
de suspicion, au point qu’on allait jusqu’a voir dans un 

(1) C’est une habitude chere aux hagiographes que de faire pr6- 
dire par leur h£ros le ou les ^v^nementshistoriques les plus marquants 
de rgpoque. 

(2) Sur cet episode, voyez Vasiliev? o. e., p. 84, 
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moine un Sarrasin deguise. — Dieu punit Epinius. Un che- 
val le foula aux pieds et lui defon<;a la poitrine. II en mourut. 
Elie et Daniel partirent pour Rome. Au cours de leur tra- 
versee, ils s’arreterent dans l’ile de Corcyre, oü ils visiterent 
l’eveque Pachöme et oü le saint guerit une femme malade 
(par. 27). De lä, ils parvinrent en Calabre, ä Salinas (l), 
oü Elie fonda un monastere et oü ils se livrerent ä l’ascese. 
Le saint y predit la mort ä maintes personnes et, lisant dans 
les ämes, devoila leurs fautes. II predit aussi des invasions 
agarenes et designa parmi les villes de Sicile, celles qui triom- 
pheraient et celles qui seraient vaincues. — Ce detail nous fait 
conclure que beaucoup de villes siciliennes, ä Tepoque de 
Leon le Sage etaient encore aux mains des Grecs. — Les deux 
disciples allerent ensuite dans la Campagne de Pentadactyle (2) 
oü Elie ordonna a Daniel de jeter dans un marecage un mer- 
veilleux psautier orne de peintures. Le disciple obeit. Peu 
apres, le saint lui demanda d’aller rechercher le psautier et, 
a son grand etonnement, Daniel trouva le manuscrit intact 
et non souille. Elie lui expliqua que le livre avait ete sauve 
par son obeissance. Dans la chapelle du martyr Pantaleon, 
ils virent en songe deux moines semblables ä Pierre et Paul 
et, sur leur conseil, ils se rendirent ä Rome, oü ils furent 
honores par le pape Etienne (3). — Les pelerinages ä Rome 
sont tres frequents dans Thagiographie de l’epoque et il est 
prudent de ne pas toujours les considerer comme historiques, 
Ils furent, je pense, moins nombreux qu’on serait tente de 
le croire et finirent par devenir un theme hagiographique. 
Cette reserve faite, nous pouvons conclure de ce passage qu’ä 
ce moment, c.ä.d. au ixe s., les relations entre l’Eglise byzan- 

(1) Sur Salinas, ä 20 km. au S. de Reggio, entre Armon et Penta¬ 
dactyle, voyez G. Minasi, Lo Speleota ovvero St Elia di Reggio di 

Calabria... (Naples, 1893), pp. 182-183 et 196-197. A l’encontre de 
Gaietani, Minasi distingue la valide de Salinas du Mont Aulinas qui se 
trouye ä 44 km au N. de Reggio. 

(2) Forteresse situ£e sur le territoire de Rhegium, pr6s du cap de 
Leukopetra, aujourd’hui Pentedactolo. Dans la notice sur S. Jean 
des Cathares, il est egalement question d’une forteresse portant le 
nom de Pentedactylon, mais situ6e en Asie Mineure : Sgn. Eccl. CP., 
27 avril, (syhäxaria setecta), p. 631. -- . 

(3) fitienne Y (885-891) ou fitienne VI (896t897). . 
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tine et l’Eglise romaine etaient plutöt amicales. L’ancienne 
Rome, lieu de sepulture du Prince des Apötres, gardait son 
prestige aux yeux des moines grecs (1). Elie et Daniel vecurent 
longtemps a Rome. Un jour, Elie dit ä son disciple que son 
pere venait de mourir a Taormina (eloignee de 20 jours de 
Rome). Daniel nota l’heure et le jour de oette prophGtie et, 
lorsqu’il revint dans sa ville natale,illa vit confirmee (par.34). 
Une autre fois, se trouvant a Rhegium, Elie alla trouver le 
premier pretre Demetrius et lui dit: «Benis-nous, eveque ». 
Comme le pretre s’etonnait, il ajouta qu’il Favait vu por- 
tant Fomophorion episcopal. Demetrius fut effectivement 
nomme eveque de Corcyre comme successeur de Pachöme (2). 
Le saint, prevoyantladefaite des Grecs par les Agarenes,quitta 
le monastere oü il se trouvait a Salinas et se rendit avec son 
disciple ä Patras, oü il op6ra maintes guerisons et predit que 
les ermemis allaient quitter Rhegium. Comme il naviguait 
sur la mer Ionienne, une tempete eclata et le mit en danger. 
Il reussit ä l’apaiser. Il revint ä Rhegium et au monastere 
de Salinas, puis se retira, toujours avec son disciple dans la 
montagne de Mesobianum. 

A la suite de nouvelles invasions barbares, ils retournerent 
a Salinas, oü Elie predit ä Daniel la mort de sa mere. Daniel 
nota le jour et. peu apres, des gens venant de Palerme confir- 
raerent Fevenement (par. 36). — Un certain Constantin, origi¬ 
nale de Scylla situee « entre la Mer de Sicile et la mer Tyrrhe- 
nienne», dit le texte, souffrait de douleurs arterielles et fut 
gueriparlesaint(par. 37).—Elie predit aux Rhegiens le sac de 
leur ville. Au lieu de se repentir pour prevenir la catastrophe, 
ils n’ecouterent pas le saint et les uns furent emmenes en 
servitude, les autres massacres (3). Le danger se faisant me- 
nagant, Elie et Daniel partirent pour le castrum de Ste-Chris- 
tiana (4) (Castrochristiana), et enfin retournerent au couvent 

(1) Cf. Fr. Dvornik, Les Legendes de Constantin et Methode uues 

<te_ jBi/zqnce„(Pragucj, 1933), pp. 292-293. 
^2) Cf, Lequien, Or, Christ., II, 349. 
(3) Rhegium fut prise par les Sarrasins le 10 juin 901, cf. Vasiliev, 

o. c., p. 123. 
:T-4) -Situ6>. d’apres les .Bollandistes, AA. SS., aoüt, III, p. 499, 

rüste 1,-sur le rivage» au .piecT des. Apennins. Une rivi^re du m&ne 
nom passerätit^pax 1^ egateirjent. ^ 
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de Salinas, qu’ils deciderent de ne plus quitter. Le comman- 
dant de la flotte byzantine, Michel, vint les trouver un soir, 
pour apprendre d’Elie le moyen de vaincre l’ennemi. Le 
saint lui conseilla, pour triompher, de purifier ses soldats en 
les empechant de boire, de manger a l’exces et de s’adonner 
ä la debauche (par. 39). Michel suivit son conseil et remporta 
effectivement la victoire. II voua des lors a Elie une grande 
amitie (par. 40). — Je pense que ce Michel, victorieux des 
Arabes et qui deviendra gouverneur de la Calabre, ne peut 
pas etre identifie, comme l’a fait arbitrairement Loparev, 
avec Michel Tzirithon (1), membre de l’aristocratie byzantine, 
qui, apres avoir trempe dans la conspiration de Samonas 
contre Leon VI le Sage, devoila le complot de son comparse a 
1’empereur. Pour ma part, je suis tentee d’identifier Michel 
avec Michel Charaktos qui se trouvait au siege de Taormina 
(902) avec Eustathe, drongaire de la flotte, et Caramalos. 
Le Continuateur de Georges Hamartolos (2) nous raconte 
que la chute de Taormina est due ä leur negligence, ä/ueAeia, 

ou mieux, ä leur trahison, ngodoola. Rentres a Constanti- 
nople et convoques par le patriarche Nicolas et l’empereur 
L6on, Michel livra ses deux collegues, en rejetant sur eux 
l’accusation de trahison. Ils furent condamnes ä mort, mais 
on se contenta de les depouiller de leurs biens et de les en- 
voyer au couvent. II est probable que, dans la lutte contre 
les Arabes, Michel se conduisit plus courageusement qu’eux, 
et la Vie d’Elie nous dit meine qu’il triompha de l’ennemi. 
II en voulait sans doute a Eustathe et ä Caramalos de ne 
pas l’avoir suffisamment seconde dans ses efforts. Quand il 
les eut livres ä Leon VI, celui-ci, pour le recompenser, je 
presume, lui donna le gouvernement de la Calabre, detail 
historique que notre texte est seul a fournir. De plus, l’atti- 
tude impitoyable de Michel vis-a-vis de Columbus (par. 59) 
reste bien dans la ligne de son caractere ; il fait preuve ici de 
la m£me intransigeance qu’a la Cour de Leon VI, vis-ä-vis de 
ses deux collegues. — A ceux qui venaient le voir, Elie donnait 
des conseils salutaires. Les eveques m£me venaient l’ecouter 

(1) Cf. sur ce personnage, V. Laurent, Legendes sigillographiques 

et familles byzantines, dans Echos d’Orient, t. XXX (1931), p. 477. 
(2) Pp. 780-781, 6d. Muralt (= P.G., t. CXI, col. 1105). 
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(par. 41-44). Leon VI entendit parier de lui et lui demanda de 
prier pour Fempire, Le saint se rendit ä Taormina pour y vene- 
rer les reliques de S. Pancrace. La il apprit l’arrivee d’Afrique 
de Brachimus (= Ibrahim) et la devastation de Taormina (x) 
(par. 45). — Le saint recommandait ä ses disciples une vie 
morale et continente. Si Epaminondas et Scipion, leur disait- 
il, ont reussi ä imposer la temperance ä leurs sujets naturelle¬ 
ment enclins ä la debauche, a plus forte raison, eux, chre- 
tiens, formes par les preceptes des saints Peres, devaient- 
ils etre temperants. Le patrice Constantin (1 2), entre autres, le 
raillait pour son austerite (par. 46). 

Dans la maison de Chrysion, Elie predit un jour que sur 
le lit oü il etait assis, s’assierait bientöt Brachimus et que les 
murs de son palais verraient beaucoup de nobles de la ville 
passös au fil de Fepee. Chrysion ne prit pas garde a cette 
prophötie. Elie partit pour Amalfi. Relevant ses vetements 
jusqu’aux genoux, il expliqua ä Daniel etonne que c’etait 
parce qu’il voyait des torrents de sang. « Les Agarenes triom- 
pheront, dit-il, et renverseront les edifices que tu vois». 
Elie fut tres bien requ par Feveque d’Amalfi (3). C’est ä 
Amalfi que les deux ascetes apprirent la chute de Taormina 
(par. 47-48). L’Africain Brachimus, avec de nombreux na- 
vires, attaqua Taormina, la prit, la detruisit, Fincendia et 
passa ses habitants au fil de Fepee (4). Les pagi voisins furent 
incendtös. De la, le Sarrasin se dirigea sur Rhegium, puis 
sur Consentia (5). Elie, ä cette nouvelle, s’arma contre lui 
au moyen deprieres et de jeünes, et ce Brachimus redoutable 
qui avait con?u le projet d’aller occuper Constantinople elle- 
meme, fut vaincu par le saint et mourut miserablement en 
Italie, ä Consentia (6) (par. 49). — Elie guerit la soeur du prefet 
d’Amalfi, puis retourna a Salinas, oü une femme vint se 

(1) En Tannee 902. Cf. Vasiliev, o. c., p. 125. 
(2) Un des chefs de Farm6e byzantine ä Taormina. 
(3) Il s’agit d’Ursus, mont^ sur le tröne episcopal d’Amalfi en 

897, selon les Bollandistes. 
(4) Cf. Vasiliev, o. c., p. 125-126. Taormina se rendit aux Musul- 

mans le 1er aoüt 902. 
(5) Cosenza, ville du Bruttium en Italie. 
(6) Cf. Vasiliev, o. c., p. 127-129. Ibrahim mourut le 23 octobre 

902, äg£ de 53 ans. 
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plaindre ä lui de ce que son gendre avait ete fait prisonnier 
par les Arabes et emriiene eu Afrique, au cours du massacre 
de Rhegium. Elie apparut au captif sous la forme d’un 
moine ä barbe blanche, courbe par la vieillesse, et dans les 
30 jours, le malheureux fut miraculeusement delivre et, porte 
sur des ailes magiques, revint a Salinas. — Depuis cinq mois, 
la secheresse sevissait dans la region. Les fleuves et les 
fontaines etaient taris. Elie pria dans l’eglise avec Daniel, et 
la pluie bienfaisante se mitätomber. — Se promenant un jour 
avec Daniel et un autre disciple, Sabas, il traversa la riviere 
Secrum (*) sans se mouiller les pieds, tandis que ses compa- 
gnons, eux, passaient par le pont. Comme la chaleur les avait 
assoiffes, le saint fit jaillir une source. Puis, son corps devint 
si miraculeusement lumineux que son disciple, saisi d’une peur 
respectueuse, se jeta ä terre (par. 50-55). — Au castrum de 
S. Cyriaque, Elie guerit un pretre paralyse du nom de Mala- 
chie (par. 56-57). — Michel, dejä eite, ayant ete victorieux 
des Arabes, fut nomme prefet de la Calabre. II y avait alors 
dans le pays une sorte de revolutionnaire appele Columbus, 
insense qui desirait toujours du nouveau. II etait entoure 
d’hommes armes et parcourait la region, en ravissant les 
biens et en detruisant les maisons de ceux qui refusaient de 
devenir ses partisans. Michel le fit arreter, supplicier et le 
jeta en prison a demi-mort, avec l’intention de le faire exeT 
cuter le lendemain. Elie intervint aupres de lui pour obtenir 
la gräce de Columbus. Michel resta inflexible. Pour sa puni- 
tion, il devint malade et mourut. Columbus, sauve ainsi de 
la peine capitale, bien qu’encore en prison, mit tout son espoir 
de salut dans le saint (par. 59). —A Aulinas,« un de ceux qui 
se croient sages»vint interroger l’ascete au sujet de ses voeux. 
Il lui raconta qu’avant la prise de Rhegium, il avait pro- 
nonce ses voeux devant T6veque, puis qu’avec beaucoup 
d’autres, il avait ete deporte en Afrique. A cet endroit de 
son discours, Elie 1’interrompit en s’ecriant qu’ensuite il 
avait aime une femme. et, par consequent, menti a Dieu et a 
l’aveque (par. 60). —Elie, devenu tres vieux, dit un jour & 
Daniel que I’empereur L6on le manderait bientöt. Leon Vl, 

(1) Sagram ou Sagrianum. . 
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en effert, (qui aimait les moines et les arts) (1), desirant 
vöir Elie, envoya vers lui un messager, Mulonius, muni d’une 
lettre. Le saint se mit en route avec lui pour Constantinople, 
dans l’espoir d’obtenir de l’Empereur la liberation de Colum- 
bus. — II est curieux de voir Elie se faire ainsi le defenseur 
opiniätre d’un revolutionnaire qui, en somme, avait attente 
a la paix de l’Etat! — Columbus lui-meme accompagna les 
deux hommes. En route, Elie dit ä Daniel qu’il ne verrait 
pas l’empereur, mais qu’il jugerait son voyage recompense 
s’il aboutissait au salut de son protege (par. 61). Ils arri- 
verent dans l’ile d’Aericusa (2), situee dans la mer Ionienne, 
pres de l’Epire, et y rencontrerent Chrysion de Taormina, 
deja eite, qui temoigna de la verite de la prediction faite jadis 
chez lui par le saint. Celui-ci lui predit une mort prochaineet 
Chrysion effectivement mourut peu apres. Les voyageurs arri- 
verent ensuite a Naupacte, oü ils apprirent que la flottesyrienne 
des Sarrasins, visant Constantinople, avait envahi toute la 
mer. Elie prophetisa que les ennemis ne marcheraient pas sur 
Constantinople, mais que, traversant l’Hellespont et le Golfe 
Illyrien (= le Golfe Thermaique ?), ils attaqueraient Thessalo- 
nique et s’en empareraient (3). Elie se rendit en Grece, non 
loin de lTllyricum, et y tomba malade. II donna une lettre 
de recommandation pour l’empereur a Columbus et le quitta 
pour aller a Thessalonique. II s’arreta a l’entree de cette 
ville, dans une eglisedediee aux SS. Apötres (4). Le lendemain 

(1) Ge passage doit etre compare ä celui de la Vie de S. Blaise d’A- 

morium, AA. SS., novembre, IV, p. 666, par. 20, oü Blaise, invite par 
L6on VI, arrive au palais et, voyant TEmpereur occupe ä faire de la 
calligraphie, ne le reconnalt pas et lui demande oü est le Basileus... 

(2) II existe deux lies du nom d’Aericusa, Ericussa ; Tune fait partie 
des lies Lipari ou Eoliennes, l'autre est situee au sud de nie de 
Corcyre ; c’est de cette derniere qu’il s’agit naturellement ici. 

(3) Thessalonique fut prise par les Arabes, commandes par Leon 
de Tripoli, en juillet 904. Cf. Vasiliev, op. cit., pp. 141 sqq. 

(4) Tafrali, Topographie de Thessalonique (Paris, 1913), pp. 179- 

180, ne reussit pas ä dater de fa^on certaine cette eglise et la croit 
du xive si^cle. Notre Vie, que Tafrali ignore, nous prouve irrefu- 
tablement qu’elle existait dejä au d6but du xe s. (vers 903). Le texte 
pr&nse que l’eglise en question 6tait situee ä l’entr^e de la ville. Or, 
celle „que nous decrit Tafrali se trouve pr6cis6ment pres de lajporte 
Y6ni-Capou, dans le quartier Soouk-Sou (Eau Fralche). II s’agit donc 
bien du mSme monument. 
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midi, au moment oü le sanctuaire ötait vide, il demanda au 
moine surveillant de le conduire ä l’eglise de S. Deme¬ 
trius (x). La, Elie, de plus en plus malade, dut se reposer sur 
un escabeau, puis on le mena dans le village de Camini (1 2) 
(= «les Fours»), voisin de la ville, oü il prevint Daniel 
qu’il allait bientöt mourir. Il avait alors 80 ans. Il con- 
fia ä son disciple une lettre qu’il le chargea de remettre 
ä l’Empereur et oü il demandait la permission de pouvoir 
etre enterre dans son monastere. Elie mourut le 16 des Ka- 
lendes d’aoüt (par. 62-64). — Loparev, ayant sous les yeux le 
manuscrit grec de cette Vie, etablit que le saint est mort le 
17 aoüt 903. — Beaucoup de monde assista a son enterre- 
ment, notamment le duc lui-meme (3). Son corps fut depose 
dans l’eglise du martyr Gregoire (= Georges, selon le texte 
grec, ditLoparev) (4),oü il resta pendant 9 mois.—Un certain 
patrice du nom de Bardas, ayant entendu parier des miracles 
du saint, demanda a Daniel d’ouvrir son tombeau et trouva 
le corps intact. Il fut revetu de belles etoffes et depose dans 
un cercueil de bois. L’Empereur, mis au courant par le duc, 
voulut faire transporter ces reliques ä Constantinople. C’est 
alors que Daniel lui envoya la lettre d’Elie, par l’interme- 
diaire de Bardas, qui la confia ä un tabellarius (= postillon). 
L’empereur Leon lut la lettre et confia la mission de trans- 
ferer les reliques du saint ä un nomme Georges, Calabrais 

(1) Cf. Tafrali, ibid.9 pp. 168-174. Cette eglise, la plus celebre de 
Thessalonique, ötait situee au centre de la ville. C’est aujourd’hui 
la mosquöe de Kassimie-Djami. 

(2) Caminus, xd^ivog9 gr. mod. xa/^bt (rö) = Four, fourneau. 
Jean Cameniate qui, on le sait, est ne pres de Thessalonique, etait 
probablement originaire de cette localite ä laquelle il dut son nom, 
ä moins qu’il ne s’agisse d’un toponyme slave, ce que ferait supposer 
la forme en « e» de Cameniate : (kameni = pierre). Tafrali ne mention- 
ne pas Camini. 

(3) Le prefet de Thessalonique devait etre ä ce moment Leon Chat- 
zilacius qui, lors de la prise de cette ville, fut fait prisonnier par les 
Arabes. Cf. Skylitzes, dans C£dr£nus, II, 262 (öd. de Bonn). 

(4) Aucun texte ne mentionne ä Thessalonique une öglise dödiöe 
au martyr Gregoire ; par contre l’eglise St-Georges y est bien connue. 
C’est aujourd’hui la mosquöe Hortadji-Suleiman-Djami. Cf. Tafrali, 

o. pp. 155-160. La traduction latine est donc erronöe, 
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vivant a Constantinople, homme actif et de noble famille a 
qui l’Empereur promit meme le gouvernement de sa pro- 
vince d’origine. Georges se rendit a Camini, prit les reli- 
ques et, avec Daniel, traversa, dit le texte, toutes les pro- 
vinces de rEmpire (!) et la Grece elle-meme, jusqu’ä 
la Thesprotie et Buthrotum (x), oü ils s’embarquerent. Ils 
arriverent en Italie oü ils aborderent au castellum Rusia- 
norum (1 2) et, de la, ils voyagerent a cheval jusqu’ä Besia- 
num (3) (par. 66). — Le texte original grec donne, pour 
ce passage, des details differents, bir\q%txo rag &naq%Lag 

”Afivdov, ©eaaakiaVi 'EÄÄäÖa xal ©eanqöxrjv (4) f&s%Qi Bovd- 

qcoxov. Georges, en quittant Constantinople, avant d ’ arri- 
ver ä Camini, a du passer probablement par Abydos, sur 
l’Hellespont; ensuite, apres Camini, il traversa la Thes- 
salie, l’Hellade et la Thesprotie. — Enfin, Daniel partit en 
avant vers Salinas, pour annoncer aux freres du monastere 
la translation du corps d’Elie. Selon le texte grec, dit Lo- 
parev, ce serait plutöt pour leur annoncer la mort du saint. 
Les freres allerent ä la rencontre du cortege ä Tauriana. Le 
corps d’Elie, depose comme il l’avait souhaite dans le monas¬ 
tere fonde par lui (5), resta incorrompu et fit de nombreux 
miracles. Les moines continuerent ä vivre dans un austere 
ascetisme. L’empereur Leon fit ä leur couvent de nombreux 
dons et cette communaute religieuse fut un vrai paradis 
(par. 67-68). 

♦ 
♦ * 

(1) Sur Buthrotum, voyez H. GrSgoire, dans Byzantion, XIV 
(1939),pp. 269 sqq., et dans Bulletin de VAcademie royale de Belgique, 
Classe des lettres, 5e s£rie, XXV (1939), pp. 271 sq. 

(2) Selon les Bollandistes, il s’agit du Thurenorum castellum = 
Roscianum = Ruscianum — Ruscia; cf. AA.SS., aoüt, III, p. 508, 
note q. Ne serait-ce pas Rossano? 

(3) Besianum = Bescia, dans le Bruttium. 
(4) Ne disposant pas du ms. grec, j’ai transcrit le texte fourni par 

les Bollandistes, p. 508, note n, Il faut sans doute lire ”Aßvdog au lieu 
de wA{ivdog. 

(5) La Vfe, qui nous parle fr^quemment de ce monastere de Sa¬ 
linas, ne nous dit rien des circonstances de sa fondation par filie. 
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3._Vie de S. L§on-Luc de Sicile (810-910 environ) (x) 

Caietanus publia le texte latin de cette Vie en 1657,d’apres 
trois manuscrits siciliens, le Corilionensis, le Mazarensis et 
le Panormitanus. II nous dit que beaucoup de passages 
manquent dans ce dernier et qu’il a edite cette biographie 
apres l’avoir redigee dans un style plus soigne, «stylo pau- 
lulum cultiore >>, ce qui nous explique pourquoi le texte qu’il 
publie est plus long que celui des AA. SS. J’ai suivi ce der¬ 
nier, qui doit etre plus pres du texte original. Les AA. SS. 
publient la Vie de Leon-Luc d’apres le manuscrit romain de 
la bibliotheque de Joseph a Costa, qui fut Cardinal de San- 
Severino. Nous ne connaissons pas le texte grec dont s’in- 
spire cette Version latine. Les Bollandistes n’en parlent pas. 
Force nous est de nous contenter de ce texte, dont le contenu 
ne manque d’ailleurs pas d’interet. Aucune donnee ne nous 
est fournie sur l’auteur de cette biographie. Nous pouvons con- 
jecturer que c’est un disciple et un contemporain du saint. 

Analyse de la Vie de Leon-Luc. 

Leon-Luc fleurit au ixe siede. II est ne ä Corilion, en Sicile. 
Son pere, L6on, et sa mere Theoctiste, daient chretiens et 
vertueux. Ils 6duquerent leur fils dans la crainte de Dieu et 
lui enseignerent non la philosophie mondaine, «nec otiosis 
mundanae philosophiae studiis » (1 2), mais les simples travaux 
domestiques. II passa son adolescence a faire paitre les trou- 
peaux de son pere. A cette epoque (1er quart du ixe siede), 
la Sicile etait devast6e parlesVandales (3). Lorsqu’il eut perdu 

(1) Bibliographie: 

* AA. SS., mars, I, pp. 98 sqq. (texte latin) (nouv. 6d.). 
Caietanus, Vitae Sanctorum Siculorum, II, pp. 80 sqq. (texte latin). 
Amari, o. c., I, p. 519. 
J. Gay, o. c., p. 265. 

(2) M^pris de la science profane. Lieu commun hagiographique. 
(3) II s'agit bien de Vandales qui, venant d'Afrique, ravageaient 

les villages siciliens. Caietanus se trompe en les prenant pour des 
Sarrasins, dont il est d’ailleurs question plus loin dans la Vze sous le 
nom habituel de Saraceni. 

Les Vandales, peuple germain dereligion arienne,partisdesbords de 
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ses parents, il renon^a a tous ses biens (x) et se retira au 
monastere du Pretre Philippe, a Agyrion (par. 1-3). Le texte 
donne exactement Argiria, mais c’est Agyrium qu’il fautlire. 
Cette region est situee a Test d’Henna, au centre de la Sicile. 
Le saint s’y fit instruire par un vieux moine. Une invasion 
de Sarrasins le chassa de la Sicile et le poussa en Calabre 
(par. 4). Cette invasion dont nous parle la Vie de Leon-Luc 
doit se situer vers la fin du regne de Michel le Begue (t 829), 

en 827 (2). 
En Calabre, il rencontra une pieuse femme du pays ä qui 

il demanda conseil. Celle-ci lui dit qu’il n’obtiendrait pas 
le salut en continuant ä errer ainsi de lieu en lieu, mais qu’il 
devait se retirer dans la quietude d’une communaute reli- 
gieuse (par. 5). Remarquons qu’au par. 6, l’auteur qualifie 
notre saint de beatissimus puer, ce qui nous permet de donner 
ä Leon-Luc, ä son arrivöe en Calabre, un maximum d’ailleurs 
tres approximatif de 17 ans. Dans ces conditions, on pourrait 
admettre comme date de sa naissance : 810. Il fit un pele- 
rinage a Rome, alla prier sur le tombeau des saints Apö- 
tres (3) (par. 6), puis se retira dans le monastere du Mont 
Mula (en Calabre, pres de Cassano), que dirigeait alors l’abbe 
Christophore, qui le revetit de l’habit monastique et lui 
donna le nom de Luc. Avec lui, il fonda deux nouveaux 
monasteres (par. 7-9). Quand il mourut, L6on-Luc ä son 
tour administra si bien le couvent que le nombre des moines 

la Vistule, ravagerent en 406 la Gaule avec les Alains et les Sueves, 
s’6tablirent un instant en Espagne oü la B6tique devint la Vandalitie 
(Andalousie), puis pass£rent, sous Gens6ric,dans le nord de TAfrique 
(429) oü ils remplacerent la domination romaine, pillerent Rome 
(455) et furent subjugues par Belisaire en 534. Notre texte prouve 
qu’au ixe s., ce peuple 6tabli en Afrique n’etait pas encore assagi. 
Il avait gard£ ses mceurs barbares et se plaisait dans les rapines et 
les pillages. 

(1) Encore un lieu commun hagiographique. 
(2) Pour les invasions arabes de Sicile, en 827, voyez Vasiliev, 

Byzance et les Arabes, Edition frangaise, sous la direction de H. Gr£- 
goire, I, (Bruxelles, 1934), p. 66 sqq. La flotte arabe apparut sur les 
cötes de Sicile ä la faveur du dissentiment qui eclata entre les com- 
mandants grecs en Sicile, dont l’un, Euph^mios, voulut se rendre in- 
d^pendant de Byzance et se proclamer empereur. 

(3) Encore un p&lerinage ä Rome ä noter. Lieu commun hagio¬ 
graphique. 
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s’accrut jusqu’ä cent (par. 13-14). Notre saint se fit con- 
naitre par de nombreux miracles (par. 10-12, 15-22, et 26) 
dont nous raconterons les plus interessants. Pour exhorter 
ses freres, il leur raconta l’histoire suivante. Les moines 
etaient altes travailler au dehors ; Tun d’entre eux resta au 
couvent, n’ayant qu’un pain pour toute provision. Juste¬ 
ment ce jour-lä des chasseurs fatigues et affames arriverent 
au couvent et il leur donna ce pain avec des fruits. Le soir 
venu, ext6nue par son travail et par le jeüne, il alla se reposer. 
Ouvrant la porte de sa cellule, il y trouva trois merveilleux 
pains tout chauds et blancs comme de la neige (par. 55). — 
Une autre fois, en guise de penitence pour une faute legere, 
il resta nu et dans le froid pendant vingt jours et vingt nuits, 
dans la region solitaire des Monts Miromanni (x). Un jour, 
pour fuir des marchands qui passaient par lä, il se plongea 
jusqu’au cou dans un gouffre glacial, puis rentra au monas- 
tere (par. 56). — Il guerit un paralytique de laville de Saxonia, 
ainsi que le fils d’un citoyen de cette meme ville (par. 17-38). 
— Le nomine Constantin, de la eite de Cassiana (1 2), parti de 
chez lui pour aller dire bonjour a un parent, moine au mo- 
nastere de S. Luc, s’egara en cours de route. Il invoqua le 
saintquileramenasurle bon chemin (par. 19).—Jean, cellerier 
(cellararius) du couvent, atteint d’etephantiasis, fut gueri par 
rhuile de la lampe de la Mere de Dieu, apres que Luc eut prie 
longuement devant son image (par. 15). — Le saint gu6rit 
aussi un fou de la ville de Mercuria (3) (par. 22). — Lorsque 
Leon-Luc eut 100 ans, et qu’il eut passe 80 ans dans la vie 
monastique, il pr6dit a ses freres le jour de sa mort et dösigna 
comme successeur Theodore (par. 23), a qui il adjoignit comme 
aide Euthyme. Le jour du grand depart, il se rendit ä l’e- 
glise, assista a la messe, et re^ut le saint viatique. Il revint 
dans sa cellule, et, ayant donne ä tous le baiser de paix, il 
expira (4). Aussitöt, dit le texte, sa cellule se remplit d’une 

(1) Il existe un castellum du nom de Murimannum dans les mon- 
tagnes de la Calabre cit^rieure (Mormando-Morano) ; v. AA. SS.t 

mars, I, p. 101, note a. 
(2) Entre le rivage de la mer Ionienne et les Monts de Mula. 
(3) Sans doute dans la region du Mont Mercure. 
(4) Certaines legons du texte pröcisent qu'il mourut aux calendes 

de mars. Caietanus ajoute sub horam sextam, c’est-ä-dire vers midi. 
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etonnante et ineffable odeur (par. 24-25). II fut enseveli en 
grande pompe dans l’eglise de Ste Marie Theotokos, edifiee 
a l’endroit oü avait d’abord ete sa cellule. On celebre sa 
memoire le premier jour des calendes de mars. S’il est ne 
en 810, et si nous en croyons sa Vie qui le fait mourir cente- 
naire, nouspouvons choisir l’annee 910comme date extreme 
de sa mort. Sa Vie aura ete ecrite quelques annees plus 
tard, vers 915, par un moine du monastere du Mont Mula. 

* 
* * 

4.—Vie de S. £lie le Speleote (860/70-960) (x). 

S. Elie le Speleote est ne entre 860 et 870 et mort en 960. 
II est donc d’environ 40 ans plus jeune qu’Elie le jeune et 
c’est donc lui qui devrait etre appele veog... II doit son 
surnom de EnrfXaKbrriQ au qu’il habita, une grande partie 
de sa vie, dans une caverne. Sa Vie fut ecrite peu apres sa 
mort, dans la 2e moitie du xe siede. Son auteur est anonyme, 
mais le r6cit nous prouve que ce fut sans nul doute un dis- 
ciple et un contemporain du saint. Son style est peu elegant 
et parfois meme obscur. Pour de plus amples details sur 
Elie, son biographe et sa vie, je renvoie au travail d’ensemble 
de G. Minasi sur ce sujet. Je me bornerai ici ä l’analyse 
succincte, mais complete de sa Vie. 

Analyse de la Vie de S. Elie le Speleote. 

Prologae. — L’auteur s’excuse de son manque de culture, 
mais comme il est utile de chanter les exploits du saint et 
qu’il fait oeuvre pie, il espere que Dieu le rendra eloquent 
(par. I). Il a comme sources les recits d’Elie lui-meme et 
de ceux qui, avant lui, furent ses disciples (par. 2). Elie est 
ne a Rhegium. Ses parents, Pierre et Leontia, etaient tres 
riches. Des son jeune äge, il etudia les Saintes Ecritures 
(par. 3). A l’eglise, un jour, un moine lui apparut et lui con- 
seilla de renoncer au glorieux vStement de pourpre et de 

(1) Bibliographie : 

*AA.SS., septembre, III, pp. 848 sqq. (introd., pp. 843-848). 
G. Minasi, Lo Speleota ouuero S. Elia di Reggio di Calabria, monaco 

basiliano nel 9 e 10 secoZo (Naples, 1893). 
J. Gay, o.c., pp. 260-261, (Elie de Reggio). 
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revetir l’habit monastique (par. 4). II reflechit longuement 
la-dessus et en attendant de prendre une decision, vecut 
pieusement aupres de ses parents (par. 5). Craignant d’etre 
marie de force par eux, il les quitta et avec un ami qui cares- 
sait le meme reve que lui, il se rendit en Sicile. La, ils trou- 
verent un gite dans l’6glise de S. Auxence, situee pres de la 
route de la colline de S. Nicon (par. 7). Mais son compagnon, 
lass6 bientot de cette vie austere et preferant les plaisirs, 
l’abandonna. Il fut, peu apres, tue par les Sarrasins. Elie 
s’affligea de sa solitude et apres la mort de son ami, s’embar- 
qua pour Rome, oü il visita le tombeau des SS. Apötres (par. 
8). Il vecut la dans une petite habitation oü il se livra a un 
ascetisme rigoureux. Son pere, inquiet de sa disparition, 
s’arrachait les cheveux et pleurait. Une nuit, pendant son 
sommeil, il eut une vision divine qui lui rendit courage en 
lui promettant que son fils serait protege. L’hagiographe, 
faisant ici une petite digression, nous raconte alors qu’Elie, 
etant enfant, pousse par un camarade de son äge, tomba 
d’un lieu 61eve et, ayant dans sa chute appuye la main 
sur le sol, pour amortir le choc, eut les doigts ecrases. Un 
medecin ignorant lui mit la main dans un etau en bois (vd^ö^l) 
et la lui serra si fortement avec du fil, Xenrm re vrjftan, que 
huit jours apres ses doigts tombaient. De lä son surnom de 
liov6%eiq. Ce fut la cause veritable de sa retraite du monde 
(par. 9-10).—Dans sa petite cellule, Elie meditait les Saintes 
Ecritures et s’adonnait ä rascetisme. Il re^ut la visite d’un 
vieux moine, Ignace, auquel il se soumit entierement et qui, 
un jour, le chargea d’une course en dehors de la ville. Il obeit 
et rencontra des pasteurs qui voulurent le frapper avec leurs 
gourdins. Il echappa ä leurs coups par ses prieres (par. 11-12). 
Il rentra dans sa patrie, oü il fut tonsure et re?ut l’habit mo¬ 
nastique d’un moine illustre par ses vertus, nomme Arsenius. 
Elie s’adonnait ä des travaux materiels, il coupait du bois, 
portait de l’eau, travaillait dans les champs et les jardins, 
malgre sa main gauche infirme (par. 13). Les deux ascetes 
vivaient dans le monastere de Ste-Lucie surnomme Mindinon, 
presdeRhegium.—Unpretreparmi les plus illustres de l’eglise 
mötropolitaine, ravit au monastere la plus belle de ses proprie- 
tes, puis il s^duisit par des cadeaux le Stratege pour qu’il 
fermät les yeux sur pareille injustice. Elie et Arsenius, ä 
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cette nouvelle, allerent trouver le juge (= le Stratege en 
question) qui, corrompupar les presents qu’il venait de rece- 
voir, les traita de fous et les fit battre. Mais le juge peu equi- 
table fut puni. La nuit, il tomba malade. Sa peau se bour- 
souffla, formant sac, au point que son ventre faillit eclater 
et repandre ses visceres. Le lendemain, il accourut chez les 
saints, accompagne de sa garde personnelle, et leur apporta 
du miel et une outre d’huile. Il se repentit et s’engagea ä 
leur faire remettre le bien injustement usurpe. Pour toute 
reponse, ils lui predirent qu’il mourrait bientöt. Trois jours 
plus tard, en effet, il rendit Tarne (par. 14-15).—Les deux 
saints quitterent le couvent de Mindinon et allerent habiter 
dans Teglise du S. Martyr Eustrate pres d’Armon {xcoqlov to>v 

"Aqiioiv) (x), oü ils se livrerent a l’ascese (par. 16-17). Il y 
avait a Armon un marchand d’esclaves auquel les saints 
reprocherent son infame trafic. Comme il ötait avide d’or, 
il ne tint pas compte de leurs avertissements et mourut. 
Sa femme donna un nomisma a Arsenius afin qu’il celebrät 
une messe en son honneur. Il refusa, puis finalement accepta. 
Mais au moment oü il allait prononcer le nom du defunt, un 
ange vint le retenir par son vetement sacerdotal et lui mit 
la main sur la bouche. Il remit alors le nomisma a la dame, 
pretextant qu’il n’avait decidöment pas le temps d’executer 
cette messe (par. 18). Par contre, un pauvre du meme village 
mourut et le saint celöbra une messe gratis en son honneur 
et sauva son äme (par. 19).—Une revelation divine apprit a 
Elie et a Arsenius l’arrivee par mer des Agarenes (1 2). Ils 
partirent pour Patras, oü ils rendirent visite a l’öveque et au 
clerge. Comme ils recherchaient une retraite solitaire, on 
leur designa une tour hantee par le dömon, qui avait toujours 
fait fuir les moines qui voulaient y vivre. Arsenius objecta : 

(1) Cf. Minasi, Lq speleotap. 168-169 : Le petit village d’Armon 
se trouve ä 4 km du castellum de Ste-Agathe et ä environ 15 km. de 
Reggio ; il semble avoir et£ un peu plus important aux ixe et xe s. 
qu’aujourd’hui, dit Minasi. 

(2) Cf. Vasiliev, Vizantija i Araby, II, p. 115-116. 
En 888, apres la d^faite des Byzantins ä Mylae (au N. E. de la 

Sicile), les habitants de Rhegium et des autres villes du littoral s'en- 
fuirent. G’est ä ce moment qu’Elie le Jeune (AA. SS.,aoüt, III, p.498, 
par. 35), Elie le Speleote et Arsenius, prevoyant Tattaque des Mu- 
sulmans contre Rhegium, quitterent Tltalie pour se refugier ä Patras. 
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« Je fus moine ä quinze ans, et depuis lors je n’ai pas encore vu 
le demon de mes yeux de chair, mais j’ai ete tente dans mes 
pensees» (par. 20). Ils vöcurent huit ans dans cette tour, 
bien qu’au debut, le demon eüt essaye vainement de les im- 
portuner par mille bruits... (par. 21). Ils devinrent celebres 
dans la region. Un jour, un des habitants les plus illustres de 
la ville invita Arsenius ä diner. Elie l’accompagna, car son 
maitre se faisait vieux. A peine etaient-ils ä table que la mai- 
tresse de maison, seduite par le beau visage d’Elie, se mit a 
lui faire du pied. Le saint resta impassible. Apres le depart 
des deux invites, la femme se sentit devoree par le demon et 
l’on dut appeler Elie d’urgence pour la sauver. II lui par- 
donna son peche et la guerit, ä la condition qu’elle ne retom- 
bät plus desormais en tentation (par. 22-25). —Arsenius etait 
affaibli par la vieillesse et la maladie. L’eveque de Patras 
voulut prendre un bain en sa compagnie. Au moment oü 
Arsenius entra dans l’eau, une ineffable odeur se degagea de 
son corps (par. 26). — Devenus trop celebres, les deux saints 
deciderent de retourner dans leur patrie. L’eveque voulut 
les retenir (par. 27). Pour les eprouver, il imagina alors de 
les calomnier. Il amena devant Elie un homme achete par 
lui, les mains liees, qui raconta que le saint l’avait seduit par 
des flatteries, qu’il s’etait laisse corrompre et, sur son ordre, 
avait vole les vases de l’eglise, et les avait vendus, partageant 
ensuite l’argent avec le saint. Celui-ci repondit qu’il con- 
naissait depuis longtemps cet homme et qu’il n’ignorait au- 
cune de ses actions. Elie alors se laissa conduire en prison. 
Arsenius s’en lamenta et l’eveque bientöt se repentit de 
cette inutile calomnie, machinee par lui pour eprouver le 
saint. Il libera Elie et, bien qu’ä regret, permit aux deux 
ascetes de rentrer dans leur patrie (par. 28-30). Ils arriverent 
a Rhegium et elurent ä nouveau domicile dans l’eglise de 
St-Eustrate. C’est alors qu’ils firent la connaissance d’Elie 
le Jeune et de Daniel, dont nous avons parle plus haut, et 
qui, ä ce moment, habitaient une caverne aux environs de 
Rhögium, au delä de l’eglise de St-Donat (x). Elie le Jeune pre- 
disait les Sieges des villes, et il annon^a aussi a Arsenius qu’il 

(1) La Vie de S. Elie le Jeune ne nous donne aucun de ces details 
et ne eite pas cette 6glise. 
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allait mourir. II dit a son disciple Daniel qu’apres sa mort, 
il devait appeler Elie, disciple d’Arsene,pour diriger son trou- 
peau (l) (par. 32-33). Arsene, a son lit de mort, manda Elie, 
son disciple, qui se trouvait alors dans le castellum de Petra- 
kaukas (IU%qa Kavxag) (par. 34) (2). II mourut peu apres et 
fut enterre dans l’eglise de St-Eustrate. Longtemps apres, des 
Sarrasins, croyant qu’un tresor etait cache dans son tom- 
beau, Touvrirent. Le corps, revetu de son vetement sacer- 
dotal, etait intact. Ils rassemblerent des branchages et es- 
sayerent vainement de brüler le cadavre (3). Apres leur depart, 
Elie le remit dans son tombeau. Cette histoire fut racontee 
ä l’hagiographe par Elie lui-meme (par. 35).—Daniel invita le 
saint ä Salinas. C’etait en ete, il y arriva assoiffe. Daniel, 
pour l’eprouver, lui interdit l’entree du monastere. Elie 
attendit patiemment et, le soir venu, re^ut un peu de pain et 
un bol d’eau. Daniel alors l’accueillit en souriant (par. 36). 
Ils causerent longuement,puis Daniel lui dit d’aller se reposer. 
Il convoqua les moines en frappant sur le £vkov pour chanter 
les psaumes de David, selon Thabitude. Puis, comme il s’ap- 
pretait a quitter la ceremonie, car il etait fatigue, Elie, tou- 
jours sur pied, le retint par son pallium et le for^a a rester 
jusqu’älafin (par.37).—Elie habita ensuite dans une caverne 
difficilement accessible,qui, ä l’epoque oü ecrit Thagiographe, 
servait de cave ä vin. Il y avait pour compagnons un vieil- 
lard du nom de Cosmas et son disciple Vitalius (par. 38). 
De nombreux admirateurs d’Elie vinrent prier et chanter 
des hymnes autour de lui. Cosmas et Vitalius, desirant une 
plus grande solitude, s’en allerent. Elie, reste seul, eut, une 

(1) La Vie de S. Elie le Jeune ne parle pas d’Arsene et ne nous dit 
pas qu’Elie, au moment de mourir (ä Thessalonique), ait designe 
Elie le Speleote comme son successeur ; et par la Vie du Speleote nous 
voyons que celui-ci ne fut jamais higoumene du monastere de Sa¬ 
linas. Appele par Daniel, il y fit tout simplement un sejour. Les 
relations entre Elie, Arsene et Elie, Daniel mentionnees dans ce 
texte me semblent assez suspectes. L’hagiographe aura mis les deux 
Elie en rapport l’un avec Tautre, parce qu’ils portaient le meme nom 
et vivaient dans la meme region, ä la meme epoque (823-903 et 860/ 
70-960), mais il ne devait pas posseder ä ce sujet de details precis. 

(2) Sur Petrakaukas, voir Minasi, Lo Speleoiapp. 118-201. 
(3) Ceci se passait en septembre 902, cf. Vasiliev, o. c., p. 127. 
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nuit, un reve prophetique. Des abeilles volerent autour de 
sa tete sans le piquer, mais en modulant une suave chanson. 
II les mit dans un grand vase etrange, semblableä un jardin 
rempli de plantes toujours vertes et de fleurs chatoyantes. 
Reveille, il comprit le röle qu’il avait ä remplir ici-bas. II 
accueillit desormais ses freres avec joie et leur donna de 
pieux conseils (par. 39-41). —Un jour, un essaim de chauves- 
souris sortit du rocher par un petit trou et envahit la caverne. 
Comprenant qu’il devait y avoir la un espace vide, les disci- 
ples d’Elie allumerent une lampe, se taillerent une entree et 
decouvrirent une enorme grotte. Un homme tres habile, 
nomme Cosmas, loua des hommes ä gages et reussit ä creuser 
une vaste fenetre orientee vers le midi. Les chauves-souris 
et les esprits impurs s’echapperent et le soleil entra. Dans ce 
local inattendu, un monastere fut amenage, pourvu d’une 
saline (ahixri) et d’un atelier pour moudre le froment. Son 
oeuvre terminee, Cosmas, le chef des travaux, mourut. Elie 
et ses compagnons amenagerent aussi une eglise. Mais les 
demons bientöt les troublerent par leurs bruits sinistres et 
leurs sifflements (par. 42-43).—Des gens de Seminarium vin- 
rent trouver le saint un jour oü, comme d’habitude, il etait 
occupe ä ecrire. En route, ils rencontrerent le diable sous la 
formed’unnoirEthiopienaqui ils adresserent la parole, lepre- 
nant pour Photius, une de leurs connaissances. Ils apprirent 
ainsi qu’irrite, celui-ci allait chercher ses acolytes des Monts 
de Mesobianum (1), oü se trouve la redoutable caverne de 
Ste-Christine, afin de les mener en guerre contre le saint. — 
Il y avait devant le rocher oü habitait le saint un pithos au 
fond duquel il restait du vin destine au saint sacrifice. Une 
pluie violente tomba et fit deborder le vase. Luc Phalakros 
(= le Chauve) s’en lamenta, mais Elie changea l’eau en vin 
dans le calice qu’il lui apportait. — Une ourse descendait 
souvent de la montagne et venait ravir le miel du rucher ; le 
saint la surprit, la gronda ; eile comprit et se retira confuse 
(par. 44-47). — Elie exhortait ses freres ä l’obeissance. Luc, 
nomme plus haut, a raconte a l’hagiographe l’histoire sui- 

(1) Situes ä environ 80 kin. au N. de Reggio ; voyez Minasi, Le 

chiese di Calabria. (Naples, 1896), p. 173. 
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vante. Charge par le saint cTaller porter, avec le moine Vita- 
lius (l), du vin au monasteres de Ste-Agathe, il le but en route 
avec des amis. Revenant ä son couvent et arrive pres d’un 
cabaret (nkrjaiov tov xcmrjheiov), il fut attaque par une ourse 
et blesse ä la tete, a l’epaule et aux genoux. Son compagnon 
le remit sur sa monture et ils rentrerent. Bien qu’Elie, gräce 
a son don dioratique, füt au courant de sa faute, il lui par- 
donna et, ä la demande des Peres qui craignaient que ses 
blessures ne fussent devorees par les vers, etant donne la cha- 
leur excessive de Tete, il le guerit. — Un moine desobeissant. 
Sabas, sortit du monastere sans permission et alla jusqu’au 
quartier de Malaitos. Il fut envahi par le demon ; le saint le 
guerit (par. 48-50). — Gregoire Bourtouanites faisait un stage 
au monastere d’Elie. Mais malgre les conseils de ce dernier, 
il voulait aller vivre dans un autre couvent. Il devint ma¬ 
lade, sa langue paralysee et gonflee lui pendait jusqu’ä la 
barbe. Il eut la Vision d’un ange qui lui conseilla de se faire 
tonsurer par Elie. Il obeit et guerit. — Luc, deja eite, fut 
Charge par Elie d’abattre un arbre qui obstruait Faeces du 
monastere. L’arbre, en s’abattant, l’accrocha par ses vete- 
ments, et comme Fendroit etait en pente, il fut entraine dans 
les airs et depose miraculeusement pres d’une source. Il 
avait ete sauve par les prieres du saint (par. 51-53).—Elie 
predit la mort du patrice Byzalon, qui s’etait insurge contre 
l’empereur et perit assassine par ses serviteurs au jour et ä 
l’heure indiques par le saint, qui cependant etait eloigne de 
lui de 230 stades. — Laurentius, l’higoumene de notre bio- 
graphe, a raconte ä celui-ci qu’Elie lui avait revele un jour 
que Feau qui emanait de la röche du monastere, deviendrait 
therapeutique et que lui, Laurentius, deviendrait higoumene 
(par. 54-55). — Elie guerit une Serie de possedes (par. 56-60), 
notamment le pretre Epiphane du village de Mesobianum, 
qui s’adonnait ä des pratiques magiques. Le demon s’echappa 
de sa bouche sous la forme d’un corbeau (par. 57). — Un en- 
fant, Jean, qui avait la bouche et les yeux deformes par le 
diable fut egalement gueri par le saint. — Luc a raconte ä 

(1) Est-ce le meine Vitalius que celui dont il est question au par. 
38 ? Oui, semble-t-il. 
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l’hagiographe l’histoire de Gaudiosos. Cet homme, tres connu 
dans le pays, desespere par une incurable maladie,s’embarqua 
pour Palerme, afin d’y consulter des medecins. Elie pria 
pour lui. En route, en sortant du port de Mylai, le malade 
eut un songe. II vit le saint lui extraire de la bouche un por- 
celet qu’il jeta dans la mer. II s’eveilla gueri et ordonna aux 
marins de le debarquer (par, 60).—Un ami du saint, unpauvre 
nornme Pierre, vint lui rendre visite. II mit son cheval dans 
le cimetiere des moines. Or, chose curieuse, chaque fois 
qu’on y releguait ranimal d’un laic, il etait devore par les 
betes sauvages ou bien il mourait. Le lendemain, la monture 
de Pierre avait le ventre gonfle et etait pres de la mort, ä la 
grande douleur de son proprietaire, qui n’avait qu’elle pour 
tout bien et avait fait des dettes pour l’acheter. Elie ordonna 
ä notre hagiographe d’aller chercher un bol d’eau du rocher, il 
la versa dans la bouche du cheval et le guerit.— Le cellerier du 
couvent, Jean le Hierosolymitain, a raconte ä l’hagiographe 
qu’envoye par le saint ä Rhegium pour y traiter une affaire 
concernant la communaute, il traina dans la ville toute la 
journee. Le soir, dans son lit, il reflechit au temps perdu et 
eut des remords. Elie lui apparut decapite et lui parla cepen- 
dant. Illuiditdetoujoursobeir aux higoumenes qui veillentsur 
les ämesdeleurs subordonnes, les sauvent et versent leur sang 
pour eiles, car si un higoumene ne fait pas son devoir, Dieu 
le punit. — Elie etait chaste, parce qu’il avait su vaincre les 
affections du corps, qui ne sentait plus ni le froid, ni la cha- 
leur. Hiver comme 6te, il portait le meme costume. — Il guerit 
son fils adoptif, Elie, qui souffrait de la gangrene, en le 
faisant entrer dans la vie monastique. Il guerit aussi le frere 
de ce dernier, Jean,unpretre. — Un incendie ravagea les buis- 
sons de la montagne et atteignit le village de Caberon. Le 
prfrtre de ce village, Lucius, voulant sauver son ble, penetra 
dans son grenier et invoqua S. Elie. La flamme alors se divisa 
en deux et, brülant tous les alentours, epargna le presbytere 
(par. 61-65). — Le moine Jean, fils de Pardeleon, raconta ä 
Fauteur qu’etant enfant, il avait les membres desseches et fut 
gu6ri par Elie, ainsi que sa mere atteinte de fievre tierce. — 
Elie donnait toujours ä ses disciples de sages conseils ; ceux- 
ci les suivaient vaillamment, travaillaient avec zele. Tout 
leur £tait possible. Ils abattaient des arbres enormes, fai- 
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saient rouler des pierres au flanc du coteau, etc. (par. 66-68). — 
Sur les invasions sarrasines, l’auteur ne fournit que de vagues 
indications. En cas d’incursion, Elie, revetu d’une peau de 
bete, se refugiait dans les montagnes, oü il restait quarante 
jours sans boire et se contentant d’un peu de pain. — Ce 
passage nous permet de conclure que les razzias arabes, bien 
que nombreuses, n’etaient jamais de tres longue duree. — 
D’autres fois Elie, avec ses moines et les lai'cs, se retirait dans 
le castellum. II les exhortait a se repentir de leurs fautes, 
pour attirer sur eux la pitie de Dieu. Ils obeissaient et 
etaient sauves. Mais apres la mort du saint, ils furent diriges 
par un « pasteur mercenaire » et furent vaincus par les Sar- 
rasins. — Du vivant du saint, un jour que ceux-ci vou- 
laient attaquer le monastere, une obscurite profonde les 
arreta et ils durent rebrousser chemin (par. 69). — Elie, 
seul, revait ä la vie future de Tarne et tombait en extase (par. 
70).—Devenu vieux, il ne mangeait plus qu’une fois par jour 
et tres peu. Il etait vegetarien et proscrivait Tusage de la 
viande. Les chiens du couvent eux-memes refusaient d’en 
manger !—Eliepossedaitäundegre extreme le don des larmes. 
Il etait pieux extraordinairement et aux jours feries, il passait 
la nuit a chanter des psaumes, des hymnes et des cantiques 
(par. 71-72). — Tout en badinant avec ses freres, le saint, 
enigmatiquement,leur predisaitsamort prochaine et les attris- 
tait (par. 73). Il leur donnait des conseils de purete, d’asce- 
tisme et de piete. Il les exhortait ä ne pas souiller leur corps 
dans Tivresse et Torgie. Pendant un an, il bavarda ainsi avec 
eux. Puis le jour de la memoire de S. Elie le Jeune (x), il alla 
visiter son tombeau. Il eut mal au ventre, revint, tonsura de 
nombreux aspirants ä la vie monastique et se retira dans sa 
grotte oü il souffrit en silence. Il mangeait chaque jour un 
peu d’orge. C’etait sa seule nourriture. Il mourut vingt-cinq 
jours apres. —L’auteur nous parle alors de son caractere et 
de son physique. Il etait doux, simple, misericordieux, etc... 
Il avait la taille elancee, les yeux bleus, les dents bien Man¬ 
ches, le teint colore, la barbe longue et divisee en deux. Il 
mourut sans avoir connu la decrepitude de la vieillesse, un 

(1) Le 17 aoüt. 
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11 septembre, en presence de l’eveque Vitalis (Bcrdhog) et 
d’une foule de pretres et de laics. —L’hagiographe resume 
ici sa vie en quelques mots : il etudia les Saintes Ecritures ; ä 
19 ans, il quitta sa patrie et se fit tonsurer ; il vecut 77 ans 
de vie monastique et en tout 96 ans (par. 74-78). — Le moine 
Jean dejä eite, un peu avant la mort du saint, eut une vision 
premonitrice. Il vit en songe un cortege de personnages 
vetus de blanc et montes sur des chevaux blancs, escortant 
une belle femme habillee de pourpre. Ils jouaientdela cym- 
bale et de la cithare ainsi que d’autres instruments et frap- 
paient des mains, commepour une noce, ev xv^ßakoig oqydvoig 

fiovaixotg adovrag xal ralg %eqol xqorovvrag d)g enl yafiq). 

Ils ouvrirent la porte et entrerent ä grand bruit. Jean, 
inaccoutume a ce vacarme, leur barra le passage. Ils lui dirent 
que I’Empereur s’etait fiance et qu’il desirait s’unir a sa fian- 
cee dans la chambre nuptiale celeste. Ils venaient la chercher 
et s’en iraient ensuite. Jean, reveille, raconta cette vision ä 
Elie, qui comprit que c’etait la un avertissement de sa mort 
prochaine. D’autres moines du monastere, notamment An¬ 
toine, furent egalement gratifies de visions premonitrices peu 
avant la mort du saint (par, 79-80). —Miracles post mortem. 

Le pretre Pierre, surnomme Rophes, prit le bäton 
pastoral du saint et le lava dans de l’eau qui devint merveil- 
!eusement therapeutique et guerit, entre autres, Nicetas, fils 
d’Eroticos, qui etait paralyse. —Le moine Jacob avait une 
niece atteinte de folie. Pour la conduire aupres du tombeau 
d’Elie, il rhabilla en homme, ivövei avrrjv l/nanov eqvdqdv 

xokdßiov (x) ävdqtxov, xal vnodvoag rovg noöag vnodrjfiaoiv, 

xal rrjv xe(paXr)v aeftveog xoa^aag avv roig ovaiv elarjyayev. 

Elle s’endormit pres du sepulcre, apres avoir prie toute la 
nuit. Le saint lui apparut et lui tira de la bouche un petit 
serpent. Elle s’eveilla guerie. — La femme de Theodore, fils 
spirituel du saint, originaire du village de Melicuccon, etait 
envahie par un esprit impur et fut guerie, de meme que le 
fils de Georges, du village de Gaianon, en proie a la meme 
maladie.—^Unpretredu nom de Mesa etait victime du demon 
qui transformait son visage et le privait de l’usage de la parole. 

(1) Vetement court et sans manches. 
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L'aQXieQsvg etait au courant et le pauvre pretre craignait de 
perdreson poste. II se rendit au tombeau du saint et guerit.— 
Une jeune fille, entierement paralysee, de la region de Bout- 
tianon, fut conduite pres du tombeau d’Elie par le moine 
Elias. Celui-ci la laissa seule un instant et quand il revint, il 
la vit occupee a jouer avec des feuilles de citronnier. Il lui 
tendit lamain,eile seleva et marcha.—Le moine Georges, qui 
habitait la region rocheuse de Marathon (x), raconta lui-meme 
a Thagiographe que le saint le guerit d’un mal de dents 
(par.81-87). — Christophore, du village de Sicron, s’en alla au 
rivage pour acheter du froment. En route, il fut envahi par 
le « demon de midi >>. Il eut une Sorte de crise et resta vingt 
jours sans manger. Les siens l’etendirent sur une couche 
pres du tombeau d’Elie et l’oignirent avec 1’huile de sa lampe 
funeraire. Il eut la vision du saint qui lui extrayait du ventre 
un oeuf d’oie et fut gueri. — Le saint guerit encorele fils du 
pretre Pierre dejä eite, la demoniaque Glaucia, du village 
de Möron, et le jeune serviteurdeMaelis, du village de Sicron. 
Son maitre l’amena au monastere au moment oü l’higoumene 
Laurentius y celebrait la inesse. Les moines, voyant l’enfant 
en proie ä une crise, tremperent dans l’eau l’eponge dont se 
servait le saint pour se laver et lui firent boire cette eau. Il 
guerit. — Leontous, la fille de Licastos, cousin d’Elie, de la 
region de Plageia, etait paralytique.Elle implora le saint qui, 
par sa mere, lui envoya une coupe de vin qui la guerit par¬ 
tiellement. Elle put se lever et se rendit au tombeau du saint 
avec la femme d’un haut personnage, Eleuthera. Les ser- 
vantes de celle-ci l’empecherent d’entrer dans le sanctuaire ; 
eile resta dehors et s’en alla dormir dans une petite grotte. 
Elle y eut la vision du saint qui la guerit. Une femme vetue 
de blanc lui apparut aussi et lui raconta qu’Eleuthera etait 
malpropre (gyTzagd) et avait souille le monastere (par. 88-93). 
— Le moine Sabas, dejä eite, possedait les sabots d’Elie. 
Envoye dans la montagne au lieu dit Pelaion pour y recueillir 

(1) Le Bollandiste nous dit qu’une traduction latine donnerait la 
legon Malachia. Si la legon Marathon est la bonne, il est certain 
qu'il ne s’agit pas du Marathon de Grece. Il est tres probable qu’un 
village de ce nom a existe en Sicile ou dans Tltalie meridionale 
{tta.Qa.Qoiv> « champ de fenouil»). 
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de la resine, il y vit un des pasteurs qui faisaient paitre la 
leurs troupeaux, assailli par le demon. Ses compagnons le 
lierent et le transporterent dans sa demeure. Sabas, qui por- 
tait toujours ces sabots avec lui, le guerit en posant Tun d’eux 
sur sa poitrine. Le demon qui l’habitait cria d’abord : «En- 
levez-moi cette ^eAdmz (x)! », puis ilfut vaincu. Sabas donna 
un des sabots aux moines de Syracuse et l’autre au monastere 
de notre hagiographe (1 2)(par. 94). — Ici, l’editeur a omis un 
passage du manuscrit qu’il n’a pu interpreter (fin du par. 
94 et debut du par. 95) et oü il est question, dit-il, du moine 
Hilarion (3), puis du moine Conon qui, envahi par le demon, 
fut gueri en buvant, sur l’ordre du moine Vitalius, de l’eau 
oü avait trempe le sabot du saint (4). — Le pretre Jean, qui 
depuis longtemps vivait chastement avec sa femme dans le 
castellum de Turturon, avait une fille mariee qui fut assaillie 
par le « demon lunaire>> et devint folle, au point de vouloir 
tuer ses propres enfants par le glaive, la pierre ou le feu. Ses 
parents et son mari, aides des voisins, la lierent, et Jean alla 
trouver Thagiographe. Il obtint de lui le sabot du saint 
dans un coffret, apres lui avoir jure de ne jamais le faire tou- 
cher par un homme ayant femme. Sa fille fut guerie en 
buvant de l’eau oü avait trempe le sabot. Ce meme breuvage 
guerit une autre femme qui, depuis dix-huit jours, etait sans 
connaissance. Bien que les habitants de Turturon desiras- 
sent garder le sabot miraculeux, Jean le rapporta a l’hagio- 
graphe (par. 96-98). 

Epilogue ;l5auteurs’adresseauxlecteurset au saint (par.99). 

♦ 
* * 

(1) Accusatif de ^eAeov, wvoq, muge (= poisson de mer). Selon le 
Bollandiste, il faut peut-etre lire ^e'Awv, ecaille de tortue dont est 
formee la lyre, ou %zXwvr\v, tortue. Le sabot du saint ecrase mi- 
raculeusement le demon comme le ferait une lourde tortue ; nous 
emploierions les mots «pierre» ou «plomb» dans le meme sens. 

(2) Get hagiographe vivait tres certainement dans le monastere 
rupestre fond£ par filie, dont il etait un des disciples. 

(3) Cf. AA. SS., septembre, III, p. 888, note m, 
(4) AA. SS., ibid., note n. 
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5. — Vie de S. Vital de Sicile (f 990) (x) 

Cette Vie de S. Vital, originairement ecrite en grec par un 
moine anonyme et contemporain, fut traduite en latin en 
1194 (1 2). Elle servait de lecture aux matines dans l’eglise 
d’Armento, province du royaume de Naples, oü le corps de 
S. Vital etait encore conserve, parait-il, en 1865, au moment 
oü les Bollandistes publiaient sa Vie. Nous n’avons pas le 
texte grec original, et il faut nous contenter d’une traduction 
latine. Caietanus, le premier, en 1657, l’edita d’apres deux 
manuscrits d’Armento, mais comme il en jugeait le style plu- 
töt rüde, il le polit et le retoucha un peu. De lä, des differences 
dans les mots employes, les constructions de phrases, entre 
ce texte et ceiui qui fut publie dans les AA.SS., oü le style 
original du traducteur latin a ete maintenu dans son integrite. 
C’est du moins ce que nous certifie l’editeur. Nous avons 
donc suivi cette derniere edition, qui nous a paru plus proche 
de la source. Le manuscrit utilise comme base de cette edition 
date de 1565 et fut transcrit par Luc Muscatus d’Armento. 

Analyse de la Vie de S. Vital 

Elle commence par un prologue du traducteur, oü il nous 
dit qu’il traduit du grec en latin (3) la vie, les entretiens, les 
actes de S. Vital, ainsi que l’histoire de sa translation ä Ar- 
mento (par. 1). Vital, d’origine sicilienne, naquit ä Castrum 
Novum, de parents illustres par leur race, leurs richesses, leur 
devotion, leur foi et leur bonte. Son pere s’appelait Serge, sa 
mere Chrysonica. Il fut confie tout jeune aux plus grands 

(1) Bibliographie: 

*AA. SS. mars, II, pp. 26-35. 

Caietanus, o. c., II, p. 86 sqq. 

J. Gay, o. c. p. 267. 

(2) Voir plus loin, p. 130. 

(3) Ex opaca Graecorum silva transferam in Latinum.... A la fin 

du xne si£cle, Tinfluence grecque a disparu dans Tltalie meridionale. 

On y parle le latin et non le grec, et nous voyons aussi qu’ä Armento, 

ä cette epoque, les Offices se disaient en latin. Les textes grecs pas- 

sent au second plan et sont supplantes par des traductions latines. 
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savants et devint vite erudit dans les lettres sacrees et divines. 
Depuis sa plus tendre enfance, il desirait servir le Christ. II 
quitta ses parents et alla trouver le Pere Philippe Largirius (l), 
aupres duquel il revetit l’habit monastique et vecut pendant 
quinzeans dans une piete et une obeissance parfaites. Il partit 
alors pour Rome oü il visita le tombeau des Apötres (2) (par. 2). 
A Terracine, il est mordu par un serpent et se guerit d’un 
signe de croix, au grand etonnement des assistants (par. 3). 
II parvint a se soustraire ä ses admirateurs et se retira en Ca- 
labre. Il y vecut a I’ecart pendant deux ans, dans des ther- 
mes, pres de S. Severina. Puis il se fixa en Sicile, au mont Gi- 
bellum, pres du monastere de S. Philippe d’Agyrium, oü jadis 
il avait ete moine. Il resta \ä pendant douze ans, se nourris- 
sant d’herbes et d’eau. Il retourna alors en Calabre et arriva 
ä Cassonum, sur le mont Liporachum. La, il rencontra un 
ermite nomme Antoine, et vecut quelque temps dans sa cel- 
lule, Un jour que celui-ci etait assailli par le diable, il lui fit 
un long discours et le remit sur le chemin de la vertu (par. 4). 
Il lui dit adieu, se rendit a Petra Roseti, sejour trouble par 
de frequents brigandages et homicides. Par ses prieres, Vital 
purgea la region de tous les brigands qui l’infestaient. Il devint 
celebre. Des hommes, des femmes vinrent ä lui de partout et 
il les guerit de leurs infirmites. Par ses prieres encore, il fit 
tomber une pluie fertilisante. Il continua ä voyager par monts 
et par vaux et passa entre autres par le mont St-Julien (3) 
(par. 5). Vital descendit cette montagne et entra au monas¬ 
tere de St-Elie de Missanellum, oü il mena une vie ascetique 
modele (par. 6). Il vecut ensuite dans une caverne situee dans 
une vallee, entre les monts de Turris et d’Armento, oü il lutta 
victorieusement contre le demon. Il devint«Tarni des betes», 
apprivoisant les animaux sauvages et les oiseaux. Un jour 

(1) Il s’agit evidemment de Philippe du monastere du mont Agy- 
rium dont il est question aussi dans la Vie de S. Leon-Luc (ch. 3, 
cf. plus haut, p. 111) ; dans la Vie de S. Sabas le Jeune (ch. 2, cf. 
plus bas, p. 134), et dans beaucoup d’autres Vies. 

(2) Lieu commun. 
(3) Cf. Vie de S. Luc d’Armento, AA. SS.9 13 octobre, VI, p. 339, 

par. 6-7. Le monastere de St-Julien dont il y est question doit etre 
situ6 au pied cu au flanc de cette montagne. 



SAINTS DE SICILE ET D’lTALIE MERIDIONALE 127 

torride de plein ete, ä Fepoque de la moisson, des moines voya- 
geurs vinrent se promener en ces lieux. Ils avaient soif et ne 
trouvaient pas d’eau. Par hasard, une biche passait par la. 
Sur Tinjonction du saint, eile resta immobile et permit aux 
voyageurs de se desalterer a loisir ä ses mamelles (x). Ils s’en 
allerent en rendant gräce a S. Vital, qui se mit a prier Dieu 
pour leur salut. II fit egalement jaillir une source a l’endroit 
qui, au moment oü cette Vie fut ecrite, s’appelait encore le 
« lac de St-Vital» ; dans ce lac, chose extraordinaire, le saint, 
en guise de contrition, passait la nuit, immerge jusqu’au men¬ 
ton... (par. 7). Sa saintete ne tarda pas a etre connue. Elle 
parvint jusqu’aux oreilles de S. Luc d’Armento, qui voulut 
Controler par lui-meme la verite de tout ce que Fon racontait 
a son sujet. II partit donc le voir. Apres les saluts et les poli- 
tesses d’usage, ils parlerent, prierent ensemble. Puis ils se 
mirent ä table. Vital, comme d’habitude, avait prepare du 
pain d’orgeet des oignons, dont il partagea Fun en quatre par- 
ties. II en presenta une a Luc. Celui-ci refusa energiquement, 
disant que cet aliment apporte la mort ä quiconque en mange. 
Vital, malgre cela, se mit ä manger. Luc, plein d’apprehen- 
sion, l’imita et aussitöt tomba comme mort sur le sol. Vital 
le ranima et le guerit par des prieres et un signe de croix. 
Luc comprit alors le pouvoir du saint et ne douta plus de sa 
puissance, qu’il n’avait connue jusque lä que de r^putation (1 2) 
(par. 8). — Vital avait encore d’autres qualites. II avait pitie 
de la nature humaine, s’effor$ait de procurer le salut aux pe- 
cheurs qui se confiaient a lui et ne les chargeait pas de lourds 
chätiments. II prechait surtout par Fexemple de sa propre vie 
(par. 9). Le duc de Bari, Basilius, qui aimait ä frequenter les 
moines pour profiter de leurs conseils, avait mande aupres de 
lui les moines Hilarius et Leontius. Ceux-ci, se souvenant de 
Vital, allerent le trouver dans sa caverne, lui demandant de 
les accompagner a Bari. Vital accepta. Arrives a destination, 

(1) Theme qui rappelle la legende romaine de la Louve nourrissant 
Romulus et Remus. Theme courant de « Fanimal nourricier de 
Fhomme». 

(2) La Vie de S. Luc d’Armento, AA.SS., Octobre, VI,pp.332 sq., 
dont nous parlons plus loin (pp. 142 sqq.), ne nous raconte pas cette 
histoire et ne mentionne point Vital. 
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ni Hilarius, ni Leontius n’accepterent de confesser le duc sans 
que Vital füt present. Des les premieres paroles, le duc fut rem- 
pli d’admiration. Vital et lui allerent causer sous une ton- 
nelle. Le aitns liu donna de sages conseils (par. 10). Un orage 
eclata. La grele se mit ä tomber avec violence, non seulement a 
Bari, mais dans toute la region ; des hommes, du betail perirent 
en quantite. Seul le duc ne subit aucun dommage et, chose 
plus curieuse, la tonnelle oü se trouvaient les deux hommes 
fut epargnee par la grele et la pluie. Le duc reconnaissant vou- 
lutcombler Vital d’or et d’argent. Celui-ci refusa et se contenta 
d’accepter quelques saintes images et des vases destines ä 
l’usage de l’figlise (par. 11). II fonda un monastere ä l’empla- 
cement de l’Eglise dediee ä S. Adrianus et a Natalia, son 
epouse. II y accomplit encore de nombreux miracles (par, 12). 
Entre autres, celui-ci: ä une pauvresse, qui lui demandait du 
pain, une femme avait repondu mensongerement, en invoquant 
le nom du Christ (x), qu’elle n’en possedait point dans sa mai- 
son. Mais ä l’heure du repas, lorsqu’elle alla chercher du pain 
dans la corbeille, un serpent s’en echappa et s’enroula autour 
de son cou. Desormais, il ne la quitta plus. L’infortunee con- 
sultait vainement les saints et les medecins. Et son supplice 
dura du huitieme jour des Ides de mars au septieme jour des 
Ides de mai. Elle commen^ait ä desesperer. Ses compatrio- 
tes lui conseillerent d’aller trouver S. Vital. La malheu- 
reuse se rendit ä TEglise de S. Adrianus et Natalia, accom- 
pagnee d’autres femmes. Le saint etait absent et elles s’en- 
dormirent en dehors de l’eglise, sur le parvis. Vital, apres avoir 
passe toute la nuit dans l’etang, selon sa coutume, revint au 
monastere pour assister aux Offices du matin, II vit les pau- 
vres femmes dehors et reprocha aux moines de ne pas les avoir 
laissees entrer. Puis il ordonna a Tun d’eux, Stilus, de les 
conduire dans sa propre cellule et d’y allumer un feu pour 
les rechauffer. Il se rendit alors a V Office matinal. Les femmes, 

de leur cöte, s’endormirent. L’une d’elles trouva la ceinture 
du saint homme et la posa sur la tete de la malade. A ce con- 

(1) Notons ici cette remarque quelque peu m^chante de Thagio- 
graphe ä T6gard des femmes : « Est enim consuetudo mulieribus ter- 
ribile nomen Dei verbis mendacibus immiscere». 
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tact, le serpent, effraye, se häta d’abandonner sa victime qui, 
endormie, guerit sans s’en apercevoir (par. 13). 

La Vie nous parle ensuite d’une invasion de Sarrasins. Les 
moines effrayes s’enfuirent. Vital resta seul, face ä 1’ennemi. 
Les Agarenes, irrites de ne pouvoir faire aucun butin dans le 
monastere, voulurent lui fendre la tete. Mais, au moment oü 
l’un d’eux levait son epee, un nuage l’enveloppa; un eclair 
fulgurant secoua son corps, et il s’ecroula sur le sol. Le saint, 
toujours plein de misericorde, le ranima d’un signe de croix. 
Tous alors se prosternerent a ses pieds et lui demanderent 
pardon. Vital, dans un petit discours, leur demanda de ne 
plus attaquer les chretiens, car «s’ils persistaient dans leurs 
erreurs, Dieu les precipiterait dans Tabime». Les barbares 
furent effrayes ct promirent effectivement de ne plus com- 
battre les chretiens (par. 14) (l). Apres avoir accompli plusieurs 
miracles en ce lieu, il s’en alla a Turris (Tuninensium civita¬ 
tis) avec son disciple et neveu filie, venu de Sicile aupres de 
lui. Il y edifia une eglise. Puis il se fixa dans un endroit boise 
de la region de Rapolla. Le jour, il parcourait les montagncs, 
la nuit, il s’immergeait dans l’eau jusqu’au cou. Des moines 
se grouperent autour de lui et il fonda un monastere (par. 15- 
16). Prevoyant sa mort prochaine, il reunit ses disciples, de- 
signa un successeur qu’il instruisit de ses devoirs, exhorta une 
derniere fois ses freres et mourut pieusement, le 9 mars (2) 
(994) (par. 17-19). Il fut enterre ä Rapolla. Trente ans apres, 
son neveu Elie, qui avait vecu ä Turris, revint ä Rapolla 
comme le lui avait enjoint Vital avant de mourir et, ä la de- 
mande de ce dernier, qui lui etait apparu, avec l’aide de quel¬ 
ques moines, nuitamment, il emporta le corps de son onclc, 

(1) Les details que le texte nous fournit sur cette invasion sarrasine 
ne nous permettent pas de la dater ä coup sur. Nous pouvons nean- 
lnoins la situer vraisemblablement en 951 (ete-automne), annee oü 
les Arabes de Sicile et d’Afrique firent une expedition victorieuse 
en Galabre et oü les troupes byzantines se retirerent dans Otrante et 
dans Bari, ou en 952 (7 mai, defaite decisive des Grecs ä Geraci), ou 
encore en 957 (destruction de la mosquee de Rhegium par les By- 
zantins et nouvelle incursion en Galabre. Cf., sur ces divers evene- 
ments, Vasiliev, o. c., p.307. L’eminent savant russe ne mentionne 
pas cette Vie. 

(2) « Septimo Idus Marti, sexta feria,hora prima noctis» (par. 19). 
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merveilleusement bien conserve d’ailleurs, ä Petra-Perciata 

situee ä 30.000 pas (x) de Rapolla, puis ä Guardia, oü il fut 
enseveli en grande pompe (par. 20-22). Mais lors d’une nou- 
velle invasion de Sarrasins (1 2), le corps fut emmene ä Turris 
et, finalement, il eut pour derniere demeure l’eglise S. Luc ä 
Armento. Inutile d’ajouter que partout oü il passa, il fit des 
miracles (par. 23-25). Enfin, pour terminer, l’auteur nous dit 
qu’il a traduit ce recit du grec en latin en l’an 1194, la 19e an- 
nee du pontificat de Robert, eveque de Tricarico (Tricarisen- 
sis Episcopus) (3) (par. 26). 

* 
* * 

6. —Vie de S. Sabas le Jeune (f 990-991) et 
Vie de S. Ghristophore et Macaire (xe siede) (4) 

A. — Vie de Sabas le Jeune 

Le savant bibliothecaire du Vatican, Cozza-Luzi, publia pour 
la premiere fois le texte entier de la Vie de S. Sabas, d’apres 
un seul manuscrit du xnes., le n° 2072 du fonds Vatican. Cepen- 
dant, il en existe un autre exemplaire dans le meme depöt, sous 

(1) C’est-ä-dire 30 milles romains, soit 44 km. 400. 
(2) Gette invasion de Sarrasins qui fut suivie du dernier transfert 

des reliques du saint est ä dater des environs de 1024. Le r£cit des 
differentes translations du corps de Vital, qui eurent lieu 30 ans apr£s 
samort, est, sürement, une adjonction du traducteur latin, qui, nous 
le voyons au par. 26, 6crit en 1194. Le texte grec original qui a dü etre 
redige peu apres la mort du saint, par un de ses disciples (peut-etre 
Elie, son neveu), ne pouvait evidemment pas en parier. 

(3) Dans la province de Potenza, dans la Basilicate. 
(4) Bibliographie: 

I. Cozza-Luzi, Historia et Laudes SS. Sabae et Macarii juniorum e 

Sicilia, auctore Oreste, patriarcha Hierosolymitano (Rome, 1893), 
pp. 5-70. 

I. Cozza-Luzi, Studi e documenti di storia e diritto, XII (1891), 
pp. 37-56, 135-168, 312-323. 

J. Gay, o. c. passim. 

J. B. Pitra, Analecta Sacra, I (1876), pp. 306-313. 
An. Boll., XI (1892), p. 184. 
B. Z., 1892, p. 635. 
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le n° 826 (*). Cette Vie enfin nous a ete conservee d’autre part 
dans un manuscrit de la Bibliotheque Albertine a Bruxelles, 
le n° 8368.71, fol. 3-33v, date de 1700. Le texte est precede 
d’une lettre de Menniti au R.P. Bollandiste Conrad Janning, 
et une note en latin en haut du fol. 3, de la main meme de 
Janning, confirme que «le Tres Reverend Abbe General 
des moines basiliens, Pierre Menniti, lui a envoye, comme il 
le lui avait promis a Rome, cette copie faite, ä la fin de 
l’annee 1700, par le R. P. Athanase du monastere de Grotta- 
Ferrata, d’apres un tres vieux manuscrit que lui-meme 
(Menniti) apporta a Rome de Lucanie oü il avait appartenu 
au monastere de Carbone». Ce « tres vieux manuscrit» ne 
peut etre que le Vat. 2072. Le Reverend Pere Halkin a mis 
tres aimablement ä ma disposition, a la Bibliotheque des 
Bollandistes, le ms. de Bruxelles, et, comme il me le faisait 
remarquer, ä part des differences de detail sans importance, 
les deux textes ne different veritablement que par leur desinit 
qui est sensiblement plus court dans le ms. de Bruxelles. 
Peut-etre faut-il en chercher la cause dans la fatigue du co- 
piste, fatigue qui se traduit par ailleurs, vers la fin du texte, 
par quelques ratures. 

La ViedeS.Sabas confirme plusieursfaitsinteressantsdel’his- 
toire de cette epoque. Il y a lä, sur la topographie du sud de 
Tltalie, sur des personnages contemporains tels que les patrices 
Malacene et Romain, l’eveque de Plaisance, Jean, l’empereur 
Otton II, sur la vie des moines grecs en Sicile et en Calabre, 
sur les monasteres, bon nombre de donnees curieuses ä mettre 
en relief. Remarquons cependant que la topographie est sou- 
vent incorrecte et depasse quelque peu ce qu’on accorde ä la 
distraction ou ä la lassitude. Sabas vecut au xe siede. Il mou- 
rut le 6 fevrier d’une annee que le biographe ne determine pas 

(1) Cozza-Luzi enaeu connaissance apres que son texte etait dejä 
imprime. Il a compare les deux manuscrits et a not£ les variantes 
(v. Adnotationes, p. 137-142) ä la fin de son volume, en meme temps 
qu’il nous donnait quelques renseignements sommaires sur des lieux 
et des personnages cites dans la Vie. Il lui semblerait que le cod. 
826 est une recension du cod. 2072. Gräce ä la bonne obligeance du 
Reverend Pere Halkin, j*ai pu avoir entre les mains la photocopie 
de ce Vaticanus 826 et j’ai ete amen£e ä la meme conclusion. 
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explicitement, mais que le Cardinal Pitra a conjecturee etre 990 
ou 991 (l). Voicilesfaits sur lesquels il se fonde : le nomme Jean 
dont parle la Vie et aupres duquel Sabas s’est refugie, est iden- 
tifie par Pitra avec rarchimandrite de Calabre, Jean, abbe de 
Nonantulum, personnage tres bien vu par Otton et Theophano, 
et qui fut nomme archeveque de Plaisance a partir de 989. 
D’autre part, Theophano dont il est egalement question dans 
le texte, mourut en 991. On peut donc placer, ä coup sur, 
la mort de Sabas entre 989 et 991. 

L’auteur de cette Vie est un contemporain : Oreste, pa- 
triarche de Jerusalem. Sa personnalite est suffisamment digne 
d’interet pour que nous nous y arretions quelques instants. 
Tout d’abord, plusieurs passages du texte, comme nous le 
verrons, attestent qu’Oreste fut temoin oculaire des eve- 
nements qu’il raconte et qu’il eut l’occasion de converser 
avec Sabas en personne. Bien que ces affirmations soient un 
lieu commun courant chez les hagiographes, et souvent de- 
pourvues de fondement, il ne semble pas qu’il faille, dans 
ce cas-ci, les mettre en doute. D’apres des historiens orien- 
taux, grecs et romains les plus dignes de foi, Oreste serait 
issu d’une famille sarrasine. Son frere Arsenius devint pa- 
triarche d’Alexandrie, sa soeur, quoique chretienne, epousa 
Azizus (2), sultan d’Egypte, de la souche des Fatimides. La 
soeur et les deux freres semblent donc avoir passe du maho- 
metisme au christianisme. Ces derniers sejournerent pendant 
plusieurs annees a la Cour fatimide du Caire. Au d6but de 
leur conversion, Oreste et Arsenius, pour pouvoir exercer plus 
librement leur foi et la propager, seraient alles en Calabre (3), 
oü Oreste aurait connu Christophore, Sabas et Macaire. Pen¬ 
dant le regne d’Azizus, Oreste fut nomme patriarche de Jeru¬ 
salem, oü il succeda au patriarche Joseph. En 996, ä la mort 
d’Azizus, Hachem, son fils, le 3e Fatimide, que les Mahome- 
tans eux-memes appellent «athee » et « fou furieux >>, lui suc- 

(1) J. B. Pitra, Analecta Sacra, I (Paris, 1876), pp. 306 sqq. 
(2) Ou Al-Aziz. Ge sultan regna de 976 ä 996. Il aurait ete secr&te- 

ment chr^tien : cf. Papebroch, Episcoporum HierosolymitanorumHis- 
toria Chronologica, AA. SS., mai, III, p, xliii, et J. Gay, o. c., p. 262. 

(3) Ge s6jour en Italie se place entre 980 et 985. Oreste servit 
d’intermediaire entre la cour fatimide du Gaire et celle de Byzance. 



SA1NTS DE SIC ILE ET D’lTALIE MERIDIONALE 133 

ceda. II fit contre les chretiens une guerre atroce. II regna 

pendant 25 ans et un demi-mois et fut tue en Tan 411 de l'He- 

gire, qui correspond ä l’annee 1020-1021 de notre ere. Pen¬ 

dant son regne, il vint a Jerusalem, detruisit les eglises, em- 

mena les chretiens captifs dans la «Babylone d’Egypte» 

(= Alexandrie). Quatre mille hommes y furent tues. Oreste, 

son oncle, se trouva parmi les victimes. Le malheureux fut 

torture, aveugle, brüle et enfin decapite. Son martyre se place 

vers le 17 mai 1006. Le bruit s’en repandit en Occident (x). 

Puisque Sabas, d’autre part, mourut au plus tard en 991, 

Oreste ecrivit cette Vie entre 991 et 1006. 

Analyse de la Vie de S. Sabas le Jeune 

S. Sabas, surnomme le Jeune pour le distinguer du grand 

Sabas de Palestine, est un de ces Siciliens d’origine byzantine 

qui, au xe siede, se refugierent en Calabre, pour echapper ä 

l’invasion musulmane. Comme tous les moines de cette epoque, 

il voyagea beaucoup a travers Tltalie meridionale, chasse sou- 

vent de Tendroit oü il se fixait par une invasion sarrasine nou- 

velle. Ces invasions furent particulierement frequentes au 

xe siede. Dans la Vie de S. Sabas, j’en releve jusqu’ä six (1 2). 

Avec rinvasion germanique, dies creentTatmosphere du recit: 

dangers, incertitude du lendemain, d^placements frequents, 

vie precaire de ces moines « ä qui rien n’appartient». 

A cöte de passages tres interessants et d’une reelle valeur 

au point de vue topographique ou historique, cette Vie regorge 

de recits d’innombrables miracles et propheties du saint qui 

semblent relever du domaine de Timagination. Ces guerisons 

miraculeuses et ces propheties se retrouvent, en effet, avec 

plus ou moins de details, dans presque toutes les Vies de saints 

et finissent par paraitre fort banales. 

(1) A propos cTOreste, cf. AA. SS., ibid., p. xliii, et Lequien, 

Oriens Christianus (Paris, 1740), III, pp. 474-482. Cf. aussi G. 
Schlumberger, L’epopee byzantine ä la fin du Xe siecle, II (Paris, 
1900), p. 114, note 1 ; pp. 202 et 443, note 4. 

(2) Cf. par. 5 et 6 ; par. 9, par. 11, par. 14, par. 22 et 23, par. 45. 
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Remarquons en passant que ces maladies gueries par les 

saints sont, en general, des maladies nerveuses, nevroses, hyste- 

rie, epilepsie, paralysie. Ceux qui sont atteints de ces mala¬ 

dies sont possedes par le demon. Pour evincer le demon et 

guerir le malade, le saint a recours notamment ä la priere, 

a l’onction et au signe de croix ou encore ä l’imposition des 

mains. 

S. Sabas est ne ä Kolasseoi Q) en Sicile, de parents distingues 

et pieux. Son pere s’appelait Christophore, sa mere Kaie. 

Pendant que celle-ci etait enceinte, quelque temps avant de 

mettre Sabas au monde, une nuit, tandis qu’elle dormait, une 

etoile lumineuse lui apparut et par sa bouche penetra jusque 

dans ses entrailles, presageant ainsi la gräce divine dont son 

fils serait revetu. Lorsqu’il fut en äge d’etre instruit, ses pa¬ 

rents le confierent ä des professeurs qui lui enseignerent les 

Sciences divines (1 2). Christophore, qui etait vertueux et mys- 

tique, abandonna son fils et sa femme pour se retirer dans le 

monastere basilien de Philippe d’Agyrion (3), oü il vecut une 

vie exemplaire sous la direction de l’higoumene Nicephore. 

Son fils ne tarda pas a aller le rejoindre pour le suivre sur le che- 

min de la vertu (par. 1-2). Christophore, sur le conseil de 

Nicephore, s’etait retire en un lieu solitaire appele Ctisma 

afin de s’y adonner a la vie eremitique. II y defricha la forßt, 

et mit au jour une eglise enruine dediee a l’archange Michel 

et la restaura. II vecut la avec son fils et d’autres ascetes qui 

vinrent se joindre ä eux. A la demande de Nicephore, ce fut 

Sabas qui dirigea cette nouvelle communaute (par. 3-5). Une 

invasion de Sarrasins ravagea la region. Je note ici quelques 

details curieux, au point d’etre invraisemblables : la famine 

(1) Aujourd'hui Collesano, ville de 10.235 habitants dans la pro- 
vince de Palerme, aux environs de Troina. Voyez Cozza-Luzi, 

o. c., Adnötationes, p. 137 ; J. Gay, o. c., p. 263 et surtout Lancia 

di Brolo, Storia della Chiesa in Sicilia (Palerme, 1880-84), II, p. 
385. Comme nous le fait remarquer M. H. Gregoire, la mention, dans 
ce contexte, d’une eglise de S. Michel incite ä rapprocher le topo- 
nyme Kolasseoi du nom de la ville bien connue de Kohoaaat (en 
Grande-Phrygie), qui possedait un celebre sanctuaire dedie ä Tar- 

change. 
(2) ... toIq Oeiotg ivaaxokeia&cu {xaOrj/naai. 

(3) D6jä eite plus haut, p. 111 et p. 126. 
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sevit dans le pays et la faim poussa les gens (des chretiens 

pourtant!) a l’anthropophagie. Voici le passage : §VI, p. 13 : 

JJokXol yäq rtov %oiariavöjv xar ixelvo xatqov ßqcopa rag rä>v 

<pi)irärcov Tiaidcov enoiyaav adqxag * xal rovro dqäaai yevvrj- 

röqcov dddvreg ovx ipyad^dyoav ■ o nakai rq> ’lovdalajv 

edvei rerökprjro^ öixag rfjg xqiaroxrovlag rtvvvvrt. sAXka xal 

jzaldsg dvorv%ä)v yovicov aaqxög anEyEvoavro, xal ädeAcpcov 

äÖEkfpöt ■ ovöe yvvalxEg äneiqaroi tov öeivov rrjVLxadra ÖiEpEi- 

vav * äkXä yäq xal avrat rag töjv lötcov ävdqcov yaardqag enKrj- 

qcooav. Tov Tapov övvaarEvovrog xal r] epäaig xad’ iavrrjg ixcb~ 

qei xal Eavrrjv xarEßooxero, xal to roiovrov äyog eIöe naqä 

rolg oqioig EXEivoig o fjfaog. 

C’est ä ce moment-lä que Sabas, accompagne de son pere, 

partit pour la Calabre. Ils passerent d’abord par des montagnes 

desertes et s’arreterent quelque temps en un lieu fortifie : 

xaqreqoZ$ 'Eqvpacn iyxarotxlaag (lat. adlocamunita [Erymeta] 

occupanda). Puis laissant lä la foule qui les avait accom- 

pagnes, ils s’embarquerent pour la Calabre, oü ils aborderent 

dans le village des Caronites {rfj rd>v Kaqovirtov xcbyy) (x), ; ils 

y furent re$us par des parents qu’ils avaient lä. Sabas quitta 

son pere et sa mere et se rendit avec son frere Macaire au mo- 

nastere du mont Mercure, «ä la limite entre la Calabre et la 

Longobardie >>, Kakaßqtag peratjv xal Aayoßaqdiag xeipevy (1 2) 

par. 7). Au cours d’une nouvelle invasion sarrasine, le patrice 

Malacene (3) fut tue par les infideles. Sabas et ses compagnons se 

refugierent momentanement ä Castellium, lieu tres forti¬ 

fie sur la rive du fleuve Signon (par. 9). II y eut plus tard une 

nouvelle invasion d’Agarenes (4). Cette fois, Sabas resta au 

(1) II s’agit peut-etredu Caronum pagus,« quod significat fortem », 

Signale par Gabriel Barrius, De Antiquitate et situ Calabriae, II, p. 63 

(Lugduni Batavorum, 1723), et situe dans une region tr£s fertile : 

« Hic serica et vina, et olea clara fiunt, et fructus optimi». 

(2) Ge monastere du mont Mercure etait situe pres de Gassano. II 

en est question aussi dans la Vie de S. Nil. Voyez p. 150 et note 4. 

(3) Le patrice Malacene commandait l’armee byzantine envoyee en 

Italiepar Tempereur en951 pour lütter contre les Arabes,cf. Vasiliev, 

o. c., p. 303. II fut tue ä la bataille de Geraci, au printemps de 952 

(ibid., p. 305). 

(4) Ges differentes invasions sarrasines sont ä dater de 951-952 ; 

cf. Vasiliev, o. c., pp. 303-304. 



136 G. DA COSTA-LOUILLET 

monastere. La population eut a souffrir de la faim. Le saint 

homme, a tous ceux qui cherchaient secours au monastere, 

faisait servir une table bien garnie. Au bout de quelque temps, 

sa liberalite fut connue et il y eut foule. Les femmes, eiles 

aussi, renon^ant ä toute pudeur, accouraient: ... aXka örj xai 

yvvaixcov. Kai yaq xai avrat rf]v yvvaifgl fidhara nqenovaav alöd> 

ötä rfjv tov kifiov Qttpaaai rvqavvtöa, nqdg rag rä>v oalcov äcptx- 

vovvro [Aoväg (par. 14, p. 25). Sabas fit un voyage jusqu’ä un 

monastere de Syracuse, oü il accomplit un miracle (par. 17). 

Puis, il s’en alla ä Rome, accompagne du moine Nicetas et 

de quelques serviteurs (par. 18). Ils prirent le bateau jusqu’au 

rivage de Terracine, oüils laisserent leur navire et passerent 

par Albano, situe non loin de Rome (x). Enfin, ils arriverent 

ä Rome oü, selon la coutume, ils allerent s’incliner devant le 

tombeau des Saints Apötres Pierre et Paul. Sabas visita 

encore les tombeaux d’autres martyrs celebres, puis, apres avoir 

ainsi accompli le desir de son äme, il s’en retourna dans son 

monastere (par. 19). A cette epoque (= 982), Romain (1 2), 

alors patrice, avait re$u la direction de l’Italie et de la Calabre, 

mais, ä cause de son incurie, de nombreuses places fortes avaient 

fait defection. Elles profiterent d’une expedition des Ger- 

mains (3) pour se ranger ducöte de l’empereur (Otton II). 

Romain en fut tres trouble. Il demanda ä Sabas d’aller en 

ambassade aupres de l’empereur, pour essayerde faire la paix 

avec lui. Celui-ci se trouvait alors ä Rome. Pendant que 

Sabas faisait le voyage pour accomplir sa mission, les Agarenes 

firent de nouveau invasion en Calabre, massacrant la popula¬ 

tion ou la reduisant en servitude. Ces troubles empecherent 

Sabas d’arriver ä son but. En effet, l’empereur, conduisant 

une armee abondante contre les Ismaelites, etait parti, sur ces 

(1) En effet, Albano est situe ä 20 km de Rome. C’estsurles bords 

du lac d’Albano, on le sait, que s’eleve aujourd’hui Castel-Gondolfo, 

maison de plaisance du pape. 

(2) Ge patrice Romain, au temoignage de Lupus Protospathaire, 

(M.G.-f/., VII, SS, 5, p. 56) fut mis ä la tete de la Calabre par les em- 

pereurs grecs ä partir de 985 seulement. Sur ce personnage, cf. J. Gay, 

o. c., pp. 330, 348, 367. 

(3) rwv 0Qdyxu)v. Sous ce nom de Francs, les Grecs designaient les 

Germains comme les Gaulois. Cette expedition, dirigee par Tempereur 

d'Allemagne Otton II (973-983), eut lieu en 982. 
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entrefaites, en Longobardie, et Sabas se refugia dans une ca- 

verne ä Amalfi (par. 20-22). Les Sarrasins une fois partis, 

il prit rhabitude d’aller prier dans un oratoire voisin. II ren- 

contra un jour des parents eplores, priant sur le cadavre de 

leurfils, äge de quatreans, qu’ilsallaiententerrer. Sabasdemanda 

aux moines qui l’accompagnaient de transporter le corps ä 

l’eglise et engagea les parents a y entrer aussi. II entra lui- 

meme, chanta le Trisagion, oignit le front de l’enfant, ses 

narines, sa poitrine et ses mains, fit un signe de croix, saisit 

sa main droite et le ressuscita. Le pere et la mere, devant un 

pareil prodige, de stupeur s’ecroulerent sur le sol, comme 

morts. Le saint leur prit la main, les ranima : « Allez en paix, 

dit-il, vous qui avez retrouve votre fils ». Ils s’en retournerent 

heureux et rendirent gräce au saint (par. 23). 

Apres la mort de ses parents, Sabas se retira dans la region 

que les Latins appellent Lacum Nigrum (Aaxovviyqov), oü il 

vecut dans le calme et la solitude (par. 24). Mais sa celebrite 

attira bien vite aupres de lui de nombreux moines qui venaient 

lui demander conseil. Ce fut pour Sabas une nouvelle occa- 

sion d’accomplir de nombreux miracles (par. 25 sqq.). Je ne 

m’y attarderai pas. Ils sont particulierement banals. Le bio- 

graphe se repete inlassablement. Sabas guerit notamment une 

possedee par la priere etl’onction, et une femme atteinte d’he- 

morroi'des, venue vers lui pour toucher sa robe, comme cette 

hemorroisse de jadis qui trouva la guerison en touchant la 

robe du Christ. Sabas, lui, la guerit par Timposition des mains 

sur la partie malade. 

Otton II gardait comme otage depuis plusieurs annees, le 

fils du prince de Salerne et il comptait l’emmener en Gaule. 

Le pere infortune supplia Sabas pour qu’il allät trouver l’em- 

pereur et lui ramenät son fils cheri. Sabas accepta, se rendit 

ä Rome, oü residait alors l’empereur. Ils eurent une entrevue. 

La deference de l’empereur fut remarquable rilre^ut Sabasavec 

grand honneur, se laissa facilement persuader par lui et lui 

rendit l’enfant. Il le congedia sur des paroles pleines de res- 

pect et d’amenite (par. 46). — Le patrice d’Amalfi, dont le fils 

etait egalement tenu en prison par l’empereur, apprenant cette 

nouvelle et sachant que Sabas etait encore l’höte de Salerne, 

accourut vers lui, se jeta ä ses pieds en pleurant et le supplia 

de delivrer son fils. Le saint, tres emu, Lexhorta ä supporter 
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courageusement sa douleur. A quelque temps de lä, une nuit, 
pendant son sommeil, une vision divine lui annon^a que c’est 
ä lui qu’incombait la täche de delivrer cet enfant et que, de plus, 
il devait retourner a Rome et y finir ses jours. Le lendemain, 
Sabas reunit ses freres et les prenant chacun en particulier, 
il leur donna ses derniers conseils. Ils leur dit de toujours ob- 
server la regle monastique, de rester soumis et d’obeir ä son 
successeur, etc. Ceci fait, il partit pour Rome, heureux et 
fort. A Rome, il se rendit au monastere de S. Cesaire. Il alla 
trouver l’eveque Jean, qui occupait le premier rang aupres 
de l’empereur, ävQqaynov Övra tzqcotov rov qrjyog, et lui con- 
fia l’affaire dont il etait Charge. Jean, aussitöt, envoya des 
messagers ä Otton II pour ramener l’enfant. Sur ces entre- 
faites, Sabas tomba malade et s’alita. Il pria Dieu de le 
laisser vivre jusqu’ä l’arrivee de l’enfant. Celui-ci fut ra- 
mene chez Jean ; et Sabas, anime d’une force nouvelle, ren¬ 
dit gräce ä Dieu, et de sa main le remit a celui qui devait le 
conduire aupres de son pere. Quand ils furent partis, le saint 
retomba sur sa couche et confia son äme au Seigneur (par. 48- 
49) (990/1). Au moment de sa mort, une foule immense l’en- 
tourait, parmi laquelle Theophano (1), epouse d’Otton II (par. 
50) . — Les recits que nous lisons dans cette Vie aux par. 46- 
49 ne sont point depourvus de fondement historique. Lors 
des revolutions de palais, qui, entre 981 et 983, bouleverserent 
la Campanie, Tempereur Otton II, n’ayant pu reussir ä les 
empecher, avait pris comme otage le fils deManson d’Amalfi, 
un instant maitre de Salerne, et le fils du comte lombard Jean, 
qui devait, quelques mois plus tard, se faire proclamer prince 
de Salerne (2). Depuis cette epoque, les deux jeunes princes 
etaient restes ä la Cour imperiale (3). Ce n’est qu’apres la mort 

(1) Le texte ne la designe point par son nom : wäre xai avrtjv rtjv rov 

$r}yd<z yvvalxa äxovaaaav ro xaivov rovro xal nagädo^ov Qiaixa, avvekQetv 

xal ngoaneaelv rw äyiw avrov Xettpdvw. Il s’agit evidemment de Theopha¬ 

no. Sa presence aupres de la depouille morteile du saint est tres vrai- 

semblable et n’est pas necessairement une invention de l’hagiographe. 

Sur cette imperatrice, cf. Vita Mathildis, dans SS, X, 

p. 581. 

(2) SS., III, Catalogus principum Salerni, p. 211. 
(3) J. Gay, o. c., p. 380. 
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d’Otton II qu’ils furent liberes par l’imperatrice Theophano. 
L’intervention de Sabas dans cette affaire nous parait legen- 
daire, bien que J. Gay lui accorde foi. Oreste, en effet, com- 
met dans ce passage un anachronisme qui nous incite ä la 
mefiance : c’est peu avant sa mort que Sabas delivre les deux 
captifs, c’est-ä-dire en 990/1. Or I’auteur nous parle d’une 
entrevue du saint avec l’empereur Otton II, alors que celui-ci 
etait mort depuis 983 et qu’en 990, c’est son epouse Theophano 
qui etait au pouvoir. La description qu’il nous donne de cette 
entrevue avec l’empereur (par. 46), montre clairement qui] 
ne s’agit point d’Otton III, alors äge de 17 a 18 ans, mais bien 
d’Otton II! Nous avons tout lieu de croire egalement que 
les deux jeunes princes furent liberes bien avant 990/1, en 983, 
aussitöt apres la mort d’Otton, car Theophano qui, ä ce mo- 
ment, venait d’arriver a Rome, avec son fils a peine äge de 
10 ans, tenait ä retablir l’autorite imperiale en se faisant bien 
voir par ses sujets. Quoi qu’il en soit, comme cette histoire 
d’otages et l’intervention du saint ä cette occasion ne sont 
attestees dans aucune autre source, il nous est assez difficile 
de determiner la part exacte de la verite historique dans ce 
recit d’Oreste. 

B. — Vie des Saints Christophore et Magaire (xe s.) (x) 

Titre complet de cette Vie ecrit au dos du fol. 56 du cod. 
Vaticanus n° 2072 : ’Oqeotov narqiaq^ov 'IeqoaoAvfuov ßtog 

ev ETztTOfijj ra>v oaicov nareqoyv rjficov Xqtarocpöqov xai Ma~ 

xaqlov. 

Cette Vie, queCozza-Luzi publie ä la suite de la precedente, 
fut ecrite ä la meme epoque et par le meme auteur, Oreste. 
C’est la biographie de Christophore, pere de Sabas, et de Ma- 
caire, son frere. Elle repete en grande partie les donnees de 
la Vie de Sabas. 

(1) Bibliographie: 

*1. Cozza-Luzi, Historia et Landes SS. Sabae et Macarii..., pp. 71-96. 

I. Cozza-Luzi, Studi e documenti di storia e diritto, XIII (1892), 

pp. 375 sqq. 

B. Z., III (1894), p. 211. 

An. Boll., XII (1893) p. 317. 
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Toute cette famille de Sabas, son pere, sa mere Kaie et 
son frere, entra en religion. I] est assez naturel que, par suite 
de la Situation troublee et instable de cette epoque, beau- 
coup d’ämes pieuses se soient refugiees aupres deDieu pour 
eviter la misere. J’ai compare les deux recits, Vie de Sabas 
et Vie de Christophore et Macaire : memes noms de lieu, 
tneme succession des faits. L’auteur repete ä propos de 
Christophore une Serie de details que nous connaissions dejä 
par la Vie de Sabas. Je n’ai rencontre aucune contradiction 
entre les deux textes, au contraire ils se confirment et se com- 
pletent Tun l’autre. 

Resumons rapidement cette Vie de Christophore et Ma¬ 
caire. — Christophore abandonna toute sa famille ä Colasseoi 
pour se retirer au monastere de Philippe d’Agyrion oü l’hi- 
goumene le revetit de l’habit monastique et le tonsura. II 
l’envoya ensuite dans la region appelee Ctisma oü il eut pour 
täche de relever de ses ruines l’eglise de l’archange Michel que 
la foret deja recouvrait de ses frondaisons (par. 2-3) (J). Chris¬ 
tophore devint tres vite celebre ä travers la Sicile. Ses deux 
fils vinrent le rejoindre. II les conduisit aupres de Nicephore 
qui leur donna l’habit monastique qu’ils desiraient ardem- 
ment revetir (par. 5). Leur mere Kaie ne tarda point ä les 
suivre dans cette voie et, eile aussi, dit adieu au monde 
(par. 7). Mais une invasion sarrasine vint troubler leur paix. 
La famine sevit. Les gens se mangeaient entre eux (par. 8) 
(scenes d’anthropophagie exactement decrites corame dans 
la Vie de S. Sabas). Christophore, accompagne de ses deux 
fils, alla chercher sa femme et les autres membres de sa famille 
restes ä Colasseoi; tous emigrerent, ils passerent par la ville 
fortifiee d’Erymata et s’embarquerent pour la Calabre. La, 
Christophore quitta sa famille et partit avec ses deux fils et 
les moines qui s’etaient joints ä lui (par. 9). Notons ici une 
legere Variante : dans la Vie de S. Sabas, on ne parle pas de 
la prise de voile de Kaie, qui est restee tout simplement ä 
Colasseoi avec ses proches, Sabas vient les chercher pour partir 
en Calabre. La, il laisse sa famille et part avec son frere 
Macaire. Il n’est point question du d6part de Christophore. 

(1) Voir plus haut p. 134. 
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Continuons : Christophore et ses fils arrivent au mont Mer- 
cure oü, dans une immense etendue de forets, sont dissemines 
des moines, hommes et femmes, en grand nombre. C’est dans 
cette region qu’ils edifierent une eglise consacree ä l’archange 
Michel (x), puis un monastere (1 2) (par. 10). Christophore (com- 
me son fils dans la Vie de S. Sabas) voulut aller ä Rome 
visiter le tombeau des Saints Apötres. Avant de quitter son 
monastere, il mit ä la tete des moines son fils Sabas qui, jus- 
que lä, avait occupe la seconde place dans la direction de la 
communaute. II partit par mer, Une tempete eclata que 
Christophore, on le devine, reussit ä apaiser par ses prieres, 
a la grande stupefaction des moines (par. 13). — Lors d’une 
nouvelle invasion des Sarrasins, les moines sous la direction 
de Christophore et de Sabas (on ne parle pas de Macaire, mais 
il devait etre sürement parmi les moines), quitterent la 
region maritime du mont Mercure qu’ils habitaient pour 
aller vers le Latinianum oü ils se refugierent dans le lieu 
fortifie de S. Laurent, pres des rives du Signon (par. 16). 
Christophore lui aussi fit des miracles. Un citoyen en vue 
de Rossano, un HXovarQtoQ lui amena sa femme pour qu’il 
la guerit de sa sterilite. Le saint homme se declara d’abord 
indigne d’accomplir un tel prodige, mais devant la foi ine- 
branlable de son visiteur, il ceda et benit l’epouse sterile. 
Celle-ci fut guerie etmit au monde un fils (par. 16). — Christo¬ 
phore mourut et sa femme Kaie, qui, devenue moniale, avait 
vecu dans la priere, les veilles et les jeünes, ne tarda pas ä le 
suivre dans Lautre monde (par. 17-18). A son tour, Sabas 
dirigea les moines jusqu’ä un äge tres avance. Le texte ici, 
n’est pas d’accord avec la Vie de S. Sabas oü nous voyons ce 
dernier quitter le monastere apres la mort de son pere et de 
sa mere et se retirer ä Lacum Nigrum, pour enfin terminer 
sa vie au monastere de S. Cesaire ä Rome. 

Sabas mort, Macaire, son frere, lui succGda et lui survecut 
dix ans. Ensuite ce fut un nomme Luc qui prit les renes de 
rhigoumenat (par. 20-23). 

(1) Il faut donc distinguer deux eglises d6di6es ä l’archange Michel, 

la premifere en Sicile, ä Gtisma, et la seconde en Italie, au mont Mer¬ 
cure. 

(2) Cf. Vie de S. Sabas, par, 7. 
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La fin de cette Vie est consacree ä Macaire. II y est ques- 

tion surtout de ses nombreuses vertus. 

* 
* * 

7. — Vie de S. Luc de Demena (f 993) (1). 

Nous n’avons malheureusement que le texte latin de cette 
Vie. Le biographe de S. Luc est anonyme. C’etait un con- 
temporain et un disciple du saint et il fut t6moin oculaire, 
nous dit-il, de ce qu’il raconte. II faut se mefier en general 
de ces affirmations, lieux communs que l’hagiographe aime 
ä employer pour augmenter la confiance du lecteur. Mais, 
dans le cas present, nous pouvons en croire l’auteur, car sa pre- 
cision historique nous prouve qu’il dit la verite et a bien 
vecu les 6v6nements dont il fait le recit. Ce groupe de Vies 

siciliennes et calabraises, d’ailleurs, est remarquable par le 
fait que toutes furent ecrites par des contemporains; de la 
leur valeur et leur interet pour l’etude de la Sicile et de 
Tltalie M6ridionale. Le biographe de S. Luc ecrivait en grec. 
Cette Vie grecque est perdue. Un auteur anonyme la tradui- 
sit en latin, mais dans un style tellement rüde que Caietanus 
n’a pas voulu l’editer dans son recueil sans la modifier et 
en supprimer des passages. Dans les Acta Sanctorum, l’edi- 
teur se contente de publier ce texte quelque peu mutile 
de Caietanus, sans grandes modifications. Caietanus a con- 
sulte un unique manuscrit trouve ä Armento, dans l’eglise de 
S. Luc oü fut depose le corps du saint (2). L’editeur bol- 
landiste nous dit qu’il a un manuscrit sous les yeux, mais il ne 
precise pas lequel (3). C’est d’autant plus regrettable que 
ce manuscrit utilise par lui n’est pas celui d’Armento, bien 
que le texte des Acta ressemble tres fort ä celui de Caietanus : 
Il y a une difference qui prouve que nous avons affaire ä 

(1) Bibliographie: 

*AA. SS., 13 octobre, VI, pp. 332 sqq. 

Caietanus, o. c., II, pp. 96 sqq. et Animaduersiones, pp. 34-36, 

J. Gay, o. c., p. 266. 
(2) O. c., Animadv. 1, p. 34. 

(3) AA.SS., octobre VI, p. 338, note n. 
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deux manuscrits differents : le manuscrit du Bollandiste men- 
tionne comme ville natale de Luc Merina, au lieu de De- 
mena, donne par le manuscrit d’Armento. II existerait donc 
deux manuscrits de la Vie de S. Luc : le plus ancien serait 
celui d’Armento, le second en serait une copie corrompue. 
Dans quelle bibliotheque se Cache ce dernier? 

S. Luc vecut au xe siede. II mourut en 993 et sa Vie fut 
ecrite peu apres cette date. 

Analyse de la Vie de S. Luc 

S. Luc est ne en Sicile, ä Demena. Ses parents etaient 
de noble naissance. Sa mere s’appelait Th6dibia, son pere 
Jean. Sa jeunesse fut studieuse, docile et exemplaire. Quand 
il fut arrive ä Tage d’homme, ses parents desirerent le marier. 
II ne voulut pas en entendre parier. Ce fut sa premiere deso- 
b&ssance (x) (par. 1-2). II quitta alors sa ville natale de 
D6mena. On n’est pas parvenu a situer cette ville ä coup sür. 
D’apres le Bollandiste, c’etait, ä cette 6poque, la capitale de 
la Sicile. D’apres Caietanus, ce serait non la capitale, mais une 
simple place forte. Tous deux ignorent son emplacement. 
Le Bollandiste ajoute qu’il faut peut-etre lire Enna ou Mena, 
qui sont des places fortes en Sicile. La forme Merina, contenue 
dans le manuscrit consulte par l’editeur bollandiste, est une 
corruption. Le ms. d’Armento, qui, selon toute apparence, est 
anterieur au precGdent, a Demena, et non Merina. S’il est 
vrai, comme je le pense, que Demena s’identifie avec Enna 
(ou Henna), nous pouvons des lors la situer au coeur de la Si¬ 
cile, ä l’emplacement de Castrogiovanni (1 2) (= Castrum-Enna). 

J. Gay, lui, situe Demena pres de Messine (3). J’ignore sur 
quoi il se base pour emettre cette affirmation (4). Comme tant 

(1) Ceci est aussi un lieu commun frequent dans la litt£rature ha- 
giographique. 

(2) Il serait donc ne dans la meme ville que S. filie le Jeune de 

Sicile, environ un siücle apres celui-ci. 

(3) J. Gay, o. c., p. 265. 

(4) Peut-etre songeait-il au Val Demone. Val, en arabe, signifie 

r£gion, canton. Cette region, tres fertile, s’6tend de Catane ä Torre 

di Faro, jusqu’au port de Grande, en-dessous de Termini et Cefalü. 

Citons comme villes principales : Messine, Catane, Taormina, Cefalü, 
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d’autres Siciliens, S. Luc embrassa la vie monastique au 
monastere basilien de S. Philippe d’Agyrium, situe non loin 
de sa ville natale (l). Son don prophetique l’y rendit tres 
vite celebre. Pour parfaire son education religieuse, il s’en 
alla a Rhegium, en Calabre, dans la grotte de S. Elie le Spe- 
leote (2), «qui, ä ce moment (3), illustrait la Calabre par la 
splendeur de son exemple et etait escorte de disciples comme 
d’un groupe d’etoiles ! >> (par. 3). Mais redoutant les Sarrasins 
dont il prophetisait la venue, il quitta les lieux pour se rendre 
a Noa. C’etait une place forte situeeentre le fleuve Agrium et 
le pied de l’Apennin, ä la frontiere entre la Lucanie et la Ca¬ 
labre. Luc dut y arriver vers 959. Il y fut rapidement con- 
nu et, de toutes parts, on vint le trouver (par. 4-5). De Noa, 
il se rendit au monastere de S. Julien, situe pres du fleuve 
Agrumentum (4). Il restaura ce couvent, qui etait «tel un 
tresor dans une Campagne deserte >> (par. 6). Ici, la Vie 

devient banale, eile se complait dans les cliches habituels. 
Luc, gräce a ses vertus, attirait de nombreux disciples qu’il 
revetait de l’habit monastique. Il chassait les demons qui 
obsedaient ses freres, il guerissait les malades, etc... Il etait 
le protecteur du monastere. Un prince du voisinage, nomme 
Landolphe (5), convoitait ce domaine monastique et revait 

etc. Les habitants, effrayes par l’^ruption de l’Etna, Tappelaient 

Demone, la region des demons. C’est du moins une Interpretation. 

Voyez äce sujet : Amato Amati, Dizionario corographico delV Italia, 

(Milan, 1879), III, p. 423. D'apres la Chronique de Monemuasie, les 

habitants de Demena (Demona) seraient des Spartiates, Lacedae- 

monitae, emigres en Sicile ä la suite des invasions avares et slaves 

du vie siede. Voyez Peter Charanis, The Hellenization of Sicily and 

Southern Italy, dans The American Historical Review, LII, 1946, 

p. 84. 
(1) Or Henna ou Castrogiovanni se trouve precisement non loin 

d’Agyrium. 

(2) Dans la Vie d’£lie le Speleote, il n’est question nulle part ce- 

pendant de S. Luc de Demena. 

(3) Premiere moitie du xe si£cle. 

(4) C’est sans doute une corruption ou une autre appellationpour 

le fleuve Agrium, dejä eite, qui prend sa source dans l’Apennin et se 

jette dans le golfe de Tarente. 

(5) Il s’agit du prince de Capoue Landolphe IV qui gouverna ä 

partir de 961 (ou 958) et fut tue par les Arabes en Calabre, cf. Chroni- 

con comitum Capuae, M. G.H., SS., III, pp. 207 et 209 et Catalogus 

Principum Capuae, ibid., p. 210. 
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de l’annexer ä ses proprietes (1). Dans ce but, il resolut de 
diminuer le zele religieux des moines et de les conduire a 
leur perte. Luc previt ces projets et en fit part a ses disciples ; 
il les consola en leur disant qu’ils n’avaient rien a craindre et 
que de telles actions ne feraient que nuire a leur auteur. 
Chaque fois que quelque malfaiteur, envoye par le prince, 
s’acheminait vers la communaute, il etait miraculeusement 
aneanti en cours de route et disparaissait ä jamais (par. 7). 
Vers 969, un peu avant l’assassinat de Nicephore Phocas, au 
moment oü Otton le Grand fit une invasion dans le Sud de 
ritalie (2), Luc, effraye, se retira avec ses disciples (parmi les- 
quels notre hagiographe lui-meme), dans un lieu naturelle¬ 
ment fortifie, ä Armento, oü ils commencerent par edifier une 
basilique a laquelle ils donnerent le nom de l’apötre Pierre 
(par. 8). Mais un beau jour, les Sarrasins firent invasion dans 
le pays (3), ravagerent les campagnes et profanerent l’eglise 
de la Ste Vierge (par. 9). Luc, a cette nouvelle, se mit a pleurer 
et a prier. Il choisit, parmi ses compagnons, les plus coura- 
geux et les plus forts et, muni de la croix, tel un energique chef 
d’armee, il marcha vers les ennemis. Il encourageait les siens 
par de chaudes paroles, les benissait, priait et les envoyait 
contre les Sarrasins. Ceux-ci, qui se preparaient a la defense, 
virent soudain le cheval blanc monte par Luc, entoure de 
flammes. Ce feu leur cuisait le visage. Terrifies, ils s’enfuirent 
ou se precipiterent en desordre dans le combat. Ils furent 

(1) Nous avons lu une histoire ä peu pres analogue dans la Vie de 

S. £lie le Speleote, AA. SS., septembre, III, p. 853, par. 14. Un 
pretre, avec la complicit£ du Stratege, enleva au monast£re de Ste- 
Lucie, pr&s de Rhegium, une de ses proprietes. Il faut croire que ces 
sortes de spoliations 6taient coutumi&res aux fonctionnaires et aux 
princes de l’epoque... 

(2) Pour lütter contre Nicephore Phocas, qui refusait de donner 
en mariage ä son fils Otton, une princesse porphyrogen&te, fille de 
Romain II, qui devait lui apporter en dot les themes grecs de ritalie 
M6ridionale. Sur toute cette affaire, cf. Schlumberger, Un Empereur 

byzantin au Xe siecle, Niciphore Phocasy ch. XIII, pp. 577-694. 
(3) Cette invasion sarrasine dut avoir lieu soit en 982, date oü les 

Sarrasins accablfcrent Otton II et les Grecs d'un terrible desastre 
(Thietmari Chronzcon, M. G. HSS., III, p. 765), ou en 986, date oü, 
d’apr&s la chronique de Lupus Protospathaire (M.G.H,, SS., V, 
p. 56), toute la Calabre fut ravagee. 

IQ 
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vaincus (par. 10), A Armento, S. Luc se fit connaitre egale- 
ment par les miracles etles guerisons qu’il accomplit (par, 11- 
13). — LUc avait une soeur, Catherine, Celle-ci se maria et eut 
deux enfants. L’un s’appelait Antoine, II s’agit sans doute de 
lui au par. 12, oü un nomme Antoine est econome du (monas- 
tere et fut, dit le texte, d’une obeissance, d’une douceur et 
d’une humilite exemplaires. Le second fils de Catherine s’ap¬ 
pelait Theodore, Devenue veuve, eile vint ä Armento oü eile 
supplia les moines et ensuite son frere pour qu’on la revetit, 
eile et ses fils, de l’habit monastique, ce qui fut fait. Elle fonda 
une communaute de religieuses, avec lesquelles eile vecut 
dans le monastere de la Theotokos. Sa vertu ne tarda pas a 
egaler celle de son frere (par. 14). — Un jour, Luc, revenant 
d’avoir visite des couvents, fut saisi en chemin par l’extase. 
II vit un ange qui lui dit de rentrer au plus vite, car Dieu 
l’appelait et sa mort etait proche. II rentra, se coucha, benit 
ses freres, et doucement, sans aucune souffrance, il s’en 
alla vers le Seigneur, en l’an 993 (le 13 octobre). S. Sabas (x), 
qui etait present et« egal a Luc par les moeurs et la saintete», 

l’ensevelit pieusement (par. 15). 

♦ 
* * 

8.—Vie de S. Nil de Calabre, abbe de Grottaferrata 

(910-1005) (1 2) 

S. Nil vecut de 910 a 1005. Sa Vie fut ecrite en grec par un 
contemporain et disciple anonyme qui n’etait pas identifie 
d’une fagon certaine. II est bien etabli maintenant que ce fut 

(1) D^pres la note du Bollandiste, ce Sabas serait l'abbe du mo- 
nast^re de Philippe d^gyrium et le premier instituteur de Luc dans 
la vie monastique. On serait tent£ de Tidentifier avec le S. Sabas dont 
nous avons Studie la Vie au ch. 6, mais je crois que c'est impossible, 
car Sabas est mort en 990-991, donc avant Luc. II est curieux, d'autre 
part, que Phagiographe ne Tait point eite dans son recit, au moment 
oü il nous parle des d£buts monastiques du saint dans ce couvent. 

(2) Bibliographie: 

II, p. 152. 
*AA. SS., septembre, VII, pp. 282-342. 
P. G„ GXX, col. 15-165. 
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Barthelemy (2), un disciple de Nil, natif de ]a meme ville 
de Rossano et qui fut son troisieme successeur comme higou- 
mene du couvent grec de Grottaferrata, aux environs de 
Rome, Cette Vie a un grand interet historique. Nous y 
voyons apparaitre le fameux magistros Nicephore, le duc de 
Capoue, Panulphe, etc. II y est question de lüttes contre les 
Sarrasins, et la lecture de ce texte nous fait penetrer intime- 
ment dans l’existence des provinces meridionales de l’Italie, 
a cette dangereuse epoque. Mattheus Caryophilus, archeve- 
que d’Icone, en 1624, a publie une traduction latine de la 

Vie de S. Nil (2). Le texte grec provient d’un manuscrit de 
Grottaferrata. Les AA.SS. publient le texte grec et la tra¬ 
duction latine etablis par Caryophilus, et Sirlet, dans la 
Patrologie grecque, fait de meme, mais il nous donne en plus 
deux colonnes de texte provenant sans doute du manuscrit 
original et omises par le premier editeur. 

Exc. A. Tougard, De Vhistoire profane dans les Actes grecs des Bol- 

landistes, pp. 54-60. 
I. M. Caryophilus, Vita S. P. Nili Junioris (Rome, 1624), 1-169. 
Amari, o. c., II, p. 317 sqq. 
Battifol, L’abbaye de Rossano, Introd. pp. xvi-xvii. 

P.Z., II (1893), p. 644. 
J. Gay, o. c., pp. 268-286 et 378-385. 
Historisch. Jahrbuch, XIII (1892), p. 894. 
Fr. Lenormant, La Grande-Gr&ce (Paris, 1881), I, p. 341 sqq. 
G. Minasi, S. Nilo di Calabria, monaco basiliano nel decimo secolo 

con annotazioni storiche (Naples, 1892). 
G. Schlumberger, Uepopie byzantine au Xe s., I, (Paris 1896), pp. 

456-486, et II (1900) pp. 274 sqq. Un Empereur byzantin au 

Xe s., Nicephore Phocas (Paris, 1890), pp. 672 sqq. 
(1) Barthelemy est mort en 1065. Sa Vie fut öcrite par Lucas, 7e 

abbe de Grottaferrata, vers 1085. Voyez plus bas, pp. 167 sqq. I. G. 
Giovanelli, SulV autore della Vita di S. Nilo, dans le Bollettino della 

Badia Greca di Grottaferrata, N.S., III, 1949, 3e trimestre, pp. 163- 
173, confirme, avec preuves ä Fappui, que Barthelemy, contraire- 
ment ä Topinion de certains, est sürement Fauteur de la Vie de S. Nil. 

(2) Vita S. P. Nili Junioris, scripta olim graece a contubernali 

ejus discipulo, nunc latinitate donata, interprete Io. M. Caryophilo, 

archiepisc. Iconiensi (Rome, 1624), pp. 1-169. Nous trouvons ega- 
lement une traduction latine de cette Vie dans Martine et Durand, 

Veterum scriptorum amplissima collectio, VI, pp. 887-955. — II existe 
aussi plusieurs traductions italiennes; elles sont citees par I. G. 
Giovanelli, o. c., p. 167, 
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Analyse de la Vie de S. Nil 

S. Nil est ne en 910 k Rossano, capitale de la Calabre, une 
des rares villes de cette province qui avaient reussi, jusque la, ä 
echapper au danger sarrasin, gräce a la protection de la Theo- 
tokos. La Vie raconte en effet, que souvent les Agarenes 
impies s’approchaient de la ville et, pour en assieger les mu- 
railles, ils y appliquaient des echelles. Mais la Vierge, vetue 
de pourpre leur apparaissait au-dessus des murs, tenant en 
mains des torches, et eile les mettait en fuite. Et l’hagiographe 
ajoute que ce sont les fuyards agarenes eux-memes qui rap- 
portent ce fait (x). Nil (1 2) appartenait ä une des plus illustres 
familles de Rossano et ä ce titre re$ut une education tres 
soignee. Son bon naturel fut cultive par l’etude ; il lisait 
continuellement I’Ecriture Sainte et prenait un plaisir sin- 
gulier aux Vies des Peres. II detestait le vice et refusait de 
participer aux reunions organisees dans les demeures des 
grands. Contrairement ä ses contemporains, il meprisait les 
pratiques magiques, bien qu’il füt en possession de tous les 
livres necessaires pour s’en occuper et füt doue d’une intelli- 
gence vive...: änoaxqEcpEGQai rag ev roTg olxotg xcov äq%ovxcov 8ia- 
XQtßäg [uaelv xe xal änoßöeXvxxeoQai naoav neqiEqylav (3), xai 

i^ovdevelv xa. Äeyö/LiEva (pvXaxxä xal xovg ÄEyofiEvovg i£oqxia- 

jiovg, xaixoi yE ovöe xa>v xotovxcov anoqr\aag ßißkoyv dtä voog 

o£ijrr/xa xal aTzovdrjv xrjv ev änaoi (par. 2). 
Ses parents ne tarderent pas ä mourir et Nil demeura sous 

la conduite de sa soeur ainee, une femme tres pieuse. Il at- 
teignit ainsi la fleur de Tage. A part sa soeur, il n’eut aucun 
conseiller religieux pour le proteger contre les embüches du 
desir (par. 3) : ... r\vlxa 8e xfjg rfhixiag xd ävQog avxo> nqooEXEQrj, 

ov% vnr\q%Ev 6 xfjg vovOeaiag xdv %aXivdv En$Elvai xcp veco gtzov- 

(1) xalrovro acKpcbg 6i(xoXoyovv olavrcbv yeröfievoi 7iQoa(pvyEQ(jq&j:. 2). 

(2) Je me demande oü Lenormant, La Granrfe-Gr^ce (Paris, 1881), 
I, p. 341, a trouv6 que Nil re<?ut ä son bapteme le nom de Nicolas. 
La Vie ne le dit point. 

(3) Au sens de «pratique magique», comme nous le fait remar- 
quer M. Gregoire. Cf., par exemple, S. Sopiirone de Jerusalem, 
SS. Cyri et Joannis Miracula, Migne, P.G., LXXXVII, 3, col. 
3481 C et D. 
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dd^cov, xal 8tä avv£%ov$ didaoxakiag jzqög rä xqeIttovöl avrdv 

odTjytfocov ov tcüv etuoxoticüv Tig9 ov% Ieqeoüv, ovd’ f\yoviiivüüv 

rj /iova£ovTcov * onaviov yäq f\v ev Tolg %qdvoig ixeivoig ixelae 

ro tcüv iiovaftcov o%fj[Aa * Iva fj,rj keyco (üti xal ßdeXvxTov. 

Cette phrase est pour nous tres instructive. II n’y avait 
donc pas a cette epoque, ä Rossano, un seul religieux, eveque, 
pretre, higoumene ou moine, qui püt servir de guide spirituel 
ä S. Nil. Les moines y etaient rares et l’habit monastique 
tres peu en honneur. Et le biographe nous avertit egalement 
que <i Rossano est une ville pleine de pieges pour la vertu d’un 
jeune homme». Ces donnees nous representent la Rossano 
du xe s. comme une ville meridionale plutöt paienne et licen- 
cieuse. Nil attira les desirs de toutes les jeunes filles par sa 
beaute et l’agrement de sa voix. II s’eprit de la plus belle 
d’entre eiles, qui etait d’une tres humble naissance, et le 
premier fruit de leur union fut une fille. Voici le passage : 
(par. 3) (o öiaßoXog) rfgiaro xararo^eveiv Tag tcüv yvvaixcüv 

äydfiovg inl tcü xaXXet tov veov, ov {irjv äXXd xal ent Tfj xaX- 

Xicpcüviq Trjg rpaXftcüdtag avTOv9 xai Tfj ev änaat öieyeqaei Te xal 

e7UT7}öeioT7]TL A io ovt layvaev dnoÖQäaat Tag avTcov noXv- 

TQonovg naytdag * dXXd xaßdneQ eXacpog nX^yelg elg To r/Ttaq, 

drjqevETat vno fuäg avTCüv * cüQaiÖTrjTt [aev xal (pvaeaüg xaXXet 

Tag aXXag vnEqßaXXovor}g9 ex yivovg de evteXovg xal tov 

tv%ovtog xaTayOfievrjg. ZevyvvTai tolvvv avTfj9 xal QijXv Td 

nqdüTOüg te%Qev natdlov VTcfjqiev avTOtg. 

Ce passage a fait couler beaucoup d’encre. On s’est de- 
mande, en effet, s’il y eut un mariage legitime ou une simple 
union illicite ! D’apres Baronius, Sirlet et Baillet (1)9 il s’agit 
d’un mariage legitime. Mais, dans ce cas, il est curieux que 
Nil ait pu partir sans rien dire a sa femme et sans lui demander 
I’autorisation d’entrer au monastere. Il est vrai qu’on peut 
supposer qu’elle avait donne son consentement ou bien en- 
core qu’elle etait deja morte a ce moment-la. Il semble aussi 
que s’il s’etait agi d’une union illegitime, l’auteur n’aurait 
pas parle des origines de la jeune femme qui, enl’occurrence, 
eussent ete sans importance, comme nous le dit le commen- 
tateur bollandiste..., « cum non soleant hujus modi veneres 
generis claritate splendere». Fr. Lenormant croit a un veri- 

(1). Baillet, Vie des Saints, VI, septembre, p. 353. 
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table mariage (x). Jules Gay songe plutöt ä une simple liai- 
son : «II 1’aime et vit avec eile »(2). D’apres Schlumberger, Nil 
« aima une enfant du peuple et eut une fille naturelle. II 
partit sans prendre conge de sa maitresse ni de 1’enfant qu’elle 
avaiteue de lui» (3). Les deux opinions sont admissibles et il 
n’est pas possible de trancher definitivement ce « probleme ». 

Nil fut atteint de fievre et guerit subitement en traversant 
une riviere (4), au cours d’un voyage qu’il fit avec un moine 
nomme Gregoire, qui le conduisit ä son monastere. Cette 
guerison fut pour Nil la preuve que son voyage etait agreable 
ä Dieu. II arriva au monastere du mont Mercure (5) et s’y 
retira. Mais le gouvernement civil qui, au fond, devait etre 
fort mecontent de voir tant d’hommes renoncer ä la vie ci- 
vile et active pour se refugier ä l’ombre paisible du cloitre, 

(1) Fr. Lenormant, La Grande-Grece, I, p. 341. II faut se me- 
fier de tout ce que nous raconte Lenormant dans ce livre. Son 
imagination est par trop fertile et Ton se demande quelquefois s’il 
a lu les documents dont il pr^tend s’inspirer. Voici ce qu’il dit ä 
propos des amours de S. Nil: « Il se maria et meme ne fut pas un 
tlxari fid&le. Comme beaucoup d’autres grands saints, il eut sa Periode 
d’egarements, mais la mort de sa femme le fit rentrer en lui-meme. 
Il pleura ses p£ch£s et prit la resolution d’entrer dans le cloitre ä 
l’äge de 30 ans». Or, aucun de ces details ne se trouve dans la Vie ! 

(2) J. Gay, o. c., p. 269. 
(3) Schlumberger, U epopie byz. au Xe s., I, p. 464. 
(4) Cette rivi&re serait le Crati, d’apr£s J. Gay, o. c., p. 270. 
(5) Cette r6gion,dejä citee precedemment, dans la Vie de S. Sabas, 

p. 135, doit sürement son nom ä quelque ancien temple consacre au 
messager des dieux. Pour J. Gay, l. c., p. 263-265, il s’agit bien d’une 
rtigion situ^e non loin de Rossano : rä Megxovgta>cä /negt), dit le biogra- 
phe. Nil, fait-il remarquer, ne semble pas s’etre eloigne de la valide 
du Crati. Il se trouve donc au N. de cette vallee, entre Cassano et 
Gastrovillari, peut-etre encore plus äTO. Les monast&res et les grot- 
tes de Mercourion devaient« se trouver sur les pentes m^ridionales et 
occidentales du massif, dont le point culminant est au Monte Pol- 
lino». Sur le monastere en question, voyez Biagio Cappelli, S. 

Ftfntino, S. Nilo, S. Nicodemo, dans Bollettino della Badia Greca 

di Grottaferrata, N. S., III, 1949, 2e trim., pp. 102 ä 112. Il fait 
remonter ses origines au ier siede et le situe aux confins de la Ca- 
labre et de la Longobardie, « dans la vallee moyenne du fleuve 
appele aujourd’hui Mercure-Lao ». Voyez encore Cappelli, L’arte 

medioeuale in Calabria, dans Paolo Orsi (Rome, 1935), pp. 204 
sqq. Sur Yinagxia de Mercourion, cf. Lancia di Brolo, o. c., p. 386, 
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resolut de faire un exemple. Les moines du mont Mercure 
re^urent du gouverneur de la province (x), qui se trouvait 
alors ä Rossano, une lettre congue en termes violents, mena- 
gant de faire saisir les couvents par radministration civile, et 
surtout de faire couper les mains au moine qui oserait im- 
poser la tonsure ä Nil. L’higoumene, effraye, fit partir le 
nouveau catechumene pour une region plus eloignee (1 2) (par, 
3-4). II se rapprocha de la cöte et marcha pendant plusieurs 
jours. En route, il rencontra notamment des musulmans, dont 
Tun lui donna du pain pour le reste de la route et sans la cha- 
rite duquel il aurait sürement souffert de la faim (par. 5-7). — 
II est errone de croire que les rapports entre chretiens et 
musulmans dans le sud de l’Italie, furent toujours belliqueux 
et sanglants, et Lenormant a tort, je pense, de nous pre¬ 
senter cette lutte comme quelque chose « d’effroyable». En 
realite ces incursions si souvent repetees perdaient de leur 
intensite et etaient moins violentes qu’on se l’imagine. Les 
habitants y etaient presque habitues; des Tarrivee de renne¬ 
nd, ils prenaient leurs bagages et se refugiaient dans la mon- 
tagne (3) jusqu’au moment oü le danger etait passe. Il y avait 
sürement plus de vols, de pillages, que de meurtres et de mas- 
sacres. Les relations entre chretiens et musulmans, je le 
repete, ne furent pas toujours hostiles et souvent on vit des 
groupes chretiens vivre parmi une population musulmane en 
bonne entente. Des rapports d’amitie, des liens commerciaux, 
politiques, se nouerent entre les deux peuples. Des mariages 
meines furent assez frequents entre eux. Et dans ces rela- 

(1) Il s’agit du Stratege ou turmarque du th£medeCalabre. Il por- 
tait aussi en Italie le nom de cat£pan. Sur le sens exact de ce mot, 
voyez J. Gay, o. c., p. 348. 

(2) Schlumberger, o. c., I, p. 466, note 5, pense qu'il est tr&s pos- 
sible aussi que Nil 6tait poursuivi sur la plainte de la femme dont 
il avait eu un enfant. D’apres Lenormant, o. c., I, pp. 348-349, cette 
intervention du gouvernement venait du faitque Nil remplissait la 
Charge de decurion de sa ville natale et, comme tel, 6tait responsable 
des impöts sur sa personne et sur ses biens. Les autorites ne permet- 
taient pas qu’on Tabandonnät et qu’on cherchät ä y echapper en re- 
vetant l’habit monastique. La Vie ne dit cependant nulle part qu’il 
remplissait cette Charge. 

(3) .Cette region montagneuse, rocheuse, riche en vallees, en ca- 
vernes, en grottes, sepretait particulierement bien ä ces deplacemepts... 
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tions ce furent souvent les Arabes qui montrerent le plus de 
tolerance. Plusieurs passages de la Vie de S. Nil eclairent 
pour nous cette question. Nous venons de voir un musulman 
charitable ä l’egard de Nil, un chretien. Nil resta cependant 
plein de mefiance ä leur egard. La Vie nous raconte plus 
loin (par. 70) que 1’emir de Palerme avait fait prisonniers 
trois moines de son monastere. Nil dut lui ecrire. II envoya 
vers lui un messager muni d’une lettre, de cent pieces d’or et 
d’une belle jument comme ran^on des trois prisonniers. L’e- 
mir lut la lettre, refusa l’argent et renvoya les trois moines 
apres les avoir gratifies de cadeaux et leur avoir confie une 
lettre pleine de veneration et de courtoisie pour S. Nil. Dans 
cette Vie, on nous parle egalement, au par. 68, d’un metropo- 
lite byzantin de Calabre,probablement archeveque d’Otrante, 
selon Minasi (x). II s’appelait Blatton et parvint a conquerir 
les faveurs de Temir d’Afrique (= Mouizz, f 975), en lui 
faisant croire que celui-ci avait pour femme sa propre soeur ä 
lui Blatton (donc une chretienne) (1 2). Ayant invente ce lien 
de parente, Blatton reussit ä exercer son influence a la Cour 
fatimide et parvint ainsi a racheter et ä ramener d’Afrique 
en Calabre, un certain nombre de prisonniers chretiens. Mais 
Nil se mefiait toujours des musulmans, et comme, plus tard, 
Blatton, voulant profiter encore de son influence en Afrique, 
s’appretait a y retourner pour delivrer de nouveaux prison¬ 
niers, il lui conseilla de «fuir cette race de viperes» et lui 
predit toutes sortes de malheurs s’il remettait les pieds sur le 
sol africain. Blatton ne l’ecouta point, partit et ne revint 
jamais (par. 68). 

Nil atteignit enfin le monastere de S. Nazaire (par. 7). Ce- 
lui-ci, selon Gay (p.270), devait etre situe en dehors du theme 
de Calabre, vers le Nord, dans la partie meridionale du Ci- 
lento,aux environs de Monte-Bulgheria oü plusieurs noms de 

(1) Minasi, San Nilo di Calabria, II, p. 171, note 7. 
(2) ... iv 7iQo<pdaei rov döeXtprjV avrov elväi rrjv ya/nerrjv ixkivov, öneg 

ovx Jusqu’ici, les savants comme Schlumberger et Gay, n'ayant 
pas lu d'assez pres ce passage, Tont mal compris et ont cru que la 
sceur de Blatton avait reellement ete Tepouse de Temir, ce qui ne 
serait vrai que dans le cas oü öneQ ovh Jjv serait une interpolation, 
ce qui n’est nullement prouve. 
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lieu revelent les traces d’anciens monasteres basiliens. C’est 
lä qu’au bout de quarante jours, Nil put revetir l’habit mo- 
nastique. Pendant ce laps de temps, il eut ä subir de nom- 
breuses vexations (par. 8). Un insense lui dit un jour : « Re- 
tire-toi, moine, j’ai encore dix ans a vivre. Pendant huit ans 
je vais satisfaire tous les desirs de mon äme et soumettre mes 
ennemisämon joug ; puis, pendant les deux annees suivantes, 
je ferai penitence et Dieu me recevra, comme il a jadis re^u 
la courtisane et le voleur ». Nil le prevint qu’il se trompait, 
qu’il n’avaitpas dix ans, mais dix jours ä vivre seulement, et 
qu’il devait prendre garde de ne pas se laisser tromper par des 
songes et des predictions fallacieuses. Notre homme fut bien¬ 
tot pris de fievre et souffrit pendant neuf jours. Le dixieme 
jour les habitants de son village conspirerent contre lui et deci- 
derent de le tuer. Il fut prevenu par sa maitresse (avrög fj,aQ<bv 

tovto TrjQ v7i avTov TzoQvevofievr/g fiaivaboc,). Il saisit son epee 
et, en le voyant, ses ennemis prirent la fuite. Mais violemment 
agite par la peur, il voulut se sauver ä son tour, s’empetra 
dans ses propres armes, tomba. Ses ennemis, qui avaient subi 
de sa part de frequents dommages, s’emparerent de sa person¬ 
ne et lui couperent la tete. Son cadavre fut donne en päture 
aux chiens. Jour pour jour, la prediction du saint s’etait 
accomplie. — Un peu plus tard, Nil rassure, pensant qu’on 
avait perdu sa trace, revint au monastere du mont Mercure, 
aupres des venerables ascetes Jean, Zacharie et Fantin (x). 
Il vivait tantöt lä, tantöt dans une caverne solitaire, la grotte 
de S. Michel (par. 9-13) (1 2). Il se rendit ä Rome pour y 
prier et en rapporter des manuscrits pour son monastere. 
En effet, Nil et ses freres consacraient une partie de leur 
temps ä la copie des manuscrits et Nil lui-meme enseignait 
la calligraphie ä ses disciples. Comme il allait ä la basilique 

(1) Il est souvent question de Fantin dans la Vie de S. Nil. Voyez 
ce que nous en disons pp. 165 sqq. 

(2) C’est lä qu’il fonda le monastere de Grottaferrata, dont il 
institua la regle et dont il devint meine rhigoumene. G’est lä qu’il 
connut et eut comme disciple Barthelemy, 4e abbe de Grottaferrata, 
dont nous analysons la Vie au ch. 9, pp. 168 sqq. La Vie de S. Nil ne 
nous dit rien de tout cela. Ge monastere de Grottaferrata devait 
son nom precisement ä la grotte qui se trouvait lä et etait fermee par 
un grillage en fer. 
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de S. Pierre pour y faire ses devotions, le diable le tenta 
sous la forme d’une tres belle femme originaire de Germanie 
qu’il vit passer. Elle se mit a l’obseder. II la voyait toujours 
devant lui, en chantant les psaumes, en lisant, en ecrivant. 
Apres force prieres, il parvint enfin, avec l’aide de Dieu, a 
chasser de sa pensee cette troublante vision. A peine etait-il 
revenu au mont Mercure que les Sarrasins envahirent la re- 
gion (x). Les moines, epouvantes, abandonnerent leur mo¬ 
nastere et, avec Nil, se refugierent dans les montagnes, tandis 
que les cavaliers sarrasins occupaient les couvents desertes. 
L’orage passe, ils redescendirent vers leur monastere et consta- 
terent que leurs miserables effets, jusqu’au cilice de Nil, avaient 
ete enleves. Le calme ne dura pas longtemps. Les invasions 
arabes recommencerent (1 2), devinrent de plus en plus fre¬ 
quentes (par. 29-31). Nil franchit a nouveau le Crati, pour 
chercher un autre abri dans les montagnes qui entourent sa 
ville natale. Sur une terre qui etait peut-$tre un bien de sa 
famille, il fonda l’oratoire de S. Adrien. II attira de nom- 
breux disciples et dut construire, a cöte de la chapelle, un 
grand monastere (par, 36). Des foules d’admirateurs et de 
curieux de toutes les classes sociales, vinrent rendre visite a 
Nil et rompre sa chere solitude. Il devint si populaire qu’ä 
la mort de l’eveque de Rossano il fut acclame comme son 
successeur. Pour echapper a cet honneur, il se refugia plus 
loin dans la montagne. 11 adorait la solitude, car il la trouvait 
necessaire pour arriver a un degre superieur de perfection. 
Il pratiquait Tascetisme avec une ardeur extreme. Il se nour- 

(1) Il s'agit tres probablement de la grande expedition de 951/2 que 
nous avons d6jä mentionn^e, p. 129, n. 1. L’armee musulmane €tait 
command^e par Hassan, emir de Sicile et par le ren^gat slave, Faradj- 
Mohammed, Fun des g^neraux les plus renomm^s du khalife de Kai- 
roan. Elle debarqua ä Rh^gium. Le 8 mai 952, une bataille eut lieu 
pres de cette ville, au-dessous de Gerace oü les Musulmans rempor- 
terent la victoire. A la demande de Gonstantin Porphyrogen^te, qui 
envoya son secretaire Jean Pilate en Sicile pour implorer une treve, 
la paix fut retablie. Cf. Vasiliev, o. c., pp. 303 sqq. 

(2) En 956, il y eut une invasion momentanee des Arabes qui furent 
rappeles en Sicile pour lütter contre Basile, general byzantin envoye 
par Gonstantin Porphyrogen£te. En 957, Reggio fut assi£g6e, mais 
cette fois, les Arabes furent vaincus et, ä leur tour, demand^rent la 
paix. Celle-ci dura 12 ans. Cf. Vasiliev, o. c., pp. 307 sqq. . 



SAINTS DE SICILE ET D’lTALIE MERIDIONALE 155 

rissait habituellement de pain, de racines et de fruits et res- 
tait parfois trois jours sans manger. Souvent aussi, il tächait 
de se contenter de glands, de baies de myrte et d’arbouses : 
rotg avTOfiäroig öqvoq XEQartotQ, [avqoivü>v re toZq xaqnotQ xal 

xopäQODv... (par. 16). II ne buvait meme pas de vin, bois- 
son courante cependant dans les monasteres calabrais. II 
etait severe pour lui-meme et pour les autres. Un disciple, 
Etienne, eut particulierement a souffrir de ses austerites. 
C’etait un humble paysan qui, ä vingt ans, perdit son pere 
et resta seul avec sa mere et sa soeur. II vint trouver Nil dans 
sa retraite et lui dit qu’il voulait devenir moine. Nil lui 
designa le monastere, car il n’avait pas avec lui de quoi le 
nourrir. Mais Etienne refusa. Alors Nil, ayant appris qu’il 
avait de la famille,lui conseilla de retourner aupres de sa mere 
et de sa soeur pour pourvoir ä leurs besoins. Mais Etienne, 
entete, lui repondit: «Dieu les nourrit et les nourrira». 
Nil, vaincu, le garda aupres de lui et lui donna la moitie de 
son pain. Le lendemain, il jeüna. Nil se montra tres severe 
a l’egard de son nouveau disciple. Il lui fabriqua un siege 
special, n’ayant qu’un pied, pour l’empecher de s’endormir 
(par. 26-27). Il ne lui epargna point les soufflets ni les mau- 
vais traitements. Etienne supportait sans broncher toutes 
ces epreuves. Un jour qu’Etienne se promenait ä travers la 
Campagne, il trouva des asperges. Il les cueillit, les fit cuire 
et les servit au moment du repas. S. Nil les goüta et, contrai- 
rement ä son habitude, il en eprouva un leger plaisir. Il 
demanda ä son disciple si, lui aussi, eprouvait une semblable 
Sensation, et comme il lui repondait que oui, il lui ordonna de 
jeter les legumes au dehors, « car, dit-il, la nature a cree la 
nourriture en lui donnant un goüt amer et c’est le diable qui 
l’arenduesuave... » (par. 28).—^Nilenvoya Etienne aupres de 
la bienheureuse Theodora (x), higoumene du monastere d’A- 
rinarium (1 2), une vieille femme tres pieuse, qui, toute jeune, 

(1) Dans aucun autre texte il n'est question de cette Theodora 
parmi les saints siciliens et calabrais. 

(2) Ce monastere de femmes devait etre situ£ non loin de Bossano. 
Mais je pense que c’est ä tort qu’on a voulu l’identifier avec le mo- 
nastfcre d’Archarium, oü habitaient des moines et des moniales, car 
le monastere d’Arinarium n’est pas un monastere double. Notre 
texte ne noUs parle qüe de Theodora,« higoumene de quelques vier- 
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avait revetu l’habit monastique et aimait S. Nil comme son 
propre fils. Etienne devait lui demander de bien vouloir 
accueillir dans sa communaute sa mere et sa soeur. Ce fut 
fait. Les deux femmes vecurent lä dans la piete jusqu’ä la 
fin de leurs jours (par. 28). Quant ä Etienne, chaque ete, il 
se rendait ä ce monastere pour y faire la moisson, puis il s’en 
retournait aider ses freres dans leurs travaux. On voit par 
lä que la vie de ces moines calabrais n’etait pas uniquement 
contemplative, consacree ä la priere et ä l’ascetisme. Elle 
comprenait aussi une grande part de travail physique par- 
fois tres dur. Ces moines devaient se suffire ä eux-memes 
(nous voyons Nil refuser tous les dons qu’on lui presente) ; 
ils accomplissaient donc tous les travaux des champs (par. 31). 

Le chapitre V nous raconte l’histoire de Georges, un noble 
de Rossano. A la suite d’une vision, il decida de se convertir 
au monachisme et vint trouver S. Nil qui l’admit dans ses 
rangs apres lui avoir fait subir des epreuves variees. Son hu- 
milite et la fa$on dont il abdiquait sa propre volonte etaient 
admirables (par. 32-36). L’auteur nous decrit sa mort pieuse 
(par. 39). L’extreme austerite de Nil annihilait souvent en 
lui tout Sentiment de charite chretienne. Pendant qu’il 6tait 
absent, une jeune fille vint au monastere pour solliciter de lui 
une entrevue, car eile ignorait qu’il preferait «le voisinage 
d’un aspic ä celui d’une femme». Les moines etaient dans 
leurs cellules. L’eglise etait vide. La jeune fille y entra pour 
prier. Un peu plus tard, les moines arriverent ä leur tour, 
la gronderent pour son audace et la firent sortir de Teglise. 
Malgre cela, quand Nil revint au monastere quatre jours 
apres, il reprocha aux pauvres moines d’avoir admis une 
femme dans leur eglise, ä la grande stupeur de ceux-ci qui 
durent lui demander pardon ! (par. 39). Au cours de fortes 
inondations qui ravagerent la Calabre, de nombreuses mai- 
sons, des eglises, etc., furent demolies, nous raconte la Vie, 
sauf l’eglise de Ste-Irene (par. 39). — Cette Vie de S. Nil. 
est tres interessante au point de vue des monuments de Ros- 

ges». Je serais tentee de le situer pr£s de roppidum d’Arenae. La 
r£gion est riche en oliviers, en chätaigniers, en müriers (on y eleve 
le ver ä soie), et on y trouve le bois qui convient ä la fabrication 
des poutres et des navires. Voyez Thomae Aceti, In Gabrielis 

Barrh, De Antiquität? et situ Calabriae libros quinque Prolegomena, 
(Roma, 1737), p. 159. 
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sano et ses environs. — II y avait dans la partie elevee de la 
ville un charmant sanctuaire consacre ä Ste Anastasie. II avait 
ete edifie par Eupraxios, un fonctionnaire byzantin, que l’em- 
pereur avait designe comme juge de l’Italie Meridionale, et 
devint un monastere de femmes. Pendant qu’il etait ä Con- 
stantinople, Eupraxios en avait confie le soin ä un moine du 
nom d’Antoine, qui, sentant sa fin proche et craignant la 
rapacite des grands, confia cette charge ä S. Nil (par. 45). 
Aussitöt, celui-ci partagea les biens du mourant entre les 
pauvres de la ville, les eglises et le monastere. Puis il employa 
tout son zele ä retablir l’ordre dans les finances du couvent, 
y raffermit la discipline et nomma une higoumene. Enfin, 
s’adressant aux habitants de Rossano, il leur conseilla de 
prendre soin de leur monastere. « Si Tun de vous meurt, leur 
disait-il,et si sa femme, desirant vivre le restant de sa vie dans 
la saintete et ne trouvant pas un lieu oü se refugier, contracte 
un nouveau mariage, ce sera votre faute, etc...» (par. 46). 
Quant ä Eupraxios, il devint disciple de S. Nil et ulterieure- 
ment meme eveque de Rossano (x). Apres sa mort, son corps 
fut depose dans le monastere de Ste-Anastasie (par. 53-67). 
Nil excellait dans l’art de la discussion. Il y apportait beau- 
coup de bon sens, de sage raison, et aux arguties captieu- 
ses des Byzantins, il opposait son lucide esprit critique. Ni 
ne veut pas croire a ce qu’il n’a pas vu, ni k ce qui n’a pal 
6te exprime d’une fa$on precise et claire dans les Ecritures. 
Il se mefie des hypotheses, des conjectures. C’est un esprit 
positif. Un jour qu’il etait malade, il re$ut la visite d’un groupe 
de Byzantins : Theophylacte, metropolite de Calabre et ar- 
cheveque de Reggio, le domestique (1 2) Leon (par. 46) et le 
protospathaire Nicolas (par. 48), ainsi qu’une nombreuse 
suite d’officiers byzantins, de pretres, de primats, etc. Ce 
Leon et ce Nicolas etaient sans doute deux des officiers de 
l’armee byzantine reunie par le magistre Nicephore, dont 
nous parlerons plus loin, pour lütter, avec l’aide des Pisans, 

(1) Rossano, ä la fin du xe siede, n^tait donc que le siege dJun 
eveche. Le si^ge de Tarcheveche, ä cette epoque, 6tait S. Severina. 

(2) Domestique ne designenullement, comme Findique ici F6diteur, 
le chef du choeur ecclesiastique, mais bien une fonction militaire. 
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contre les forces de l’emir Abou’l-Kassem (x). De longues 
discussions s’engagerent entre Nil et ses visiteurs, notam- 
ment au sujet des Saintes Ecritures. La Vie nous les rap~ 
porte longuement. Nil y fut brillant. II savait que son inter- 
locuteur etait luxurieux. II le lui reprocha discretement et 
lui cita la fameuse phrase de l’Ecriture : Tläq 6 
yvvaixa tzqöq to ijudvpfjaai avrf/i;, rjörj ep.oi^evoev avrrjv (1 2). 

Leon lui posa des questions et Nil y repondit si bien qu’il le 
convertit ä la vie monastique. Ils converserent abondamment. 
Nil leur cita et leur expliqua Sans se lasser desphrasesdel’Ecri- 
ture. Ils le quitterent enchantes... (par. 46-52). —Vient ensuite 
rhistoire du magistre Nicephore (3) qui avait voulu contraindre 
leshabitantsdeRossano ä armer les vaisseaux qui se trouvaient 
dans le port. Ceux-ci y avaient mis le feu et avaient tue les 
« protocarabes» ou commandants de chaque navire. Effrayes 
de leur audace et craignant la vengeance du magistros, ils 
allerent trouver S. Nil, qui eut un entretien avec Nicephore, 
qu’il parvint ä apaiser. Le magistros pardonna aux habitants 
de Rossano, et l’affaire s’arrangea ainsi sans trop nuire aux 
revoltes qui ne durent payer en guise d’amende que 500 sous 
d’or, somme que Nil, avec la permission de Nicephore, avait 
d’ailleurs eu le privilege de fixer lui-meme. Mais la colere 
contenue du magistros retomba sur le percepteur des im- 

(1) Cf. G. Schlumberger, L*£p. byzantirie, I,p. 480. Lenormant,o. c., 

I, p. 353, nous dit:« En 976, Basile II et Constantin, ä leur avenement 
au tröne, envoyerent le domestique L^on et le protospathaire Nicolas 
en mission extraordinaire, pour regier les affaires de la Calabre. Ils 
vinrent ä Rossano visiter le Saint, etc...» Or la Vie ne nous dit pas qui 
a envoye Leon et Nicolas et leur suite aupres de Nil, ni quel 6tait le but 
de leur visite. Sans doute desiraient-ils simplement rendre visite au 
saint. 

(2) Matth. 5, 28. 
(3) Vers la fin de Y€t€ 964, Nicephore Phocas envoya une arm6e en 

Sicile pour lütter contre les Arabes. A sa tete se trouvaient Manuel 
Phocas, Nic^tas, un eunuque, fr&re de Michel, un des protovestiaires 
ou chambellans de l’empereur, et enfin Nicephore, dont il est question 
ici, eunuque 6galement. Cf. G. Schlumberger, Un empereur byzantin 
au Xe siecle, Niciphore Phocas, pp. 445 sqq. et pp. 678 sqq., qui a con- 
fondu ce personnage avec Nicephore, 6veque de Milet, dont la Vie 
est £dit6e dans les An. Boll., XIV, pp. 133 sqq. II a du restereconnu 
son erreur, (L'Epop. Byz.t I, p. 456, note 2). 
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pöts et protospathaire Gregoire Maleinos. Bien que l’hagio- 
graphe ne nous en dise rien, ce personnage, par ses vexations, 
avait ete sans doute pour beaucoup dans la revolte des Ros- 
sanitains. Se sentant coupable, il s’etait cache pour eviter la 
punition qui le mena$ait (l). Apres maintes prieres, Nil reus- 
sit a lui menager une entrevue avec Nicephore, qui l’accabla 
d’injures et le maudit,lui et tout ce qu’il possedait,« commen- 
$ant par ses chevaux et ses boeufs, finissant par ses poules, 
son chien et tout le reste!» Gräce ä Intervention de Nil, 
Nicephore finit par pardonner a Gregoire (par. 60-62). — Mal- 
gre son austerite et la durete de coeur qu’il montrait parfois, 
Nil savait etre bon et charitable vis-a-vis des faibles et des 
pauvres.—Un cubiculaire, dontla Vie nous tait le nom, haut 
dignitaire de la Cour byzantine, a qui tout le monde avait 
rendu hommage sauf Nil, ecrivit ä ce dernier une lettre pleine 
de deference et lui demanda de venir le trouver. II lui promit 
toute sa fortune s’il voulait l’accompagner a Constantinople. 
Le saint homme refusa, car il ne pouvait, disait-il, abandon- 
ner la solitude « ni les pauvres qui souffraient avec lui» (par. 
64-66).— Pourtant Nil n’etait pas tendre ä l’egard du... sexe 
faible. Un jour, il rencontra sur la route une femme qui, le 
voyant, voulut se prosterner ä ses pieds. Il soup^onna quel- 
que piege de Satan et frappa la malheureuse de son bäton, 
puis s’enfuit rapidement vers le monastere. Depuis lors, 
il ne permit plus a ses freres de sortir seuls, et lui-meme s’en 
garda bien aussi. «Malheur ä celui qui est seul, disait-il, 
car s’il tombe, il n’est personne pour le relever» (par. 67).— 
A l’äge de 60 ans, Nil abandonna S. Adrien et se decida ä 
chercher une retraite chez les Latins, pour lesquels il n’etait 
encore qu’un obscur etranger. Il partit pour la Campanie. Il 
arriva ä Capoue quelque temps avant la mort du prince 
lombard Pandolphe Ier Tete-de-Fer (2), c’est-ä-dire entre 975 

(1) D’apr&s Schlumberger, V Epopee byzantine au Xe s., I, p. 
458, note 1, il devait certainement appartenir ä la famille asiatique 
de ce nom. L*un de ses representants les plus illustres, S. Michel 
Maleinos, etait Toncle de Nicephore Phocas. 

(2) Pandolphe, surnomme Tete-de-Fer, prince de Ben^vent et 
de Capoue, fut surtout un negociateur entre l’empereur Otton Ier 
d’Allemagne et Ryzance. Il fut fait prisonnier par l’arm^e grecque 
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et 980. Ce prince temoigna a Nil beaucoup d’egards, et l’hagio- 
graphe pretend meme qu’on voulait lui donner l’episcopat 
« ce qui serait arrive, dit-il, sans la mort de Pandolphe ». Sur 
les instances du prince, l’abbe benedictin du Mont Cassin, 
Aligern, apres l’avoir tres dignement accueilli, donna ä Nil 
et a ses compagnons, pour y construire un monastere, un 
domaine situe a quelque distance du mont Cassin, au lieu 
dit Valleluce. Nil y fonda le monastere de S.-Michel-in-Valle- 
luce (vers l’annee 980) (x) et y passa pres de quinze ans 
(par. 72-73). C’est la qu’il re$ut, un jour, un message de la 
veuve de Pandolphe, Abara (2) qui, depuis la mort de son 
epoux, exer$ait son autorite sur la principautö de Capoue. 
Orgueilleuse de son pouvoir et jalouse de la popularite d’un 
de ses neveux, fort estime dans la region, eile poussa ses deux 
fils au meurtre de leur cousin. 

et tenu captif ä Benevent,tandis que sa femme restait enfermee dans 
Capoue. Le Stratege byzantin Eugene l’envoya ainsi que d’autres 
prisonniers ä Constantinople et c’est apres cette captivit6 qu’il joua 
ce röle d’intermediaire. II contribua ä la negociation du mariage de 
Theophano avec Otton II, ce qui apporta enfin la paix ä l’Italie Meri- 
dionale qui souffrait depuis longtemps des invasions allemandes. 
Pandolphe mourut ä Capoue en 981. Cf. J. Gay, o. c., pp. 296, 313, 317. 

(1) C’est ä ce moment aussi que S. Sabas le Jeune dont nous avons 
etudie la Vie, au chap. 6, s’6tablit pres de Salerne. 

(2) Elle s’appelait plus exactement Aloaria ou Aloara ou encore 
Auara. C’etait la fille du comes Pierre qui mourut en 992. Pandolphe 
et Abara eurent beaucoup d’enfants : Landolphe, Pandolphe, Ate- 
nolphe, Landenolphe, Gisolphe et Laidolphe. De ceux-ci, en l’ann^e 
991 (ann£e oü mourut Gisolphe), il ne restait que deux fils, ceux dont il 
est question dans notre texte. En effet, Landolphe IV, l’ain£, que 
nous avons d£jä eu l’occasion de citer precedemment, mourut 6 mois 
apres la mort de son pere, dans un combat contre les Sarrasins, en 
meme temps que son fr&re Atenolphe (981/2). Pandolphe, qui, adopte 
par le prince Gisolphe, son frere (t 991), avait obtenu la principaut£ 
de Salerne, ne lui survecut pas longtemps. Landenolphe lui succ^da 
avec sa mere Abara, ä laquelle il survecut 6 mois, et fut assassing en 
993. La Vie de S. Nil nous pr^cise qu’il p£rit de la main de son propre 
fr£re cadet Laidolphe. Celui-ci occupa le principat jusqu’en 999, ann£e 
oü il fut rel6gu6 en exil par Otton III. Avec lui, la descendance 
d’Aloara perdit la principaut£ de Capoue. Cf. Chronica Sancti Bene- 
dicti, dans M.G.i?., Script, III, p. 207, et aussi VHistoria Princ. 
Langobar. dans Muratori, Rerum Italicarum Scriptores (1723), II, 
1, p. 303. 
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Ch. XII, § 79, p. 307 : Tov Ttqoqq^divxog xe^Evxrjaavxog ITav- 

doXcpov, 8$ fjv äq%tov Kanovr^g, r/ xovxov yafiexrj, xakovfievrj 

’Aßaqa, ovx ekaxxov fj ftera tov avöqdg naor\g rfjg %(bqag exeI- 

vrjg fjqZe hcu fiEXExqdxrjaev. Aflxr) £ri’hoxvnlq xrjg aq^ffg, [AäX- 

Xov de (pdovq) aaxavtxcp xqaxovftevT}, vnoßdXXeL xovg xaxaXeup- 

Qevxag avxfj övo vlovg ööKq) (povevoou eva xcöv xo^rjxcov äverpidv 

avxrjg Övxa, <bg Tiaqaöoxifiovvxa xq> xqaxei, Tiaqä Tidvxcov xifuo- 

fievov * o xai 7tEnoir\xaaiv. H yäq xovxcov öfialfuov (l) fiexa- 

xaXeaafidvrj exeIvov Eig avvxv%Lav, xai elaeWovxog nqdg avxrjv 

äJTQVijqcog, nqöcpaaiv Evkoyov oi xavxr\g ädeAcpol evqtjxöteq etze- 

ßrjoav avx(b, xai fia^aiqa xaxeocpa^av. 

Traduction : Apres la mort du prince de Capoue Pan- 
dolphe dont nous avons parle, sa femme, appelee Abara, gou- 
verna et regna sur toute cette region corame du vivant de son 
mari. Mue par son envie ardente du pouvoir ou plutöt do- 
minee par une jalousie satanique, eile suggera aux deux fils 
qui lui restaient encore de tuer par ruse un des hauts fonc- 
tionnaires de la Cour, qui etait son neveu, sous pretexte qu'il 
causait prejudice ä sa puissance, car il etait honore de tous. 
Ils le firent. Leur soeur le convia ä une entrevue, il vint chez 
eile sans soup^on, et ses deux freres, ayant invente quelque 
vraisemblable pretexte, se precipiterent sur lui et l’assassi- 
nerent d’un coup de poignard. 

Pleine de remords ä la suite de cet assassinat et voulant 
faire penitence, eile appelait Nil en son palais pour lui de- 
mander quelle peine eile devait subir. Le vieux moine vint 
ä Capoue oü il fut plus d’une fois indigne par le relächement 
des moeurs qui sevissait dans cette ville. Celle-ci, fidele ä 
l’ancienne tradition, restait, malgre le christianisme, la ville 
oü les soldats d’Hannibal avaient connu les « delices de Ca¬ 
poue ». Les couvents eux-memes etaient loin d’etre ä l’abri 
de cette dissipation. — Une diaconesse higoumene d’un mo- 
nastere de femmes y faisait loger son fils aine, qui etait dans 
la fleur de Tage. Nil lui fit de violents reproches ainsi qu’ä ses 

(1) Aux six fils de Pandolphe et Abara, nous devons donc ajouter 
cette fille qui survecut ä ses parents et ä quatre de ses freres. Elle 
fut la complice de ses deux autres freres dans le meurtre de leur 
cousin. 

11 
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moniales, ce qui n’empecha point que, le lendemain matin, 
on decouvrit le jeune homme dans le lit d’une religieuse. 
Toutelavillelesut,..(par.70)—Nilse rendit au palais et Abara 
se precipita a ses pieds pour lui demander pardon. Nil de- 
clara d’abord qu’il n’etait point en son pouvoir de condamner 
ou de pardonner et qu’elle devait s’adresser aux eveques. 
Elle l’avait dejä fait et ils lui avaient donne pour toute peni- 
tence la lecture du psautier trois fois par semaine et la pitie 
enverslesmalheureux. — Onvoit que notre biographe ne man- 
que point d’humour ! — Nildeclara que c’etait insuffisant pour 
la delivrer de sa souillure et il ne trouva qu’une compensation 
ä son crime, c’est qu’elle livrät un de ses fils aux parents de 
sa victime, ce qui ressemble fort ä la vendetta.... Ellehesita, 
puis s’avoua incapable d’envoyer son enfant vers une mort 
presque certaine (par, 80). Le saint, irrite, la quitta en lui 
predisant qu’elle et ses Ifils perdraient bientöt leur pouvoir 
dans cette ville. C’est ce qui arriva. Le fils cadet, pousse par 
son ambition et son desir du pouvoir, assassina son frere aine, 
en pleine eglise. En revanche, l’empereur germanique (*) le 
fit emprisonner, On ne parla plus d’eux. Leur autorite avait 

sombre comme Nil 1’avait predit (par. 81) : 

... o yä@ fiixQÖxeQog viög xfjg kE%Qeiar}(; fy'ßco xrjg &QXVG r^v 

fiel£a> ev rfj exx^ota nqoaev%6iiEVQV fia%aiQa xareotpafjev. 

ixelvog de näAiv vnö xod xcov ^>qayxcov grjydg ötä rf)v alxlav xav- 

xY)v öeöeftdvog dmjyexo. Kai Xomöv ivxog okiyov %qovov nag 

o xöfinoc avxcdv e^kinev xai r\ ifjovola änwÄexo. 

Traductxon : «Le fils cadet d’Abara, pousse par son ar- 

dent desir de gouverner, assassina, d'un coup de poignard, son 

frere aine qui priait dans reglise. A son tour, il fut, pour ce 

motif, fait prisonnier par le« roi des Francs » et emmene en exil. 

Et en peu de temps, toute leur gloire s’evanouit et ils per- 

dirent le pouvoir». 

Ce texte nous permet d’ötablir que le frere cadet Lai- 
dolphe fut exile peu de temps apres l’assassinat de son frere 

(1) « vnd rov Tcbv 0Qdyxcor QrjyoQv. Il s’agit d’Otton III,fils d’Otton II 
et de Theophano, qui regna de 996 ä 1002 (de 983 ä 996, regence de 
Theophano, pendant la minorite d’Otton). Sur le sens de <pQayxoi9 
cf. note 3, p. 136. 
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Landenolphe etque son exil fut caus6 par ce crime. D’apres 
notre source, Laidolphe n’aurait donc pas regne jusqu’en 
999. II est vrai que nous avons peut-etre affaire ici ä une 
erreur de l’hagiographe. D’autres sources, comme la C/iro- 
nica Sancti Benedicti, nous disent simplement que Lande¬ 
nolphe fut assassine par les siens, «a suis», sans plus de pre- 
cision, et placent la chute de Laidolphe en 999. — L’hagio¬ 
graphe nous raconte ensuite l’histoire du neveu de Nil, le 
fils de la soeur qui l’avait eleve. II etait moine dans le mo- 
nastere de Nil et doue de nombreuses qualites. Ayant un 
jour bu l’eau d’une fontaine dans un calice du culte, il pro- 
voqua la colere de son oncle, qui desormais cessa de lui 
parier. Le malheureux jeune homme en congut un tres vif 
chagrin, et finit par contracter une maladie dont il mourut 
(par. 82). Nous sommes bien loin ici de la pitie chretienne 
qui consiste a comprendre et a pardonner ! —-Nil avait pres de 
85 ans quand il quitta Valleluce (vers 995) et se retira dans 
la Campagne solitaire de Ga£te, oü il fonda le monastere de 
Serperi. Il aspirait ä la solitude, et ce n’est que contraint 
qu’il consentait a s’entretenir avec ses admirateurs (par. 87). 
Il continuait ä ecarter les femmes de ces entretiens, disant 
qu’il avait connu la vie profane et qu’il craignait qu’une pre- 
sence feminine ne fasse de nouveau de lui la proie du demon. 
La femme du prince de Gaete (x) insista tellement que Nil 
finit par lui accorder une breve entrevue (par. 88). — Le saint 
re$ut aussi la visite de l’empereur Otton III revenant d’un 
pelerinage au mont Gargano. Vainement, il essaya d’entrai- 
ner Nil ä Rome, oü le saint etait venu quelques mois aupara- 
vant, pour essayer de sauver son compatriote, l’antipape Phi- 
lagathos (1 2) (par. 89-93). Mais apres la mort d’Otton III (en 

(1) Le texte ne nous dit point son nom, ni celui de son epoux. 
(2) En septembre 996, un membre d’une des familles romaines 

les plus influentes, un anti-germanique appele Crescentius, profitant 
de Fabsence d’Otton III, retourne en Germanie, expulsa le pape ger- 
manique Gregoire V, nomme par l’empereur, et lui opposa un pape 
grec, le Galabrais Jean Philagathos, qui monta sur le tröne pontifical 
sous le nom de Jean XYI. Otton III revint en Italie en fevrier 998. 
Il fit crever les yeux, couper le nez, la langue et les oreilles ä l’anti- 
pape et le deposa. A la mort de Gregoire V, il confera la papaute ä 
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1002), il changea d’avis, quitta le duche de Gaete, oü dejä il 
6tait trop celebre, et se retira au monastere de Ste-Agathe, 
situe pres de Tusculum, ä douze mille pas, c’est-ä-dire a 12 
km. 760 environ de Rome. C’est la qu’il mourut en 1005 
(par. 96-99). Cette date ne nous est pas fournie par la Vie, 
mais Sciommarus (x) est parvenu ä la determiner d’une fa- 
£on certaine d’apres d’autres monuments. Tout pres de la 
tour de l’eglise de Grottaferrata, cette inscription est gravee 
dans le marbre : ^ExoifirjQj] oäyiog Nelhog erog tgcpty\ « S. Nil 
mourut en 6513 », c’est-ä-dire en 1005 de notre ere. Cette date 
est attestöe encore par le « Codex de Basile Porphyrogenete», 
par l’ancien typicon de Barthelemy, le biographe probable de 
S. Nil, et par d’autres monuments manuscrits. 

Remarquons pour finir que la Vie de S. Nil nous donne 
egalement des details interessants sur les Juifs tres nombreux 
dans ritalie Meridionale au xe siede. 

(par. 35- pp. 282-283) : Un jeune homme assassine un mar- 
chand juif ; en revanche son beau-pere est arrete par les Juifs. 
Mais Nil reussit ä le faire remettre en liberte, en leur rappelant 
cette loi d’apres laquelle la vie d’un chretien vaudrait celle 
de sept Juifs... 

(par. 50- p. 290): Quand Nil etait malade, un medecin 
juif s’offrit ä le soigner. Nil, mefiant, le repoussa brutale- 
ment. Ce medecin s’appelait Domnoulos (ou Sabbata'i Dom- 
nulo). Amari nous raconte qu’cn 925, il fut fait prisonnier 
par les Sarrasins, lors de l’effroyable sac d’Oria (2). 

♦ 
Hc * 

Atmosphere culturelle : en cette periode troublee, il faut 
aller chercher les centres intellectuels de ritalie Meridionale 
dans les monasteres. Des villes telles que Capoue, Rossano, 
sont dissolues et frivoles. La jeunesse la’ique y est plus pa'ienne 

un autre de ses partisans, Gerbert, qui regna sous le nom de Silvestre 
II. Sur ces ev^nements et leur signification, voyez en dernier lieu 
V. Grumel, dans Revue des Etudes byzantines, X (1952), pp. 15 
sqq., et H. Gregoire et P. Orgels, dans Byzantion, XXIV (1954), 

pp. 176 sqq. 
(1) Moine erudit de Grottaferrata, qui vecut dans la premiere 

moitie du xvme siede. 
(2) Amari, o. cII, p.171, note 7. Cf. Vasiliev, o. c., pp. 224 sq. 
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que chretienne. Les jeunes gens preferent la lecture des 
livres de magie ä celle des Livres Saints et s’adonnent plus 
volontiers a la sorcellerie qu’ä la priere. Ils devaient donc 
preferer la litterature antique ä la litterature theologique. La 
masse du peuple demeure grossiere et peu civilisee. Nil, dont 
la conduite, nous l’avons vu, est parfois si brutale, apparait 
comme un etre plus cultive et meine plus police que son mi- 
lieu, Avec ses moines, il s’adonne ä la Science du temps : il 
lit et commente S. Gregoire de Nazianze, S. Basile, S. Atha- 
nase, S. Jean-Chrysostome, S. Ephrem, Theodoret, Theodore 

Studite, S. Jean Damascene. 
Il discute avec ses visiteurs au sujet des Ecritures et des 

Peres grecs qu’il connait ä fond, et son bon sens derouta 
souvent les subtils Byzantins. Il copie et fait copier des 
manuscrits. Il lui arriva de transcrire trois psautiers en 
douze jours pour acquitter une dette de trois ecus! Certains 
de ces manuscrits du xe s. sont encore conserves dans l’ab- 
baye basilienne de Grottaferrata. Les moines composaient 
egalement des chants liturgiques. Il est tres possible que Nil 
aitetudiela litterature antique et qu’il l’ait meprisee ensuite, 
comme il meprisa tout ce qui touchait au domaine profane. 
Aux xe et xie siecles, les moines de la Grande-Grece detiennent 
la culture grecque et c’est gräce ä eux qu’elle se propagea 

peu ä peu dans toute cette region. 

* 
* * 

S. Fantin : il ne me semble pas depourvu d’interet de 
dire ici quelques mots de ce saint dont il est plus d’une fois 
question dans la Vie de S. NiL C’etait un abbe de l’ordre de 
S. Basile, et il vivait en Calabre, au monastere du mont 
Mercure (par. 4). Nil, qui honorait les moines, l’aimait tout 
particulierement, et il le lui rendait bien (par. 10). Lorsque 
Nil, retire dans la solitude d’une caverne, tomba malade, 
c’est Fantin qui vint le voir et le ramena au monast&re 
pour qu’il puisse etre soigne convenablement (par. 22). — 
Un jour, le diable, sous la forme d’un Ethiopien, frappa Nil 
ä la tete d’un coup de clef. Celui-ci en fut fort accable. A la 
fete des SS. Apötres, Fantin lui ordonna de se lever et de 
lire l’encomion des Apötres de Jean Damascene. Nil obeit 
et fut gueri (par. 23). 
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Comme Jeremie dans Jerusalem, Fantin se promenait, 
la barbe et les cheveux rases, donnant aux ignorants Tim- 
pression d’etre fou, ce qui nous fait songer aux saints oaXoi 

pour l’amour de Dieu, II avait, lui aussi, le don de prophetie, 
et, dans son extase, il predit une invasion des Agarenes et 
la destruction du pays. II deplorait la decadence de la vertu. 
Les eglises etaient habitees par des anesetde viles juments ; 
les monasteres etaient detruits par les flammes, Les livres 
etaient plonges dans l’humidite et on ne pouvait plus les 
lire. 

Caryophilus voit ici une prefiguration probable du schisme 
d’Orient (x). Minasi trouve cette remarque inopportune et 
meine erronee au point de vue historique (1 2). Nous pensons 
plutöt, quanta nous, aux consequences des invasions sarra- 
sines. 

Voici, en tout cas, le passage : o/Aolcog xal avrdg neQirjei 

Ogijvoig xaraxcoxvcov rag re exx^rjalag xal rä fj,Qvaarrjqia xal 

rag ßlßXovg ■ rdg [aev Xeycov,öri Övcov xal ßoQÖovicov e7tXr\oBr\- 

aav xal fAe/AÖXvvrai • rä öe nvqtxavara, (prjot, yEyövaai, xal 

änaiXovro ■ rag öe on eßqäyr\oav xal rj%QEt(jovrai, xal Xomov 

7zov ävayvaivat ovx exo/iEV. 

Nous ne connaissons pas de Vie de ce Fantin, mais, avec le 
commentateur bollandiste, nous pensons qu’il peut etre 
identifie ä coup sür avec Fantin le Jeune (t 965), auquel est 
consacre une notice de synaxaire (3) et qui est fete le 30 ou 
le 31 aoüt. Devant le danger sarrasin croissant, il finit par 
quitter la Calabre avec quelques disciples et s’enfuit en 
Grece, oü on le retrouve pendant quelque temps ä Corinthe. 
Il se fixa ensuite ä Thessalonique et c’est lä qu’il mourut. 

(1) AA. SS., septembre, VII, p. 303, note d. 
(2) G. Minasi, o. c., pp. 294-295. 
(3) AA. SS.f aoüt, VI, p. 623 ; Syn. Eccl. CP., p. 224. Les deux 

notices presentent quelques differences dans la forme, mais pas dans 
le fond. 
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SOMMAIKE TABLEAU CHRONOLOGIQUE DL LA « VlE DE S. NlL ». 

910 Naissance de Nil ä Rossano. 

940 Nil se retire au monastere du mont Mercure. Doit le quitter 

peu apres. Se rend au monastere de S. Nazaire oü, apres 40 

jours,il regoit l’habit monastique. Retourne au mont Mercure. 

951 Invasion des Sarrasins. 

956 Nouvelle invasion, mais momentanee. 

957 Nouvelle invasion-siege de Reggio. Arabes vaincus. Treve de 

12 ans. Nil fonde le monastere de S. Adrien. 

970 Nil quitte S. Adrien et se rend ä Capoue. 

980 Fonde le monastere de S. Michel in Valleluce. 

981 Mort de Pandolphe, prince de Capoue. 

991 Abara, veuve de Pandolphe, mande S. Nil. 

992 Mort d’Abara. 

993 Mort de l’aine de ses deux fils survivants (Landenolphe) et 

exil du fils cadet (Laidolphe). 

995 Nil quitte Valleluce, va dans le duche de Gaete. Y fonde le 

monastere de Serperi. 

996 Otton III, en voyage ä Rome et revenant d’un pelerinage au 

Mont Gargano, a une entrevue avec Nil. 

1002 Mort d’Otton III. Nil quitte le duche de Gaete, se retire au 

monastere de S. Agathe, pres de Tusculum. 

1005 Mort de Nil. 

* 
* * 

9.—Vie de S. Barthelemy (t c. 1050) (x) 

Barthelemy est, nous l’avons vu, un moine du monastere 

basilien de Grottaferrata, disciple de S. Nil et auteur de sa 

Vie. II en fut le quatrieme abbe apres Nil. II mourut en 1065 

d’apres A. Mai. La Vie de S. Barthelemy a pour auteur Luc, 

(1) Bibliographie: 

P. Possinus, Thesaurus Ascelicus (Paris, 1684), pp. 429-455 
A. Mai, Nova Patrum bibliotheca, VI, 2 (1853), pp. 514-530. 
*P. G., cxxvii, col. 476-500. 
Martene et Durand, o. c., VI, (trad. latine), pp. 958-970. 
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septieme abbe de Grottaferrata, qui mourut vingt ans apres 
Barthelemy. Jacob Sciommarus, moine erudit du möme mo- 
nastere, en publia en 1728 une traduction en langue vulgaire 
italienne, qu’il illustra d’excellentes notes. Mais Sciommarus 
ajouta, changea, supprima des elements a son texte, selon que 
semblaient Fexiger les variantes des manuscrits dont il dis- 
posait. A. Mai se dit le premier a avoir publie le texte grec. 
Or, d’apres la Bibliotheca Hagiographica Graeca (x), ce texte 
aurait dejä ete publie une premiere fois en 1684, par P. Pos- 
sinus dans son Thesaurus Asceticus. A. Mai semble totale¬ 
ment ignorer cette edition princeps. Dans le Cod. Vaiicanus 

1989, date du xne siede environ, Mai a decouvert en outre 
un panegyrique de S. Barthelemy, ecrit par un moine anonyme 
de Grottaferrata, contemporain et ami du saint (1 2). Mais il ne 
faut pas confondre notre S. Barthelemy avec cet homonyme 
du monastere de St-Salvator, pres de Messine, qui vecut au 
xne s. (t post 1130) (3). — Cette Vie de Barthelemy que nous 
etudions estbeaucoup plus courte que la Vie de S. Nil, moins 
connue aussi et moins etudiee. Elle est d’ailleurs beaucoup 
moins interessante au point de vue historique. 

Analyse de la Vie de S. Barthelemy 

Prologue habituel. I] est utile de raconter les exploits des 
saints(par. 1-2). Louange du saint, Sn ovx iv rfj iöla, ovr e<pf 

opoioyktbaootg, aXX iv eregoy^coaaoig xai tjevr] yatp roaovrov rfj 

ägerfj i^ikaptpev (par. 3). Barthelemy est ne en Calabre. Ses 
parents pieux le vouerent des son jeune äge a la vie monas- 
tique. Il eut une enfance serieuse. Tout jeune, il servait les 
moines d’un monastere en allant faire leurs courses au vil- 

(1) B.H.G. (Bruxelles, 1957), I, p. 82. 
(2) Il le publie ä la suite de la Vita, ibid., pp. 530-533. Il existe un 

autre Xöyog dedi£ au saint et qui a ete publie par G. Giovanelli, 

Bollettirio della Badia greca di Grottaferrata, N. S., 4 (1950), pp. 158- 
174 et 208-234. 

(3) AJ.SS., septembre, VIII, pp. 792 sqq. ; Caietanus, o. c., II, 
pp. 136 sqq. (texte latin). Cf. F. Halkin, dans An.BolL, LXI (1943), 

pp. 208 sqq. 
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läge voisin. II s’adonnait au jeüne. Souvent, il refusait la 
nourriture que les moines lui offraient, quand il les trouvait 
ä table, et, rentre chez lui, il ne prenait pas le repas prepare 
par ses parents, pretextant qu’il avait dejä mange au cou- 
vent... (par. 4). Pendant qu’il s’eduquait ainsi, la renommee 

de S. Nil se repandait. Il avait quitte la Calabre, sa patrie, 
et apres avoir parcouru maint site, s’etait fixe en Italie. 
On constatera que l’hagiographe ne considere pas la Calabre 
comme faisant partie de la region denommee 9Irakia et 
qu’il les eite comme deux provinces differentes. 

Nil fonda un monastere en Campanie (x), oü il reunit 60 
moines, parmi lesquels vint s’enröler S. Barthelemy, qui de- 
vint un des plus fideles disciples de Nil. Souvent, le soir, 
il restait avec lui et l’interrogeait sur les Saintes Ecritures. 
Nil, devenu vieux, mourut, et Barthelemy fut son troisieme 
successeur comme higoumene, bien qu’il füt encore jeune ä 
ce moment (par, 6). Il remplit son röle avec soin. Il ecrivit 
des hymnes celebrant la Mere de Dieu, le Verbe et les Saints, 
pleins de sagesse et d’harmonie, ce qui ne l’empechait pas, du 
reste, de se livrer aux travaux manuels. Son couvent etait 
prospere et le nombre des moines augmentait sans cesse. Le 
saint fonda bientot une magnifique eglise dediee a la Mere de 
Dieu qu’il orna d’icones, de vases sacres et d’etoffes precieuses 
et dans laquelle son hagiographe a chante des psalmodies 
(par. 7). — Le saint, voulant soutenir son eglise par des co~ 
lonnes, chargea ses gens de lui en apporter (1 2), Comme une 
de ces colonnes se trouvait en un lieu eleve, les ouvriers la 
laisserent rouler sur le flanc de la montagne. Un moine de la 
communaute qui se promenait par hasard sur le chemin de 
la colonne ne la vit pas arriver. Les ouvriers crierent. Le 
moine alors se retourna, apergut la colonne et lui dit: « Ar- 
rete-toi»! et eile s’arreta... (par. 8). —Il y avait non loin de 
l’eglise un mur fait d’argile et de pierres, ä l’ombre duquel ce 
meme moine avait installe sa couche. Une nuit, le diable 

(1) Il s’agit evidemment du monastere de Grottaferrata. 
(2) Cf. P.G., cxxvii, col. 481-482, note 1. Le monastere oü vivait 

Barthelemy fut construit, paralt-il, sur Templacement de la villa de 
Ciceron ä Tusculum et c’est de cette villa que proviendraient les co¬ 
lonnes en question. 
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renversa le mur, rnais cette fois-la precisement, le moine, 
pour son salut, avait transporte sa couche ailleurs (par. 9), — 
Apres avoir raconte ces deux miracles, Lauteur revient a son 
sujet. A cette epoque, le pape etait un jeune homme adonne 
aux plaisirs (1). Pris d’un ardent desir de repentir, il fit 
appeler Barth61emy et, avec beaucoup de confiance, il lui 
avoua ses peches et invoqua sa pitie. Le saint, sans aucun 
egard pour la puissance de son rang, lui interdit d’exercer 
le sacerdoce. Le pape alors, renon$a aussitöt ä son siege et 
rentra dans le prive (2) (par. 10). — Le prince de Salerne, 6 rov 

EaXeqyvov nqtyxty), attaqua «tyranniquement» le chef de Gaete, 
6 äq%cov FatraQ, et l’emmena en captivite ä Salerne. Les pa- 
rents du prisonnier essayerent vainement de le reprendre. 
Apres avoir demande, ä ce sujet, l’avis des princes de Tus- 
culum, ils allerent trouver le saint et l’implorerent ardemment 
pour qu’il intervienne aupres du tyran. Il partit donc pour 
Salerne. Le prince, apprenant son arrivee, vint ä sa ren- 
contre, accompagne de son armee, car il connaissait derepu- 
tation les vertus du saint. 111’accueillit avec joie et Lembras- 
sa (par. 11). Un moine des environs de Salerne, au courant 
lui aussi de la celebrite et de Thumilite de S. Barthelemy, se 
trouva sur son passage et fut stupefait de le voir ainsi escorte 
de puissants personnages ; il ne voulut pas croire que c’etait 
lui. La nuit, une femme lui apparut, vetue de pourpre, tres 

(1) Il s'agit de Benoit IX, fils d’Alberic de Tusculum, neveu de 
Benoit III et de Jean XIX. J1 avait 10 ä 12 ans quand il monta sur le 
tröne pontifical. Ce fut un pape malfaisant et dissolu. En 1044, il 
fut chasse par une revolte des Romains et remplac6 en 1045 par Jean, 
eveque de Sabine, sous le nom de Silvestre III. Reintronise par la 
force, il se demit,le 1er mai 1045, du pontificat, en le vendant pour une 
somme d’environ mille lires d’argent ä Jean Gratien (= Gregoire VI) 
qui fut depose comme simoniaque par Tempereur Henri III, aussi 
bien que Silvestre III, et remplace par Clement II. Celui-ci mourut 
ä la Noel de 1046. On soup^onne Benoit IX de Tavoir fait empoi- 
sonner. En tout cas, il essaya de reprendre le pontificat et il se maintint 
ä Rome de 1047 au 16 juillet 1048, Chasse de la ville par Henri III, 
Benoit disparut et Ton conjecture qu'il prit le froc ou, plus probable- 
ment, qu'il mourut prematurement par suite de ses desordres. Cf. 
D.T.C., 2, col. 651 ; R. L. Poole, Benedict IX and Gregory VI, Pro- 
ceedings of the British Academy (1917-1918), pp. 199-235. 

(2) L/intervention du saint dans cette affaire est sürement legen- 
daire. 
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belle et qu’il reconnut comme etant la Mere de Dieu. Elle 
lui reprocha de n’avoir pas rendu hommage ä Barthelemy, 
son moine. Reveille et plein de remords, il alla trouver le 
saint et lui demanda pardon. Le prince de Gaäte, d’autre 
part, fut delivre de ses chaines et re$ut, en outre, du prince 
de Salerne de nouveaux pouvoirs (par. 12). — Le scholasticus 
Jean, originaire de Sicile, vint rendre visite au saint. Puis 
il partit pour Rome oü il visita le tombeau des Saints Apö- 
tres et resta quelques jours. Negligeant d’aller dire adieu ä 
Barthelemy, il s’embarqua pour sa patrie. Une tempete 
eclata, son navire fut ballotte par les flots et risqua meme de 
faire naufrage. L’anxiete dura longtemps. Un jour, l’equi- 
page aper$ut un bateau sur la mer. Il transportait ä Rome 
des gens d’Amalfi. Jean y fut accueilli. Arrive au port 
romain, il se fit debarquer sur le rivage, oü il put mediter a 
son aise dans la solitude. Les deux apötres Pierre et Paul lui 
apparurent, marchant sur la surface des eaux, et lui conseil- 
lerent d’aller rendre hommage au saint. Il obeit, arriva ä 
Rome, oü il lui ecrivit une lettre dans laquelle il lui deman- 
dait pardon et l’implorait pour qu’il favorisät par des prieres 
son retour dans sa patrie (par. 13-14).—Barthelemy etait cha- 
ritable. Il soulageait toutes les miseres morales et physiques. 
Lors d’une famine, indigenes et etrangers se refugierent au 
monastere. Les greniers ä ble se viderent et les agriculteurs 
eux-memes n’avaient plus de cereales ä vendre. Les moines 
souffrirent de la faim, et leurs amis refuserent de leur venir 
en aide. Le saint, desole par ces evenements, decida de partir 
pour Rome avec deux autres moines. En route, envahi par le 
sommeil, il leur demanda de lui appreter sa couche. Il s’en- 
dormit et eut une vision. Quelqu’un lui apparut, revetu de 
vetements sacerdotaux, lui reprocha sa fuite et l’engagea ä 
retourner dans son monastere. Un autre personnage, qui 
semblait etre Gregoire le Dialogos (saint Gregoire le Grand, 
comme on sait), lui remit dans la main une boite conte- 
nant un etrange parfum. Barthelemy, reveille, s’en retour- 
na au couvent. Il rencontra en cours de route un homme 
qui lui apportait 100 modioi de ble, dont le gratifiait le 
prince de Tusculum. Ce present lui permit d’augmenter en- 
core le nombre de ses actes de charite (par. 15). — Par une 
chaude journee de plein ete, des moines battaient le ble sur 
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l’aire, quand un orage violent eclata. La pluie se mit ä tomber 
ä torrent, risquant de detruire la recolte, au grand desespoir 
des travailleurs. Le saint, qui se trouvait srr les lieux, les 
reconforta et les envoya prendre du repos. Reste seul avec 
l’un d’eux, il pria et, chose curieuse, la pluie tout en conti- 
nuantä tomberdansla region, cessa d’inonderraire(par. 16).— 
Avec zele, Barthelemy, s’adonnait aux jeünes, aux veilles, 
aux travaux manuels, Comme son maitre Nil, il excellait 
dans la calligraphie, et dans cet art, il etait irreprochable et 
l’emportait sur tous les autres calligraphes (par. 17). — Le 
nombre de ses moines allait croissant. — Le couvent posse- 
dait egalement des animaux, notamment des chevaux, pour 
aider les moines dans leurs travaux. Il arriva qu’un cheval 
laisse seul, pendant une absence du saint, fut enleve par des 
voleurs. En route, Tanimal commen$a par suivre docilement 
ses ravisseurs, puis soudain, il s’immobilisa. Les hommes le 
frapperent, le tirerent par la bride. Ce fut en vain. Alors, 
ils lui firent faire demi-tour et, aussitöt, le cheval se mit a 
trotter allegrement. Ils furent ainsi forces de le reconduire 
jusqu’au monastere oü ils avouerent leur mefait et promirent 
de gagner dGsormais leur vie en travaillant (par. 18). —Bar¬ 
thelemy tomba malade. Le jour de sa mort, Leontinus, un 
pretre qui occupait un des premiers rangs au couvent, apres 
avoir chante les hymnes du matin, s’endormit et entendit 
une voix qui lui dit: « Le tröne eternel est pret pour le pere 
Barthelemy». Et ä la fin de cette journee, le saint mourut 
(par. 19). 

Miracle post mortem: Le moine Francus etait malade. 
Il ne respirait plus, ne parlait plus, ne bougeait plus. Cer- 
tains moines, le croyant mort, songeaient ä l’enterrer. Le soir 
venu, quelques freres se mirent a faire sa toilette funebre. 
Au moment oü ils commengaient ä le laver, Francus sortit 
de sa lethargie, leur parla, leur reprocha ces soins inopportuns 
et leur raconta sa vision. Il etait seul, quand soudain il fut 
conduit par deux colombes, l’une blanche, l’autre noire, dans 
une plaine inondee de lumiere et de parfums oü il aper^ut S. 
Barthelemy entourö d’une foule de pauvres, ä qui il distri- 
buait du pain. Le saint le vit, l’interrogea, lui demanda 
comment il etait venu, ce qui Tamenait et comment allaient 
ses freres. Francus repondit docilement ä ses questions. 
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Barthölemy lui dit encore de retourner au monastere et 
d’y exhorter les moines a vivre dans la tradition qu’il leur 
avait laissee. Sur quoi, il s’eloigna. Francus le suivit et ar- 
riva dans une ville merveilleuse. Barthelemy entra dans un 
magnifique palais oü il s’assit sur un tröne derriere lequel 
deux personnages etaient en faction. Voyant le moine qui 
l’avait suivi jusque la, il reitera son discours a propos de 
ses freres. Francus vit apparaitre au-dessus de sa tete une 
femme remarquablement belle, assise sur un tröne et assistee 
de nombreux anges. C’etait la Mere de Dieu. Apres avoir 
contemple toutes ces mervilles,e le moine sortit du palais et, 
toujours guide par les memes colombes, rentra chez lui. 
(par. 20-21). — Epilogue (par. 22). 

G. da Costa-Louillet. 



INTOENO AI VEBSI SUGLI OTTO ECHI 

E SEI QUATTEO EVANGEIISTI CONTENUTI 

NEL CODICE DEL MONTE ATHOS 4279 

(IVIEON 159) DEL SECOLO XV 

I recenti studi intorno agli Epigrammi sui quattro Evan- 
gelisti di A. Kominis Evvaycoyi] imyqappdxcov elg xovg xeg- 

aaqag evayyeAiardg in *Enexr}qlg 'Exaiqetag Bv£avxiva>v Enov- 

öd>v, xa (1951), pp. 254-279 e di E. Follieri Epigrammi sagli 

euangelisti dai codici Barberiniani greci 352 e 520 in Bollet- 

tino della Badia Greca di Grottaferrata, N.S. 10 (1956), pp. 
61-80 e 136-156, hanno richiamato la mia attenzione su al- 
cune fotografie del codice dell’ Athos 4279 (Iviron 159) car- 
taceo di ff. 71 del secolo xv, fatte da me da quasi un mezzo 
secolo. 

Ora mi limito all’esame di un fascicoletto di quattro 
pagine (da f. 64r a 65v) contenenti versi suir Ottoeco e 
sui quattro evangelisti, con relativö prologo pure in versi, 
la cui importanza non poteva intravvedersi dalla descri- 
zione del Lambros in Catalogue of Greek Manuscripts on 

Mount Athos, II (Cambridge, 1890), p. 38, che qui stral- 
ciamo : 

4279 (’lßtfqcov 159) Xaqr. 8. XV (cp. 71) 
11 (cp. 64a) Exi%oi lapßixoi elg xovg oxxd) if%ovg xal o nqdXoyog 

Öici axiyoyv. 

Tzqökoyog äq%exai : 

Aekxog necpvxa xmv cpaeacpöqcov pia. 

Tekog xov nkayiov <5' r\%°v : 

TJäoi Tiqocpairjv Aapaaxcbv ’lcoavvov. 

Exi%oi 39. 
12 (cp. 65a) r'Exeqoi elg xovg xeooaqag evayyeXiaxdg lapßixoi 

xov yqacpecog. 
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"Aqx. Katvfjg ayXaoi)g yvaxag xai Xoyoyqa(povg. 

TdX. Xqioxocpdqog vaxaxog xcov yovoxqoncov. 

Exl^oi 7. 

13 (<p. 65a) 'Hqcotxoi eig rd xov äyiov EvayyeXtov xeXoq. 

vAq%. Koiqavog vxpiyEÖcov Qeov i>föc; avxoyEvvyxcoq. 

TeX. ÜEVxaxoaioig 0’ äya, ev Ivdlxxq) xsxaqxy. 

Ext%oi 14. 
14 (<p. 65b) Exi%oi rjqcoixol elg xovg EvayysXioxdg. 

vAq%. Eig xdv MaxQaZov. 

Maxdatog xoöe sqyov äqiaxonovoio xXeivov xeXcovov. 

TiX. ”EvOev öXEdqoxöxov aiqsaECOv -yyßXvvE cpqsva. 

Exi%oi 17. 

Si deve principalmente alla insufficiente descrizione ed 
anche alla tarda etä del codice, se quei versi sono sfuggiti 
alle ricerche degli studiosi. 

Come per gli Evangelisti e per il Salmista, anche per l’Otto- 
eco (’Oxxcbrjxog) nei manoscritti e nelle stampe (dalle prime 
Venete alle recenti di Roma e di Atene) si trovano inter- 
calati versi in lode di ogni singolo eco 0 tono. Questi versi 
vengono poi raccolti insieme, come e stato fatto per i « ver¬ 
sus OctoSchi satis illi quidem inanes et inficeti» ristampati 
da Christ-Paranikas, AnthoL Gr. Carminum Christian., pp. 
CXXIl-CXXiv (Inc. rHxog a . Tixvy yeXovqyog oobg ayaoOelaa 

xqöxovg), che L. Sternbach, Analecta Byzantina in Ceske 

Museum filologicke, 6 (Praga 1900), pp. 291-322, n° 5, ha 
rivendicato a Teodoro di Cizico del secolo x : cfr. rec. di 
K. K(rumbacher) in Byzant. Zeitschrift, 10, 1901, p. 315. 
Ci risulterebbero invece inediti gli Extxot layßixol eig xovg 

öxxd) rjxovg segnati nel Catalogo del Lambros al n° 11. 
Si tratta di 32 trimetri giambici (un tetrastico per ogni 

tono sotto il relativo titolo) contraddistinti da un secondo 
titolo nel margine : xExqdoxi%a iayßixd (e premessa una let- 
tera ad ogni distico : ay e considerato come una sola lettera). 
£ dubbio, se questo secondo titolo sia originario 0 un’ ag- 
giunta deir amanuense (yqacpEvg), che ha premesso un pro- 
logo di 5 giambi (AdXxog Tzicpvxa xd>v (paEacpdqcov /ula) ed un 
altro di due (Tdv Eanegivov vyvov exöexov, Xöye), che non 
rivelano ne il nome del copista, n& l’anno in cui il codice fu 
copiato : a differenza dei ’layßixoi xov yqa<pEcog e degli rH- 
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QCüixol eig rö rov dyiov evayyekiov rcXog (v. n1 12 e 13 nel 
Catal. del Lambros), che nel codice di Iviron precedono gli 
£rl%oi YfQiotxol eig rovg evayyeXiardg (/. c., n° 14). 

Per comoditä dei lettori si pubblicano i versi inediti sul- 
TOttoeco (I) e si ristampano gli esametri sui quattro evan- 
gelisti secondo la lezione del codice suddetto, con i rife- 
rimenti alle relative stampe del Kominis e della Follieri 
(II, b). Sono perö pochissimele varianti dal testo stabilito dalla 
Follieri (6 In Matthaeum, v. 1 röde roßqyov] tööe egyov : 

ägioronovoio] xXeivqv add. ; V. 2 itpQaae] eydaoe perperam. 
8 In Liicam, v. 3 aacbaag] acoaag perperam : v. 4 idelxOrj] 

ifitixdr] cum codd. TBaLMcMqT et Allatio ; v. 5 evQev 

5’] evQev ; 9 In Iohannem, v. 1 ßqovrriEig] ßqovTiEig cum Md. 
Post v. 3] ]Hvdev oäeQqotqxov olIqeoecov fjßßkvvE cpQEva add. 
cum T’MdVg Crypt.Ld.S.N.Mr.Rg.B.W.Kom (dÄEdQoxrovcov 

N, oäeOqotöxov SW : d^eOgoröxeov reliqui codd.) ed hanno 
scarsa importanza per la tradizione del testo. Sono in- 
vece interessantissimi i due epigrammi che precedono nel 
retto dello stesso foglio (63) i detti quattro epigrammi sugli 
evangelisti, sotto il titolo r'Eteqoi ari%oi sig rovg rSaaaqag 

EvayyEkiordg, cioe i ’lafißixol rov yqacpEcog (sette giambi) e 
gli rHqcotxol sig rd dytov EvayyEklov rEÄog (quattordici 
giambi), che pubblichiamo (II, a), perche ci rivelano il nome 
dello scriba e Tanno in cui il codice dei quattro evange¬ 
listi fu scritto (1006). 

Essendo il codicetto di Iviron posteriore di circa quattro 
secoli si potrebbe pensare di includere la sottoscrizione me- 
trica tra le « falsche oder gefälschte Unterschriften » (v. Gardt- 
hausen, Griech. Paläogr.2, II, pp. 437-439). Invece siamo 
lieti di poterla classificare tra le « copierte Subscriptionen » 
(o. c., p. 440) o «souscriptions recopiees >> (Devreesse, Intro- 

duction ä Vetude des manuscrits, p. 54), per averne scoperto 
l’archetipo o uno degli archetipi. E il codice Teologico 28 
della Biblioteca Universitaria di Gottinga, del quäle per co¬ 
moditä dei lettori e in omaggio all’ indimenticabile mio 
Maestro Guglielmo Meyer trascrivo la descrizione dal Ver¬ 

zeichniss der Handschriften im Preussischen Staate I Han¬ 

nover 2 Göttingen 2 (Berlino 1893), pp. 324-325. 

Theol. 28 (früher 53) Pergam. 173 Bl. zu 25 : 17 cm vielfach 
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rothe Überschriften, zu Anfang der Evangelien goldene blaue 

rothe und goldene Initialen zu Anfang der Evangelien Ornamente 

in Gold und bunten Farben (byzantinische Malerei) Bl. 7b, 54b, 

84b, 133b blattgrosse Bilder der Evangelisten, fein in bunten Far¬ 

ben auf Goldgrund ausgeführt im Jahre 1006 geschrieben 

Lederband mit Holzdeckeln. 

Die vier Evangelien (griechisch). 

Zwischen Bl. 1 und 2 sind mehrere Blätter ausgeschnitten; 

Bl. 2/3 (B1. 2b stark verwischt, Bl. 3 zum Theil ausradirt) enthalten 

Stücke eines Verzeichnisses der Lectionen. BL 3 Evaeßiog Kaq- 

mavcp nebst den Canones des Eusebius in bunter Einrahmung 

( = Nov. Testam. graece ... ed. Tischendorf, ed. 8 maior, III p. 145). 

Den einzelnen Evangelien gehen in rother und blauer Schrift 

voran 'YtzöOeoiq (Karä Mardalov Evayyekiov emyEyqanrai usw.), 

KEcpäÄaia und folgende Verse : BL 6b Mardalov rode gqyov ... 

4 Hexam., Bl. 53 "Ooa tieqI XqiotqZq... 4 Hexam. und ”Eqyov 

äqiTiQETiEg... 1 Distichon, BL 83b Aovxäg rjmödvfiog... 5 Hexam., 

BL 134 Bqqvtieiq dsoepcovog... 4 Hexam. ; alle diese Verse sind 

gedruckt in A. G. Gehle’s unten zu erwähnender Beschreibung 

dieser Hs. S. 39 ff. und meist auch in Chr. Fr. Matthaei’s Ausgaben 

der entsprechenden Evangelien p. 9, 8, 11, 7. 

B1.8 beginnt nach der Überschrift Aoy/Liariadsv ra. To xarääyiov 

evayy^Tuov Mardalov (die Umstellung der Wörter ist wohl nur 

eine Folge der Raumverhältnisse, wie sie dem Schreiber innerhalb 

einer Verzierung zu Gebote standen). Kvqiaxr) tiqo rfjg Xqiarov 

yEVvrjOEOjg der Text des Matthaeus. Schluss des Johannesevan¬ 

geliums Bl. 170b : ßißkia äfiijv (roth) : teäoq rov xarä ’lcodvvrjv 

äytov EvayyEktov* nh^qdiaag elna * d6£a aoi 6 dsog äfirfv ... d6£a 

aoi, rep rEÄEiooTf} navreov rä>v xakebv %qiarög tzeXei dfirjv und in 

grösserer aber gleichzeitiger Schrift: Kvqie Irjaov %qiote vie rov 

deov eÄErjaöv fiE rov ä/nagrco^ov ’Avrcbvtov rov Makäxri (blau :) 

dö£a aoi o Osog. Am Rande des Textes sind die Zahlen der 

Capitel und Canones des Eusebius notirt; die Capitelüberschrif- 

ten stehen in rother Schrift am unteren Rande. Die Lectionen 

sind nicht nur am Rande sondern auch im Text (durch äqxtf 

und rdAog) angegeben. Im ersten Theile des Matthaeus finden 

sich am Rande hie und da sachliche Bemerkungen einer etwas 

jüngeren Hand. 

B1. 171 (zu Anfang ein Stück ausradirt, danu von erster Hand :) 

"Eteqoi ari%oi eig rovg evayyEAiaräg, (Lv ot fi&v lafißoi, ot 
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ö' rjqanxoi, ä%ovx£g oßrcoc Kaivfjg äykaovg fivoxag xai koyo- 

yqä(povg | MarOalov Mäqxov Aovxäv xai ’lcoävvrjv | ... ’Evravda 

ovväyeiqa TET£V%d)g nödq) \ <Xqiax>0(p6qog varaxog rä>v povo- 

xqöncov, 7 schlechte iambische Trimeter, abgedruckt bei Gehle 

S. 41 f. Dann : Oi r)qcoixoL : Koiqavog vxpifteöcov Oeov vidg avro- 

yEvvrjxcoq \ *E£ ovqavov äoxegoevrog in alav ävcoqovaE | ... Ov dfj 

enea aaö/jtßqcoxa ef äcpQixcov oro/^ärcuv \ ’levxa, ntvvrcöv dtä 

yAcoaocöv nvQKpdoyycov önaöcov \ &vfia) lfieqöevxi tÄrjficov avva- 

yeiqa code revijag \ Xqiaxofpoqog va^iqaioov rjde kevirä>v dvo%qrj- 

oxog äyav | ... Aäßs di niqag nvxxtöi iv itgaoi yikiadcov \ ’Exicov 

xoafioyEVEiag, dsxädi re nqög xEGaaqai * | Tlevraxoaioig 0’ a/xa 

iv ivöixxo) TExäqrf}, 14 schlechte daktylische Verse. Darnach ist 

die Hs. von dem genannten Christophoros im 6514 Jahre der Welt 

(Aera von Constantinopel), in der 4 Indiction, d.h. im Jahre 1006 

n.Chr. geschrieben. 

Das Vorsetzblatt ist einer griechischen Hs. entnommen (Xqv- 

aöarofiog neql rf\g ivadqxov oixovofttag ist beigeschrieben) ; 

ebenda und auf Bl. 1 Bemerkungen und Kritzeleien verschiedener 

Hände (bis zum 15 Jahrh.), zum grossen Theil verwischt. Bl. 7 

Eine längere Notiz (wohl in russischer Sprache), facsimilirt bei 

Matthaei, Evang. sec. Marcum, Taf. 2 unten. BL 171-173 von 

verschiedenen Händen (bis zum 13/14 Jahrh.) eine Reihe von kur¬ 

zen Gebeten, in denen auch Namen von Familien genannt werden. 

Die Hs., in der viele Wachsflecken auf lange Benutzung beim 

Gottesdienst hinweisen, erhielt im Jahre 1728 A. G. Gehle (t 1773 

als Rector in Stade) von dem ihm befreundeten Griechen Damia- 

nus (Parascevas) Sinopeus zum Geschenk ; vgl. des letzteren auf 

Bl. 2b eingeklebte Dedication. Gehle beschrieb die Hs. und gab 

Auszüge daraus in der kleinen Schrift « A. G. Gehlii Codex qua- 

tuor evangeliorum ms. in lucem prolatus, Francof. et Lips. 1729». 

Eine ausführlichere Beschreibung und Collation der Hs. veröffent¬ 

lichte dann Chr. Fr. Matthaei in seiner Ausgabe des Marcusevan¬ 

geliums (1788) S. 272-318 ; auch eine Schriftprobe des « Codex 

Gehlianus» ist dort gegeben. 

Die Hs. ist erwähnt bei Tischendorf, Edit. 8 maior, III S. 486 

unter no. 88. 

[E da correggere 89 : cfr. Gregory, Novum Testam. graece. 

Ed. octava major III, Prolegomena (1894), pp. 486-487 : 
Quattuor Evang. 89 e Von Soden, Schriften des N.T., J 
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(1902), p. 145, che qui si riporta : «e 184 (89) Göttingen, 
Univ. Theol. 28 (ol. 53), 25x18, 30 1., 171 f. Kan. Lect. 
Bilder. — Schreiber : Christophoros a. 1006. Am Schluss von 
Jo eine imploratio des Antonios 6 Makaxyg, wohl des Be¬ 
sitzers, s. xi. — Koll. von Matthaei sub. «20»]. 

In base a questa descrizione del Meyer in Vogel-Gardt- 
hausen, Die Griechischen Schreiber, p. 431, e elencato un 
XQlOTOCpOQOQ VOTCLTOS TOJV [tOVOTQOTZCÜV (oder Na^iqeiOJv) TjÖB 

kevird>v dva^QrfarQQ 1006 : Göttingen, cod. theol. 28[53], 
Evangeliarium. 

Nella nota 3 dopo la citazione del catalogo del Meyer si 
aggiunge : « Nach Soden I, 145 (e 184) war der Cod. im Be¬ 
sitz des Avrcbviog Makaxyg. Vgl. S. 38, Anmerk. 3, nella 
quäle si dice : « Mit der Erscheinung des Katalogs der Am- 
brosiana ist die Zeit des Schreibers [’Avtcovloq Makax^g 

ra%a xai fiova%og, s. xiii, nicht s. xi-xii. Soden I, 153] fest¬ 
gestellt. Im Jahre 1287 wurde auf seine Bestellung Ambros, 
gr. 357 [F. 104. sup.] geschrieben» e si rimanda a p. 379 : 
Ilavkog /Liovaxdg 1287, diä avvöqofifjg xai etjoöov rov navteqco- 
rdrov äqXteTtioxÖTzov Beqqoiag xvqov ’Avtcovlov rov Makaxr} 

Ambros. 357 [F. 104 sup.]. 
Avendo esaminato soltanto su fotografie il codice di Got- 

tinga, non siamo in grado di giudicare, se le parole aggiunte 
a fol. 107b dopo rekog rov xarä ’lcoavvrjv — Xqiordg nekei 

d/j.rjv * xvqie 5Irjaov Xqiore vie deov ektyoöv fte röv dfiaqroy- 

köv ’Avrcoviov Makaxr) siano verarnente di un possessore o 
lettore della stessa epoca («in gleichzeitiger Schrift» secondo 
il Meyer) o spettino piuttosto allo stesso omonimo arcives- 
covo di Verria, che sulla rasura delle prime sei righe del 
f. 171r («zu Anfang ein Stück ausradirt») avrebbe ripetuto 
l’invocazione di f. 107b, omettendo perö per mancanza di 
spazio le uttime parole rov ä^aqrcokov— Makäxrjv e aggiun- 
gendo piü sotto anche una data di soli tre anni posteriore 
a quella del codice Ambrosiano : erovg ßyyr) aekevrjg xv. ie 

ffktov xß' vofuxöv (pdaxa fiaqr. xdf, ecc. (= a. 1290). Le sei 
righe erase riscritte in carattere maggiore contenevano una 
sottoscrizione in parte leggibile: + erekeicodty) rö naqdv 

6elov.... rerqaevayyektov fierä rov nqatganoorok. efjödov xai 

7id0(q)) Tzokkco. ävaytvcü\oxovr. e/nov / de rov yqarpavrog 

Tzovrjftacn nokkolg. 



VERS! SUGLI OTTO ECHI E SUI QUATTRO EVANGELISTI 181 

Purtroppo non emergono le parole piü interessanti, per- 
che troppo raschiate o occultate dalle grandi lettere sopra- 
scritte. Riusci pure vano il tentativo della lettura colla 
lampada al quarzo, non contenendo I’inchiostro sostanze 

ferrose. 
Si deve poi identificare col Cristoforo scriba del codice 

Gottingense, il Xgioroydgog pova^dg registrato come persona 
diversa in Vogel-Gardthausen, p. 481 : « Xgiarocpogog pova- 

X6g 992 z.T. Mosqu. S.S. 185 (313), ff. 1-186 (loh. Klimax) 
<Sabas Tav. IV ; Amphilochius I, 21-23> ». 

Ma, mentre che questo codice Mosquense dell’ anno 992 
ha avuto tante riproduzioni fototipiche, anche presso Cere- 
teli-Sobolevski, I, 10; Lake, VII, ms. 211, tavv. 391, 4051, 
e Lefort-Cochez, tav. 64, il Gottingense del 1006 e stato 
trascurato, benche un facsimile fosse stato tentato dal Mat- 
thaei nell’ Appendix I. De codice 20, seu Gehliano, seu Goet- 
tingensi 1, seu Wetsteniano 89 allo Evangelium secundum 

Matthaeum, Riga 1788, pp. 272 ss. 
Tanto e vero che persino il Lake in Indices9Volumes I to 

X (Boston 1945) nell’ Index XIV. Mss not yet included in 

this publication, segna alla data 1006 (p. 176) : Göttingen, 
Cod. theol. 28 (53), written by Christophoros. Gregory Ev. 
89 ; von Soden e 184. 

Ed il Devreesse, o. c., p. 294 nell* Appendice : Les manus- 

crits datees all’ anno 1006 cita soltanto Mosq. Hist. Mus. 

VI, 62 (75) : Chrysostome sur Matthieu (Cereteli-Sob. I, 
12 ... avril Ivö. ö' er. £<pid' ; — Athen. Bibi. publ. Suppl. 

544 : Discours pour certaines solemnites (Lake I, 61-633) : 
juillet». 

Ben piü importante della sottoscrizione del codice Ate- 
niese che non indica il nome dello scriba e lascia incertezza 
nella lettura della data, tanto che il Lake la segna col punto 
interrogativo, e quella del Mosquense, perche ci rivela il 
nome di un attivo ed interessante amanuense : ©eoqxxvyg 

Tcmeivög xal äpaQTcohog, del quäle in Vogel-Gardthausen p. 
145, sono elencati sei codici datati tra gli anni 1004 e 1023 
e tre non datati. E Telenco non e completo : da aggiungere, 
ad esempio, all’ anno 1008 il Codice del British-Museum 
Addit. 36751, Lezionario del N.T. (v. Lake II, ms. 67, tavv. 
121-127 : ereXeicoOrj f\ naQOvaa Qeia ßißköQ ... pyvl lovvicp 
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IvdtxricövoQ erovg yQatpelaa %ciqI Oeo(pdvovg povaxov 

xal ävafjiov Ieqecoq povfjg ra>v ’lßrjqcov) e tra i non datati 
l’Ottobon. gr. 428 (a f. 300 ßißXog yqa^peloa %biqI 0eo(pdvovg 

dpaqTCokov). 

Presso Franchi de Cavalieri-Lietzmann, Specimina Codd. 

Graecor. Vatican., vedasi tav. 19 (facsim. del cod. Ottobon. 
gr. 402 deir anno 1004 e la bibliografia delle riproduzioni 
della scrittura di Teofane, il quäle avrebbe anche sottoscritto 
un contratto di vendita dell’ anno 993 ; v. Actes de Laura, 
n. 12, lin. 70). Nel Lake i codici copiati da Teofane crono- 
logicamente ordinati portano i nrt 269, 223, 96, 67, 148, 
224 e 226. Su Teofane di Iviron vedasi ora J. Irigoin, 
Pour une etude des centres de copie byzantins, in Scriptorium, 
XII (1959), pp. 196-200. 

Fu dunque confratello di Teofane e compagno di lavoro 
nello Scriptorium del monastero di Iviron lo scriba del co- 
dice Gottingense Cristoforo, del quäle e da supporre che 
neir intervallo tra il 992 e 1006 abbia copiato altri mano- 
scritti andati nella maggior parte perduti o non ancora po- 
tuti riconoscere in quanto mancanti di sottoscrizione o mu- 
tili dei fogli ove era segnata. Giä lo stesso fascicoletto del 
codice Iviritico da adito al sospetto, o che nel medesimo 
codice Gottingense che fu copiato ad Iviron nel secolo xv 
solo per quanto riguarda i versi sugli evangelisti, dopo il 
foglio 171 esistesse un foglio riservato alla raccolta dei quat- 
tro epigrammi in esametri disseminati ai fogli 6, 53, 83 e 131, 
andato perduto, o che lo scriba abbia avuto sotto mano un 
altro tetraevangelo, pure scritto da Cristoforo, nel quäle ai 
detti epigrammi in esametri precedevano pure gli eteqoi 

arl^oi eIq rovg EvayyeXiordg, cov oi pev lapßoi ol öe fjQioixoU 

e%ovteq ovtcoq (questi titoli del cod. Gottingense, che agli 
esametri premette ol rjQcoixol, sono un pö modificati nella 
copia del secolo xv : v. II), che contengono il nome di Cristo¬ 
foro e l’anno in cui scrisse il codice. 

Appunto questi versi di Cristoforo fanno sospettare che 
nel monastero di Iviron esistesse nel secolo xv anche un 
codice dell’ Ottoeco, dal quäle furono solo trascritti i tetra- 
stici giambici sugli otto toni preceduti dal TzqöAoyog öid ori~ 

%cov di 5 giambi e gli eteqoi tov yQcKpecog (due giambi) (I) e 
che il yqaqpcvQ dell’ Ottoeco allora copiato e l’autore dei versi 
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giambici premessi ai tetrastici sia lo stesso Cristoforo, che 
in fondo al codice Mosquense del 992 si raccomanda all’ amico 
lettore col distico giambico : 

*E[inqaxtov äaxöjv rrjv äväyvcooiv, <piXe9 

liilivr\oo tov yqäipavToq iv tcö ßißXlqj, 

che ripeto per me e per il compianto C. Giannelli, precoce- 
mente rapito ai nostri dilctti studi. 

Che il codice di Gottinga sia « optimae notae », come lo 
qualificö il Matthaei soggiungendo : « Tanto opere hoc co¬ 
dice delectamur eumque inter principes ponimus, quod non 
solum scriptus est a Graeco docto et diligenti, sed etiam a 
vulgaribus corruptionibus Über est» (Evang. secundum Mat- 

thaeum, Riga, p. 273), lo conferma la sana tradizione degli 
epigrammi esametrici disposti per ogni singolo vangelo, la 
quäle corrisponde al testo ricostituito sui migliori mano- 
scritti. Solo e da osservare che l’interpolazione di xXeivov 

tra äqiaTonovoio e teXcovov nel codice di Iviron (e solo in 
qüesto) e dovuta alla glossa xXeivov sovrapposta ad äqiaro- 

növoio nel codice Gottingense : indizio questo di una stretta 
dipendenza dell’ Ivironese da questo. Seguono i testi. 

Silvio Giuseppe Mercati. 

I 

E t l x o i lafißixol e i g t o v g 6 x t <b i] % o v g 

xal o nqöXoyog dia oti%o>v. 

a) AeXrog 7iEq)vxa reov (paEGipoqcov pia 

Oeöv Xeyovacov E^avaoTfjvat Tacpov 

ßqoTcöv änaXXäigavra $vtzov rrjv (pvcnv. 

Oelojv vftvqjddg %qrniaTit,°vaa %dqig, 

/na iie (pavaov twv oaßßdrcov rj^sqq. 

b) "Eteqoi tov yqcMpEoog. 

Töv EanEqtvdv vfivov Elod£%ov, Aoys, 

xal reov 7zadä>v pov Xvoov avTÖg eaneqav. 

1. Elg tov TiqdjTOV fjxov. 

Uqd)TiGTQV dafia rcq Qeg> fiieXcoöeet 
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x Xvaavxt xdg xXeZg xä>v vsxqcöv xal xdg niöag 

’IcodvvTjg cpiqtaxog ix Aa/naaxddev, 

e o$ näatv dvaaxaatv r} Xaqig keyei. 

2. Elg xdv ÖEVxsqov fj%°v. 

Kal ÖEvrsqov fiiXtOfta nqoaxpaXXEt %aqtg 

x XaoZg xv%ovai nayyEVOvg ätpdaqatag, 

Xqtarov xaraXvaavxog "Aiöov xd xqäxog 

o adivst deixco oaqxtxfjg naqovatag. 
3. Eig xdv xqtxov fi%ov. 

rAtojJ,a öe ocüxrjqiQv itgdÖEt xqtxov 

a rjdr} (pastvov xcov anotvcov rj %äqig | f. 64v 

o olg ixXvxqovxat xä ßqox'tjata ysvrj 

Xqtoxcp nqovota xrjv äqäv XeTivxöxi. 

4. Elg xdv xixaqxov xov. 
x Kal xixaqxov 8e, xov ßqoxovg öeocoxqxog 

Xqtarov nqog "Atöov aaqxtxtbg xaxrjyfiivov, 
t fiiXtOfia xEqnvöv 5Icoävvrjg evvetzei. 

xäycb nqoaaöco xfjg 9oQoqäg ÄEÄvfiEvog. 

5. Elg xov nXaytov rjX0v' 

X IJqwxov fiEÄioag fiOEV avdtg nXaytcov 

fitiXtofia Xqtaxtq xovg ßqoxovg oeocoxöxi 

a "Atöov nvXcoqcdv xal (pdoqäg dfjtaqxaöog 

aaqxdg davovarjg 6 yXvxvg ’lcoavvrjg. 

6. Elg xdv nXdytov ÖEVXsqov 9jXov. 

t Nvv aofia öotdv ix nXaylcov ifgdÖEt 

/lovorjyixtg äXXrf xtg ’Oqtpicog Xtiqa 

a/j, rjxtaxa ftvdovg rj VExqovg 

ro davfia (pqtxxdv xal atyaxco nag $dXog. 

7. Elg xdv ßaqvv $X0V' 

ß Tqtxaxov avdtg SftfiEXcoöiEt X&Q1* 

äa/na ßqoxovqym xcdv ßqoxcdv aEOtoa^ivcov 

t Xqtaxq> fiEXtxqcov rjövxaxcov nXaytcov ■ 
xaycd avvaöco xcdv xaXcdv asacoajuivog. 

8. Elg xdv nXaytov xixaqxov r/xov. 
x f,Yoxaxog ‘üftvog xsxqaötxov nXaytov 

äoftaxog (pdfjg Xvatv äqäg xrjg ndXat | f. 65r 

a ßqoxoZg neoovotv Elg dsov navxovqyixrjv 

näat nqocpatvcov Aapaoxeov ’lcoavvov. 
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II 

”E x e q o i e i q x o v g xeaaaqag EvayyeXioxaq. 

a) ’lafißixol xov yqaipecog. 

1 Kaivfjg aykaovq ftvoxaq xal Xoyoyqayovq 

MaxQalov, Mäqxov, Aovxäv xal ’lcoavvrjv 

FfvEVftaxoq Ttvofj xavxa avyyeyqacpoxag 

xal qrfxöqcov fiaxaiov yväxnv ökXvvxag 

5 maxodg de (paidqvvovxag dXßteoxaxcog 

ivravQa ovvayeiqa rex£V%d)g Ttddq) 

< Xqiaxo >cpöqog flaxaxog xd>v fxovoxqÖTicov. 

b) 'Hqcoixol elg to dylov EvayyeXlov xekog. 

1 Kolqavoc vrptfiedcov Qeov vtög avxoyevvrjxcoq 

e£ ovqavov äaxeqöevxog etc alav avcbqovoE 

xovqrjg äneiqavdqov elderjv ävdqofierjv (poqeaag9 

depq öÄÄvfiEVOLOi övavofiiaig Beklaq iieqdneaoiv 

5 ÖXßov ÖTtaarj elg alQeq’ e^£‘6Qeqov äfißißdaaq, 

ov Örj ETiea aadfißqcota dcpQixeov axofxaxcov 

ikvxa Tzivvxcbv diei yhcooo'Jjv Tzvqapddyycov ÖTiadcbv 

Qv^qj ifiEqÖEVXi xhtffxcov avvdyEiqa d>de XEtitjaq 

Xqiaxocpöqog Na^iqalcov rfde Aevixcov dvo%qr}oxog äyav 

10 ed)V öjUEigöjUEVog eivexa xcövde XrjipeoQai Xvxqov 

dfiTzkaxtcdv fxeyloxcov nkrjQog äneiqEcnov. 

AaßE de niqaq nvxxldi ev e£dai ftikiddcov 

ixecov xoafioyevEtag dexadi xe nqoq xeaoaqat 

nevxaxooloig Q’ äfxa, ev Ivdlxxco xexaqxfl. 

II 

C) Zxl%oi rjqcotxoL 

1. Elg xov MaxQalov. 

MaxQalov xöde eqyov dqiaxonovoio [xAeivov] xekcdvov, 

a) Tit. sic Iv. : "Ereqot orixoi elg reXog rwv evayyekiard>v . &v ot [lev 

ta/ußoi ol ö’ fjQcoixol exovreg ovrcog Gott. 7 (lacinia) (pöqoq Gott. 

ai , 
b) Tit. sic Iv. : ol fjqcöixol Gott. 3 ävÖQo/ukrjv Iv. 4 (xegoneoiv Iv. 

10 öfirjqö/nevog codd. 

c) 1. Kominis, p. 262, Matth. 2 : Follieri, p. 79, 6 Matth. 

1 xkeivov supra lin. add. Gott. 
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ng rdxov Eydaoe Oeiov aneiqoyafioio yvvaixog> 

fj texev äanoqov vlov, ov ov %aÖEV ovqavdg evgvg, 

Xqiardv äei £cbovra deov, ßqorov avrov idvra. 

2. Elg röv Mäqxov. 

"Oaoa tzeqI Xqtarolo Qerjydqog edvea IJerqog 

xrjQvaocov idtdaoxEV and aroyidrcov iqirlfuov 

ivddÖE Mäqxog äysiQE xal iv oeTiiöegoiv EdrjXE. 

TOvvexa xal iiEqdnEaaiv Evdyye'kog EÖEi%dr}. 

3- Eig rov Aovxäv. 

Aovxäg fimoQvfiog äxEaroqtrjg indarcoq 

äQavdrov Xqtarolo ysvog xal OeaxEÄa eqya 

arqexdcog xardTiE^E xal <hg Qävev äftfiE a<a>d)aag 

xal ndkiv ex rvfißoio doqdov ftEqönEOtv 

evOev ovqavlrjv vndq ävrvya narql (paavdfj. 

4. Eig rov ’lcoavvrjv. 

BqovrrjEic dedcpcovog 'Iayavvrjg navaqiarog 

nqcorordxov oo<ptrjg vnEqaq%iov evqaro aq^rfv, 

nqcorotpavfj yEVErfjqa Oeov Oeöv avroyEVEQXov, 
evQev oXeQqoroxov alqdaecov ijfißXvvE ygeva. 

2. Kommis, p. 267, Marc. 2 : Follieri, p. 79, 7 Marc. 

3. Kominis, p. 270, Luc. 2 : Follieri, p. 80, 8 Luc. 

Srixoi YjQCoTtcoi praem. Gott. 

4. Kominis, p. 274, Io. 4 : Follieri, p. 80, 9 Io. 

1 Bqovrieig codd. 



L’EMPEKEUR ALEXIS ET LE CONTE ETHIOPIEN 

DE L'HOMME ENSEYELI DANS LA MINE 

La litterature ethiopienne nous a conserve un riche tresor 
de contes et traditions de I’Europe Occidentale au Moyen 
Age dans la collection du « Livre des Miracles de Marie », 
qui fut traduit du frangais en arabe, dans 1’Orient Latin, 
entre 1237 et 1289, et, apres, de l’arabe en ethiopien, dans 
la deuxieme moilie du xive siede. Parmi ces contes, on trouve 
celui d’un mineur enseveli dans une galerie de saminepar 
un eboulement et miraculeusement sauve. L’histoire de la 
transmission de ce conte a un certain interet pour les me- 
dievistes, parce que le mineur miracule, dans une des ver- 
sions occidentales, n’est plus un ouvrier, mais un souverain : 
« l’Empereur Alexis de Constantinople », qu’on a pu identifier 
avec Alexis Commene (l). 

Nous avons le texte ethiopien en deux redactions diffe¬ 
rentes : la premiere se trouve dans un ms. de la Bibliotheque 
« Giovardiana » de Veroli (au Sud de Rome, dans la pro- 
vince de Frosinone); et dans un ms. de la Staatsbibliothek 
de Berlin ; la deuxieme redaction est dans le ms. du British 
Museum Or. 652 (= Wright 77). Je donnerai ci-apres le 
texte ethiopien (et la traduction fran^aise de ce texte) selon 
le ms. de la Giovardiana (qui a un colophon date de 1517 
A.D.), en tenant compte des variantes du ms. de Berlin (qui 
est de la fin du xvne siede ou debut du xvme). J’ajouterai 
quelques references ä la traduction (anglaise), publiee na- 
guere par Sir Ernest Wallis Budge (2), du conte selon le ms. 

(1) Cf. mon article : La litterature ethiopienne dans Vhistoire de la 
culture midievale, dans Annuaire de VInstitut de Philologie et d’His- 
toire Orientales et Slaves de VUniuersite de Bruxelles, XIV, 1954- 
1957, p. 24. 

(2) E. A. Wallis Budge, One hundred and len miracles of Our 
Lady Mary translated from Elhiopic Manuscripts for the most pari 
in the British Museum, Londres, 1923, pp. 291-294. 
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du British Museum (qui est du xve siede), quoiqu’on ne puisse 
pas dire, ä mon avis,laquelledesdeux redactions ne represente 
pas une version deja remaniee de la traduction originale. 

(f. 36*) mUA” : hth* * -0hfl. * dUlt • ht/ll ’ h9°h^"° » 

« AhlUh^i » s £-?*7A « MlAA, s 

s mA^/i* • hp^Ah * « mj&i-nc: iwa • aaw-a- j 

AA^ s mj&iMi • «»nh ■■ AhU'rt* S h,h£ S 'i'fiA'f* ! (Dhthß. * ®7 

um s «fcA S mhrh£ : «P-W* s mOtPCÄ' : £*CU«» s A"l? < flA 

«7 i Afc^TIfcto I 4»Ä-A^ 1 £-?*7A : IltiAh. » •tCfT ’ mA'i.'f* i 

h9°A*i * hin i jwia : hhinh*? * hl-11 ■hhyvj * jä/Pp • 

mM ! fcAfrlli. » flW-A- I A-ne H mJP.1L i i fcAfrlh « hl 

HM ■■ fl^JK-A? :: mifl£ ! 'filt-'lr 5 ««“PAA • hin • .fti-nc • In» 

TI a rnhyn : (lh ./.'?• i AA^ i hön'PAA • * 9"AA i rt-nfc » 

"Irfl s «7hJM •■ mc4» s m-fK-C s h«® * £thZ& • Ahat* i 

lfit’1■ * mc:4» ! hm- : -CK-*: b mh>H « ph£ « 9”AA i A-nh * 

mjt-f» ! • AAA.U’o»« : m£flp* i Am-h-f: : -nhA. • HJ&l-n 

C I im « Ahllltfn * frJWrt* « JC11A » fltlAh» i «TC^P" i m 

A-S.-f* s h9°4tl s hA«® S m«h-|! ! : m-Am * mA-CIhrt * hA s 

UAm. s 9”AA.u* I InV- 1 flto-n : h<<. s «7h£? » mmAh- • «Pm-i * 

Afl s A9”0* * JWfl s 1UA^’ s A«7h£? a mhh°7.c?o»- s h<» > 

•/•CA s m-ft-A s -nhA. s nrli-fc'A s hm«pm* : AdlhP» s mhAdi- « 

miw«P : A-nhA.-fJ • if-A- * H»i> b mA°l9 • flhPü* : -nh? • 

^ : AAA : 9°^* « m^ll, s i • Ä‘71A > fllflA 

h, s «71:^9° s mA3/I* : h9wAlfl 1 hl-b ■ Ph9°6 1 • A9°;P 

p s Hh«» s fi&iXi,» mje-i-nc: * fl'jAiu ■ aaw-a- i aaü* b hT 

1* S Hh.^Ä-^>h.P- » h9°Hli: : T* : h<m : h.fiW* * A-Ofc i 

Anü'T^] b An,t i vcntft iiä < öa^ * >»<i»äpöa] b ns * ^»taa 

.P-Vl^.ß] B <Dj^+ i * AÖA,lffl»-] B <D£+ » AAA*lftf°< i *^öj^Tr 

nfrcn 1^] BHll'U TrüA^] B -vtJAi: A^öj^V] B <d 

TriA/h-] B om. AÖAr?°^'] B om. Hh.^Jt^Trn.f-] B hmf£$7r\i.p 

aa«*^ * Avm>»*> i i jc^-ia * n| i * ^ah] b ha«*^ i a^v 
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« II y avait un homme dans le pays d’Aragon du territoire 
de Cappadoce. II aimait beaucoup Notre-Dame la Sainte, 
doublement Vierge, Marie, Mere de Dieu ; et il celebrait toutes 
ses fetes en offrant en oblation aux ecclesiastiques : un pain, 
un verre de biere, une lampe et dix drachmes d’encens, au 
nom de Notre-Dame la Sainte, doublement Vierge, Marie, 
Mere de Dieu ; et il disait: 0 ma Dame, tu connais ma misere 
et je t’aime de tout mon coeur. Et David a dit:« 0 Seigneur, 
je t’aime avec (toute) ma force >> (x). Et pendant longtemps, il 
fit comme cela. Puis, un jour, il alla avec d’autres a unemine 
d’or et d’argent pour creuserlä, afin de trouver quelque peu 
d’or ou d’argent. Mais, pendant qu’il creusait avec les autres, 
la mine s’ecroula sur eux et ensevelit cet homme qui celebrait 
les fetes de Notre-Dame la Sainte, doublement Vierge, Marie, 
Mere de Dieu, parce qu’il etait ä l’interieur; tandis que ceux 
qui etaient avec lui se trouvaient plus pres de l’entree de la 
mine ; et ainsi ils purent sortir en häte, aussitöt qu’ils enten- 
dirent le bruit de l’eboulement de la mine. Et sachant que 
cet homme etait reste seul dedans, ils gemissaient en pleurs 
et criaient; et ils informerent sa femme de ce qui lui etait 
arrive. Ayant entendu cela, eile pleura amerement pour 
son mari; et eile dit: « 0 Notre-Dame, Sainte, doublement 
Vierge, Marie, Mere de Dieu, tu sais de quel amour mon 
mari t’aime et comment il celebre chaque fois tes fetes. 
Pourquoi donc ne le sauverais-tu pas de la mort? Afin que 
ceux qui celebrent tes fetes ne puissent pas douter et dire : 
si c’etait pour la priere de Notre-Dame la Sainte, doublement 
Vierge, Marie, Mere de Dieu, Elle aurait sauve cet homme qui 
celebrait chaque fois ses fetes. Donc s’il a eu ce malheur ä 
cause de ses peches, (f. 36v) que sa volonte et la volonte de 
son Fils soient faites! » Et eile ne cessa de donner un pain, 
un verre de biere, une lampe et dix drachmes d’encens, 
comme faisait son mari. Elle passa comme cela dix mois. 

Quant ä son mari, lorsque la mine d’or s’ecroula sur lui, 
Notre-Dame la Sainte, doublement Vierge, Marie, Mere de 
Dieu, lui apparut; et eile retint avec son bras la mine afin 

(1) Ps.XVII, 2, dans la Version ethiopienne. La Vulgate a : «Di- 

ligam te, Domine, fortitudo mea ». 
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qu’il ne füt pas enseveli. Et eile porta deux longues pierres 
et les mit ä droite et ä gauche de lui et fit poser (la galerie de) 
la mine au-dessus des pierres, et cela fut pour lui comme 
un toit. Elle lui portait aussi ä manger : un pain, un verre 
de biere et la lampe, que sa femme ä lui offrait en oblation ä 
l’eglise et aux ecclesiastiques, comme le mari avait dejä fait. 
Mais, un jour, les ecclesiastiques disputerent entre eux et 
accuserent l’econome de l’eglise en disant: « Nous voyons 
que chaque jour cette femme offre des oblations et les depose 
dans l’enceinte de l’eglise ; mais lorsque nous sortons apres 
la celebration de la Messe, nous ne trouvons plus rien. C’est 
toi donc qui voles les oblations de I’eglise? » L’econome 
repondit: « Messeigneurs, je vois moi-meme ce que vous 
voyez offrir, mais je ne sais pas qui le prend >>. Alors ils le 
chasserent de l’eglise a cause de ce forfait. 

Et, lorsque les termes du temps dont nous avons parle plus 
haut (les dix mois), furent accomplis, des hommes allerent 
a la colline de la mine d’or pour creuser, comme d’habitude. 
Mais lorsqu’ils eurent commence a creuser, ils entendirent 
la voix de l’homme qui avait ete enseveli sous la colline de 
la mine d’or ; et il leur disait: « Creusez donc vers la gauche !» 
Quand ils entendirent cette voix, ils se rejouirent beaucoup. 
Mais ils soup^onnerent que c’etaitundiable ; et ils dirent: «Cer- 
tainement oü il y a de l’or, lä sont les diables. Venez, creusons 
fortement pour trouver de l’or». Et ayant creuse, ils am- 
v&rent la ; et il vint a leur rencontre. Ils le virent et s’eton- 
nerent. Mais il leur dit: « N’ayez pas peur! Je suis un Tel. 
Venez voir le miracle de Notre-Dame la Sainte, doublement 
Vierge, Marie, Mere de Dieu ». Il les guida ä cet endroit et 
leur montra le pain, le verre avec la biere dedans, et aussi 
la lampe qui resplendissait. Et il leur dit: « Notre-Dame la 
Sainte, doublement Vierge, Marie, la Misericordieuse, est 
apparue. Elle a retenu avec son bras la mine et l’a posee 
sur ces pierres que vous voyez. Chaque nuit Elle portait 
le pain et un verre de biere et aussi la lampe resplendissante 
devant Elle, qui la tenait en main ; et Elle me disait: «Ne 
crains rien! Mange ce pain et bois ce verre de biere ; et la 
lampe s’illuminera jusqu’au moment oü tu seras sorti, le 
jour que je voudrai, et je te ferai jouir de la joie imperis- 
sable ». 



l'eMPEREUR ALEXIS DANS UN CONTE ETHIOPIEN 193 

Lorsqu’ils entendirent cela, ils furent etonnes et emer- 
veilles et ils conterent ce fait au chef du pays. Ils arriverent 
alors avec tous les gens et regarderent ce miracle ; et louerent 
Dieu et remercierent la Sainte, doublement Vierge, Marie, 
Mere de Dieu, qui avait sauve celui qui Faimait d’une mort 
malheureuse et terrible. Et cet homme renon^a au monde 
et se fit moine, et sa femme aussi; et il resta ä servir Feglise 
de Notre-Damela Sainte, doublement Vierge, Marie, Mere de 
Dieu, pendant toute sa vie, jusqu’ä son depart de ce monde, 
et il herita alors le royaume des cieux avec les saints mar- 
tyrs ». 

Si Fon compare cette redaction ä celle qui nous est attestee 
par le ms. Or. 652 du British Museum, on peut remarquer 
quelques divergenccs, dont voici les principales : 

a) le pays oü le miracle a eu lieu, n’est plus : « Aragon 
dans le territoire de Cappadoce», comme dans les mss G et 
B ; mais generiquement: « un pays d’Europeens», dans le 
ms. British Museum (x). 

b) il n’y pas d’intervention directe de la Sainte-Vierge 
au moment de l’eboulement dans la mine, comme c’est le 
cas dans G et B, mais les deux pierres font bouclier pour le 
mineur, «par la volonte de Dieu ». 

c) la duree du sejour du mineur miracule dans la galerie 
ensevelie est de dix mois dans G et B, mais de douze jours 
dans Or. 652. 

J’ai dejä dit que Or. 652 a ete ecrit durant le xve siede ; 
tandis que G et B representent une tradition qui va de 1517 
ä la fin du xviie siede. Seulement l’examen complet de la tra¬ 
dition manuscrite du « Livre des Miracles de Marie » en ethio- 
pien nous permettra de reconstituer l’histoire de la transmis- 
sion de ce conte en Ethiopie. Actuellement, puisqueles mss. 
examines en detail sont peu nombreux, proportionnelle- 
ment (1 2), on ne peut que conclure en soulignant l’existence 
de ces deux versions differentes, au moins. 

(1) Je corrige en Afrengi la denomination «Afrurgi» de la traduc- 

tion Wallis Budge, qui n’est certainement qu’une mauvaise lecture. 

(2) Cf. Il Libro etiopico dei Miracoli di Maria e le sue fonti nelle lei- 

terature del Medio Evo Latino9 Rome 1943, pp. 23-70 ; Due codici 
13 
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Le conte du mineur sauve n’a pas ete identifie jusqu’ici 
dans les collections arabes ; mais il faut ici considerer que 
seulement peu de mss. arabes du Livre des Miracles de Marie 
ont ete etudies jusqu’ici (x). Toutefois il n’y a pas le moin- 
dre doute que notre conte existe dans les recueils occiden- 
taux et que, par consequent, il est arrive en ethiopien, avec 
le reste de la collection, par Tentremise de l’arabe. 

Or, en examinant la tradition occidentale, laquelle est 
bien complexe aussi, je crois pouvoir arriver — tout au 
moins pour le moment —ä identifier plusieurs redactions : 

a) la redaction qui nous est attestee ä la date la plus an- 
cienne, se lit dans l’opuscule De bono suffragiorum, oeuvre 
de S. Pierre Damien (n. 1007 ; m. 1072 A.D) (2). La scene 
est situee ä Chiavenna, aux bords de la Mera, au Nord du 
Lac de Cöme. La un groupe de pauvres ouvriers, ä la re- 
cherche de quelque gain, « de saxea terrae vena lebetes ex- 
sculpserant». L’un d’eux avait oublie ses fers dans la galerie 
de la mine ; il revient sur ses pas, mais, lorsqu’il est entre 
dedans, un eboulement le bloque sans espoir de sortie. Ses 
compagnons ne peuvent pas le liberer. « Postmodum vero 
necdum labentis anni prorsus evoluto circulo »,ils reviennent 
sur place ; et, ayant creuse au meine endroit, trouvent leur 
ami encore vivant et « cum hymnis et laudibus exalta- 
tionis » le ramenent au village. Le mineur miracule leur dit 
que, depuis lejour de l’eboulement:« quotidie mihi brevis 
avicula columbae similis advolavit et in ore suo nivei mihi 
panis oblatiunculam detulit». Mais encore « solo uno die, 
quoniam ad me dapifera mea consueta non venit intolera- 
bilis me famis inopia cruciavit». On apprend ensuite l’ex- 

di Upsala del Libro etiopico dei Miracoli di Maria (dans Studi Orien- 

talistici in onore di G. Leui Deila Vida, Rome 1956, vol. I, pp. 151- 

179) ; Il codice della Staatsbibliothek di Berlino del Libro etiopico dei 

Miracoli di Maria (dans Riuista degli Studi Orientali, XXXII, 

1957, pp. 377-396). 

(1) Cf. Louis Villecourt, Les collections arabes des Miracles de 

la Sainte-Vierge, dans Analecta Bollandiana9 XLII, 1924, pp. 21-68 

et 226-287 ; et II Libro Etiopico dei Miracoli di Maria (cit6 plus 

haut, p. 193, n. 2), pp. 148-157. 

(2) P. L. Migne, t. 145, c. 567-568. 



l’eMPEREUR ALEXIS DANS UN GONTE ETHIOPIEN 195 

plication de ce prodige : c’est parce que la femme du mineur 
enseveli «fecerat pro anima eius sacramentum hostiae sa- 
lutaris offerri ; uno autem die inhorrescente brumalis incle- 
mentia temporis attingere limen ecclesiae supersedit >>, 

S. Pierre Damien tient ce recit d’une source orale : « nam 
venerabilis senex Petrus sacerdos et monachusqui jam Septua¬ 
ginta fere annos sub jure Nonantulani monasterii religiöse 
vixit, nunc etiam in hac eremo vitam ducit angelicam, mihi 
saepe narravit quod ipsequoque fratrum a Comani lacus con- 
finio venientium relatione cognovit >>. II s’agit donc de Pierre, 
jadis moine dans l’abbaye de Nonantola (pres de Modene), 
et qui, pendant que S. Pierre Damien ecrivait, etait avec 
lui dans l’ermitage de Fonte Avellana, dans les Marches. 

b) une deuxieme redaction, qui a eu une diffusion remar- 
quable, remonte ä Pierre le Venerable, l’illustre abbe de 
Cluny (n. ca. 1094 ; m. 1156) et ä son petit traite De mira- 

culis. 

Pierre le Venerable place son recit (x) dans la region de 
Grenoble («in Gratianopolitano episcopatu»), dans un petit 
village pres d’un gisement de minerai de fer (« et villa quam 
iidem homines incolunt Ferraria nuncupatur »). Un mineur 
qui creusait dans une galerie ä la recherche des materiaux 
ferrugineux est enseveli par l’ecroulement de la voüte de 
la mine, a l’entree de la galerie. Sa femme le croit mort; 
et, pendant une annee, eile fait celebrer une messe en suf¬ 
frage de son mari, « pro eo panem et candelam offerens >>. 
Toutefois « una in anno hebdomada exstitit qua mulier aliis 
intenta negotiis missam, ut proposuerat, marito providere 
neglexit». Apres une annee («totius anni fere emenso tem¬ 
pore »), les mineurs reviennent creuser a la meme place ; 
et ils retrouvent leur ami vivant. II leur ditque, apres l’e- 
boulement, «subito mihi jam pene deficienti cum pane 
simul et lumine quinam astitit qui me confortans et ad cibum 
capiendum admonens, tetras tenebras illas candela quam 
ferebat clarissime illustravit». Ce meme personnage celeste 
lui apporta chaque semainela meme nourriture et la lampe, 
pendant toute l’annee, « excepto unius hebdomadac spatio 

(1) P. L. Migne, t. 189, c. 911-913. 
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quo mihi praesentiam suam munusque solitum, nescio qua 
de causa, subtraxit >>. Le mineur sauve suit ses amis au 
village oü on lui explique les circonstances du prodige. 

II n’y a rien a deduire de la place de ce recit dans le De 

miraculis, parce que, justement apres notre conte, Pierre le 
Venerable insiste explicitement sur le fait qu’il a redige son 
ouvrage sans tenir aucun compte de la Chronologie des 
evenements prodigieux dont il parle: «Servassem tem- 
pora ipsa cum rebus gestis si eo ordine utrumque simul a 
relatoribus accepissem. Sed quia quandoque quae prius facta 
fuerint ultima didici, quae posterius facta in primis accepi, 
necessitas mihi facta est non eo tempore quo res gestae sunt, 
sed eo tempore eas scribere quo relatae sunt». 

c) Une troisi&me redaction se trouve encore dans le Dialogus 

Miraculorum de Cesaire de Heisterbach (n. ca. 1180; m. 
1240 A. D) (x). Ici le miracle se passe en Allemagne, dans le 
diocese de Treves, ä Wanebach (qui a ete identifie avec : 
Nieder-Wambach dans le Westerwald). Deux hommes tra- 
vaillent dans une mine d’argent: Tun en haut, l’autre en 
bas. Les parois de la galerie s’ecroulent; celui qui etait au- 
dessus meurt en tombant sur les debris ; le mineur qui etait 
en bas est enseveli. Sa femme aurait voulu faire celebrer 
pendant une annee une messe pour Tarne du mineur, qu’elle 
croit mort; mais n’ayantpas d’argent, eile « singulis diebus 
in ecclesia coram altari pro remedio animae eius thus incendit, 
tribus tantum diebus neglectis». Apres une annee entiere, 
les mineurs creusent dans le meine endroit; et celui qui 
etait enseveli fait entendre sa voix. « Illi primum putantes 
fantasma esse », sont enfin persuades de continuer leur travail 
jusqu’ä la galerie, oü ils trouvent leur camarade vivant. 
II leur explique comment, pendant toute l’annee, « singulis 
diebus tali hora diei, quodam odore aromatico ita suffi- 
cienter refectus sum ut tota illa die usque ad eandern horam 
neque manducare neque bibere delectarer. In toto hoc anno 
per tres tantum dies eodem odore carui, et tune fame pene 
mortuus fui». Ainsi il avait ete sauve par l’offrande de l’en- 
cens que sa femme faisait a Teglise. 

(1) Caesarii Heisterbacensis Dialogus Miraculorum, cd. Strange, 
Gologne 1851, p. 252-253 (D. X, n» 52). 



L’EMPEREUR ALEXIS DANS UN CONTE ETHIOPIEN 197 

d) Une quatrieme redaction jusqu’ici inedite, nous a ete 
conservee dans le ms. du British Museum Add. 18364, du 
xive siede. C’est le conte n° 67 de ce recueil. Je ne le con- 
nais que par le catalogue de J. A. Herbert (*), qui en resume 
le contenu ainsi : «Miner kept alive by his wife’s oblations » 
et ajoute la reference aux deux autres redactions de notre 
recit qui sont aussi dans le meme ms., sous les numeros 33 
et 115. II n’y a pas de doute qu’il s’agit du meme conte. 
Mais Yincipit revele une localisation differente :« Est quedam 
villa in Yspania que dicitur Argentena ». On a aussi localise 
en Espagne ce recit, comme on l’avait dejä fait au lac de 
Cöme, ä Grenoble, ä Treves! 

e) Enfin, les evenements se deplacent dans TEmpire By- 
zantin et le protagoniste n’est plus un pauvre mineur, mais 
TEmpereur Alexis. II nous faut regarder de pres cette attri- 
bution qui ne manque pas d’interet. 

Notre source la plus ancienne est le ms. de la Bibliotheque 
Nationale de Paris, Lat. 5268, qui a ete attribue par A. Mus- 
safia au milieu ou ä la fin du xne siede. Selon ce ms. edite 
par Mussafia (1 2) avec les variantes du Lat. 5267 plus recent 
(du xme siede) : « Imperator tertius Constantinopolitane 
civitatis, nomine Alexius, a terra metalla educebat ; cuius 
uxor, Jordana nomine, tanto affectu Dei Genitricem dilige- 
bat ut ad imaginem eius super altare positam, quam ipsa 
mire fabrice ex proprio fieri fecerat, septies in die et media 
nocte adcedens Sanctiseime Virginis auxilium postulabat». 
La mine, que l’Empereur faisait creuser, s’ecroule ; «ipse 
autem Imperator in angulo fovee latuit >>. L’Imperatrice 
fait celebrer, pendant une annee, une messe pour l’äme de 
TEmpereur qu’on croit mort Mais la Sainte-Vierge « ad 
eius virum veniens pie consolabatur et angelos ei comites 
ac custodes deputans, tempore quo missa pro eo celebrabatur, 
spiritualem cibum ipsa ministrabat et dicebat: Hec per me 
tibi tua uxor fidelis mittere procurat». Apres une annee, 

(1) J. A. Herbert, Catalogue of Romances in the British Museum, 

vol. III, Londres, 1910, p. 611. 
(2) A. Mussafia, Studien zu den mittelalterliehen Maria-Legenden, 

dans Sitzungsberichte d. K. u. K, Akademie der Wissenschaften, 

Vienne, Bd. 139, 1898, I, p. 41. 
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la Sainte-Vierge apparut en reve ä l’Eveque et lui ordonna 
de creuser la mine pour sauver l’Empereur : ce qui fut fait 
aussitöt. 

La merae redaction se trouve en vers dans le Recueil 

Lyonnais (Bibliotheque Nationale, Paris, Fr. 818), de la 
deuxieme moitie du xme siede. 

En Constaninoble jadis 

ot un enpereor assis, 

qui Alexis ere apellez, 

nobles estoit et alosez ; 

perfon faisoit chaver en terre 

por minere d’argent fors traire. 

Farne ot qui ot nom Jordana, 

de fin euer amoit nostra Dame, 

s’ymage fait faire avoit, 

desus l’auter mise 1’avoit; 

set fois lo jor et a mie nuit 

li venoit dire son salu, 

conseil li queroit et ahie 

come a celui ou mout se fie. 

L’Empereur va visiter la mine « por veoir cum un le fei- 
soit» ; et il est surpris par l’eboulement: « dedenz la fosse fu 
enclos». L’Imperatrice fait celebrer la messe pendant une 
annee; mais, entretemps, a l’Empereur 

por la priere de la fame 

la sainte gloriose Dame 

confort li done et aiue, 

angels li baille qui le gardent 

que nule riens mal ne li face. 

Quant un sa messe celebroit, 

spirital conduit li donoit; 

quant lo li bailloit si disie : 

Te fiais moiller co t’envoie. 

Puis Notre-Dame parait ä l’Eveque en Vision et«si li dist» : 

Coite toi et ne tarder gaire ; 

demain va a la fosse traire 

TEmpereor que i ai garde. 

en joi, en bien et en sante. 
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Et l’Empereur est ainsi sauve (x). 
De meme encore, au xme siede, TEmpereur Alexis est le 

heros de notre conte dans les Cantigas de Santa Maria d’Al- 
phonse X le Sage, le fameux Roi de Castille (1 2). C’est la can- 
tiga n° 131. 

1. E d’est’un miragre de que gran sabor 

aueredes, direi que fez a Sennor, 

a Madre de Deus, por un Emperador ; 

et en oyrdes filläd’ y lezer. 

2. Est* Emperador nom’ aui’ Aleixi 

de Costantinobre, per com aprendi ; 

et ssa moller Jordana, segund’oy, 

ond’era ben casad’e a seu prazer. 

3. Bon chrischäo era el et de bon sen ; 

ela ä Uirgen amaua mäis d’al ren. 

Un jour l’Empereur Alexis « foi ueer metal || d’üas sas 
mineiras, ben dentr’en un ual». « Tirauan de prata en aquel 
lugar»; TEmpereur y entre et, ä cause de Teboulement 
soudain, reste enseveli dedans, L’Imperatrice « muitas messas 
fez cantar des enton 11 ben ata un ano e dar offre^on ». 

E d’aquest’ aueo, por quant’aprix’eu, 

que en tod’ess’ ano a comer Ile deu 

ao Emperador a Madre do seu 

Sennor Jhesu-Cristo per seu gran poder 

E angelos muitos fazia vijr 

a estar con el et sse d’el non partir 

polo conortar et o fazer dormir 

et d’aquela coita a medo perder. 

Cela ä cause de la priere et de la foi de rimperatrice. Apres 
un an 

de noit’ en uision o Patriarca uiü 

a Santa Maria que Ile descobriü 

tod’aquest’e fez-ll’o entender. 

(1) Texte edite par Mussafia, loc. cit., p. 42. 

(2) Cantigas de Santa Maria de Don Alfonso el Sabio, ed. Marquis 
de Valmar, Madrid (Real Academia Espanola), 1889, vol. I pp. 196- 
198. 
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Le Patriarche informe TImperatrice de sa Vision; on va 
creuser ä la mine et TEmpereur Alexis est sauve. 

Enfin, il faut remarquer que dans un recueil latin des Mira- 
cles de Marie edite jadis par T. F. Crane (x) d’apres un ms. 
de la fin du xme siede, les noms de TEmpereur et de Tlmpe- 
ratrice ne figurent pas. En effet, le recit commence tout 
simplement:« Imperator tertius Constantinopolitane civita¬ 
tis dum super artificibus fodientibus metalla insisteret» ; et 
TImperatrice est indiquee seulement comme « uxor autem 
eius Beate Virginis valde devota ». La suite de cette narra- 
tion ne presente plus de divergences avec les autres recits 
de la m£me redaction (l’Empereur enseveli; Tlmperatrice 
qui fait celebrer une messe « per annum integrum»; Tappa- 
rition de la Sainte-Vierge ; Tordre final donne ä Tfiveque 
d’aller sauver le Souverain). 

Regardons maintenant de pres les details de ce long expose 
des cinq redactions de notre conte ; et cela surtout en rapport 
avec la cinquieme redaction, qui a pour heros Tenigmatique 
« Empereur Alexis». Avant tout, il est bien evident que le 
deplacement, ou tout au moins la localisation du recit, ä 
Constantinople et le fait que le protagoniste n’est plus un 
ouvrier quelconque, mais TEmpereur, ont eu comme conse- 
quence pour le conteur la necessite d’expliquer la presence 
du Souverain dans une mine au moment de Teboulement. 
Le conteur (du xiie siede) du ms. de Paris Lat. 5268 n’avait 
paseprouve d’embarras ä cetegard ; et il commence laconi- 
quement: « Imperator... a terra metalla educebat », sans trop 
de nuances. Mais un siede plus tard, Tauteur de Paris, Fr. 
818 (Recueil Lyonnais), croit utile de preciser que TEmpereur 
visitait la mine « por veoir cum un le feisoit»; et la meme 
notation se trouve dans la cantiga d’Alphonse le Sage («foi 
ueer metal || d’ü as sas mineiras ») et, avec quelque menage¬ 
ment en moins, dans le ms. publie par Crane («dum super 
artificibus fodientibus metalla insisteret»), comme nous ve- 
nons de voir. 

(1) T. F. Grane, Mirades of the Virgin, dazis Romanic Review, II, 
1911, p. 245-246 (le ms. est dans la President White Library de la 
Cornell University, oü il porte la cote B 14). 
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En outre, puisque la femme qui demande et obtient rIn¬ 
tervention miraculeuse de Marie est dans cette redaction 
l’Imperatrice, on ne lit dans aucun des recits de ce type 
la deplorable omission de 1’offrande ä la Sainte-Vierge pour 
quelques jours, omission qui, dans les autres redactions, a la 
fächeuse consequence de faire rester pour un temps le mineur 
enseveli sans le secours providentiel pour son alimentation. 
On ne pouvait pas attribuer a l’Imperatrice une teile negli- 
gence! 

Deuxiemement, on voit bien qu’un autre groupe de 
divergences de la redaction « Empereur Alexis » depend du 
fait que celle-ci a ete inseree dans la grande Collection du 
«Livre des Miracles de Marie ». Ce que j’ai appele ailleurs 
«le raccord pieux » est change donc necessairement: de la 
valeur des suffrages pour les defunts (S. Pierre Damien) a 
l’heureuse influence de la Messe (Pierre le Venerable) ou de 
roffrande ä l’eglise (Cesaire de Heisterbach), on passe, dans 
la derniere redaction, aux effets bienfaisants de la devotion 
mariale. Parallelement il y a aussi changement, au moment 
du miracle, pour le mineur enseveli: de 1’« avicula columbae 
similis» (S. Pierre Damien) au «quinam» apporteur des 
vivres (Pierre le Venerable), auparfum prodigieux de l’encens 
(Cesaire de Heisterbach), on arriveärapparition de la Sainte- 
Vierge elle-meme dans la redaction «Empereur Alexis». 
Et il ne faut pas oublier ici que le conte ethiopien (et donc 
l’arabe, que nous n’avons plus) fait partie du Livre des 
Miracles de Marie et qu’il a aussi son motif fondamental 
dans la devotion mariale qui entraine l’apparition de Marie 
et son secours au mineur en danger (x). 

(1) Ge fait a son interet, puisque Tethiopien (et Tarabe) attestent 
ainsi que le conte £tait entre dans les Miracles de Marie aussi selon 
la redaction de Touvrier des mines,et non seulement dans la redaction 

« Alexis ». Toutefois le conte ethiopien n’offre pas de trace du motif 
de Tomission de Toffrande, qui est typique des redactions occiden- 
tales, ä Texception de celle «Alexis». 

Il serait peut-etre hasardeux de vouloir donner trop de poids ä la 
localisation du conte ethiopien en Gappadoce (eth. Qapädoqyä) 
et d'y voir un reste de la redaction byzantine. Nous savons bien que 
les deplacements de ces contes medievaux (et de celui qui nous 
occupe aussi!) sont souvent de pure fantaisie. 

Toutefois, dans le cas de notre conte, il convient de souligner deux 
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Et maintenant voici la question principale de notre ana- 
lyse historique : Comment et pourquoi notre recit a-t-il ete 
attribue ä 1’« Empereur Alexis de Constantinople»? Cette 
attribution date, on l’a vu, du xne siede (Paris, Lat. 5268) ; 
eile est contemporaine, plus ou moins, d’Alexis Comnene 
(1081-1118). 

Au debut de mes recherches, j’avais eu un moment l’idee 
que le nom «Alexis» et le qualificatif «tertius >> represen- 
taient seulement deuxlectures differentes d’un meme mot; 
mais j’ai du abandonner cette supposition, puisque dejä 
Par. Lat. 5268 a les deux mots « Imperator tertius Constan- 
tinopolitanae civitatis nomine Alexius». Encore «tertius» ne 
semble pas convenir ä l’Empereur Alexis Comnene, a moins 
qu’on n’arrive ä considerer, apres l’Empereur Isaac Comnene 
(1057-1059), comme deuxieme des Comnenes le curopalate 
Jean Comnene : ce qui pourrait paraitre invraisemblable. 
En toutcas, les Occidentaux n’avaient pas beaucoup de 
raisons de Sympathie pour Alexis Comnene ; et on ne voit 
pas, ä premiere vue, tout au moins, pourquoi ils auraient 
sciemment diffuse l’idee d’une Intervention miraculeuse en 
faveur de TEmpereur byzantin qui, apres tout, ne devait 
pas paraitre —en Occident —particulierement digne de la 
faveur celeste que notre recit lui a attribuee. II y avait, bien 
entendu, le fait historiquement vrai de la devotion de l’Im- 
peratrice Irene Doukas, femme d’Alexis (faut-il penser aussi 
que « Jordana » soit une deformation graphique de Irene?); 
mais comment un conteur Occidental aurait-il pu souligner 
cette religiosite d’Irene jusqu’au point de la presenter comme 
motif d’un grand miracle en faveur d’Alexis (x)? 

circonstances : d’abord, qu’il ne s’agit pas d'un deplaceinent vers une 
r£gion ou localite bien connue dans la litterature hagiographique 
ethiopienne (comme c’est ailleurs le cas pour Jerusalem ou Scete, 
etc.), mais d’un nom tel que « Aragon du territoire de Cappadoce», 
qui ne dit rien aux fithiopiens. Deuxiemement, ne füt-ce qu’ä titre 
de curiosite, je voudrais remarquer la ressemblance entre « Aragon» 
de Tethiopien et « Argentena» de la redaction de notre conte dans 
le ms. British Museum Add. 18364 (en latin). Voir ci-dessus, p. 197. 

(1) Tout de meme, on doit souligner que les memes Cantigas d’Al- 
phonse le Sage nous ont conserve un autre conte dont le protagoniste 
est TEmpereur Manuel Comnene, presente comme jouissant de la 
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Ces considerations ont d’autant plus d’importance que, dans 
notre cas, il ne s’agirait pas d’un recit compose pour Alexis 
Comnene, mais plutöt de l’application a cet empereur d’un 
conte plus ancien, tel que S. Pierre Damien, mort neuf ans 
avant l’avenement d’Alexis, l’avait insere dans son ou- 
vrage. 

II faut donc plutöt examiner s’il y a dans la tradition ma- 
nuscrite occidentale un point d’appui pour une explication 
de ce probleme. En effet, la redaction la plus frequente dans 
les mss. est celle qui a comme premier auteur : Pierre le 
Venerable. L’illustre abbe de Cluny place son recit, comme 
nous l’avons deja vu, ä Grenoble,«in Gratianopolitano episco- 
patu >>. Or deux mss. du British Museum : le Harley 268 
(de la deuxieme moitie du xive siecle) et l’Arundel 378 (du 
debut du xve siecle) ont change «in Gratianopolitano...» 
en «in diocesi Greciopolitana » (x). Et, mieux encore le tra- 

faveur particuliere de la Sainte-Vierge. (Cantigas, ed. cit. vol. II, 
p. 476-477) : 

Porend’en Gonstantinopla 
aueo, com'aprendi. 
que Don Manuhel, o böo 
Emperador, mandöu y 
fazer eigreia mui nobre 
et marmores, com’oy 
mandou träger de mui longe. 
et per meo as serrar. 

On trouve alors une image de Marie et de TEnfant Jesus dejä 
sculptee en marbre. L’Empereur Manuel la venere et la fait poser 
sur la porte de l’eglise. 

Au contraire, on pourrait, bien entendu, citer beaucoup de te- 
moignages d’hostilit^ aux Comnenes de la part des Occidentaux, 
leurs contemporains ; p.ex. le recit des deux usurpations de Manuel 
Comnene, et, plus tard, d*Andronic Gomn^ne dans le De nugis 

curialium, que Walter Map ecrivait entre 1181 et 1193, oü Manuel 
«thesauri prodigus et auarus honoris sciens Grecos molles et femi- 
neos, loquaces et dolosos « occupavit... imperium illicite >> ; tandis 
qu’Andronic « cuius nequicia Neronis inpar non fuit si non maior >>, 
<( vir pessime audacie qui iam bis negavit Christum adulans sibi a 
Turcis auxilium, eciam nunc tercio ut aiunt negavit et ascita sibi 
magna manu Sarracenorum» reussit ä occuper Gonstantinople 
(Walter Map, De nugis curialium, dans Anecdota Oxoniensia, Me- 
dieval and Modern Series, Pt. XIV, Oxford, 1914, pp. 85-87 et p. 206). 

(1) Cf. J. A. Herbert, op. cit.9 vol. III, p. 423, 438. 
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ducteur anglais de la collection d’anecdotes attribuee ä 
Etienne de Besan$on (m. 1294), ou plutöt a Arnaut de Liege 
(debut du xive siede), n’a pas eu d’hesitation devant son 
texte et a traduit hardiment le passage en question :«Petrus 
Cluniacensis tellis J>at in pe dioces of Politan, in Grece, per 
was a man » (x) etc. Ainsi de Grenoble on est arrive en Grece. 
Toutefois cette deformation de « Gratianopolis» ne nous est 
attestee dans la tradition, comme nous venons de le voir, que 
depuis le xive siede. On ne peut la reporter au xne siede 
que par hypothese; et nous savons que le ms Paris Lat. 
5268, plusieurs fois eite, a dejä le deplacement en Grece du 
recit qui est au nom de TEmpereur Alexis. 

Mais,si on acceptait cette hypothese, on serait amene aussi 
ä supposer que, une fois le miracle transplante — pour 
ainsi dire —en Grece, il aurait paru facile ä nos conteurs de 
prendre comme protagoniste le souverain de ce pays qui 
etait le plus connu au xiie siede en Occident, c’est-ä-dire : 
Alexis. 

Mais, a mon avis, il n’est pas exclu qu’ä cette hypothese 
plutot incertaine on puisse opposer encore une conjecture 
tout ä fait contraire, mais aussi sans aucun indice sür, jus- 
qu’ä present. Je veux dire qu’on imaginerait peut-etre 
l’existence d’un conte oriental ou precisement byzantin d’un 
prodige en faveur d’un mineur enseveli et que ce conte soit 
passe, ä la suite de circonstances ignorees, en Occident avant 
le xie siede, epoque de S. Pierre Damien. L’attribution a 
l’Empereur Alexis aurait pu avoir lieu en Occident ou en¬ 
core plus tard dans le meme monde byzantin, d’oü le conte 
aurait rebondi une deuxieme fois en Europe Occidentale 
sous cette nouvelle forme. Ceci parait, prima facie, bien 
arbitraire. Mais nous ne manquons pas d’exemples de tra- 
ditions egalement compliquees de legendes medievales entre 
les litteratures d’Orient et d’Occident; et je ne voudrais 
pas citer encore une fois ici la legende du «stratageme de 
la vierge», qui commence justement en grec avec un conte 

(1) M. Macleod Banks, An Alphabet of Tales. An English XV 

Century translalion of the Alphabetum Narrationum of Elienne de 

Besangon, Londres, 1904-1905 (Early English Text Society, 126), 
vol. II, p. 340. 
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attribue a Sophronios, Patriarche de Jerusalem (x), ou la 
legende de «la jeune fille qui s’arracha les yeux », qui a aussi 
son point de depart dans unrecit du« Pre Spirituell de Jean 

Moschos (1 2). Je ne ferai ici que poser le probleme pour les 
chercheurs ; et on ne peut que regretter que notre eher C. Gian- 
nelli ne soit plus parmi nous pour resoudre ce petit probleme 
avec sa connaissance inegalee de la litterature narrative de 
POrient grec au Moyen Age et son empressement amical a 
aider tous ses confreres dans leurs recherches. II nous faut, 
donc, pour l’instant nous arreter a l’hypothese que nous 
avons proposee plus haut, c’est-ä-dire, ä une deformation 
graphique de« Gratianopolis » dans la tradition du recit de 

Pierre le Venerable. 

E. Cerullu 

Note complömentaire 

Je pense que la legende qui fait de l’empereur byzantin Alexis Ier 
Comnene le heros d’un accident de mine, sauve miraculeusement 
de la mort par la Vierge Marie, a des rapports etroits avec l’his- 
toire. La premiere redaction ethiopienne, qui ne mentionne pas 
l’empereur Alexis, place Peboulement de la mine « dans le pays 
d’Aragon du territoire de Cappadoce ». Or, il y a en Cappadoce 
un eveche d’Aragena qu’enregistre une Notitia Episcopatuum, celle 

(1) Voir la bibliographie sur ce conte dans La littörature Sthiopienne 

dans Vhistoire de la culture medicuale (cit6 plus haut, p. 187, n. 1), 
p. 30, n. 1. 

(2) Cf. A. Gonzalez Palencia, Historias y leyendas, Madrid, 
1942, p. 10-75 (La doncella que se saeö los ojos). Aux redactions dif¬ 
ferentes de ce conte citees par Gonzälez Palencia il faut ajouter 
Li Miracoli della Madonna, Testo di lingua citato a penna recato a 

buona lezione, Parma, 1841, p. 122-124 (le tentateur de la sainte femme 
est un comte « il quäle era gran signore » en France) ; tandis que dans 
le meme recueil, le conte XII (op. cit.f pp. 36-38) correspond ä la 
redaction venitienne publiee par E. Levi, et le protagoniste est le roi 
Richard d'Angleterre. Pour une Version dramatique persane, cf. 
mon article Le theätre persan et ses origines dans La Nouuelle Clio, 

VII-IX, 1955-1957, p. 186. 
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de Leon le Sage <( et du patriarche Nicolas Mystikos » (901-907) 0). 

« In der Taxis Leons des Weisen und des Patriarchen Nikolaos 

Mystikos, dit M. Honigmann, finden sich in der griechischen und 

armenischen Rezension unter der Metropolis Kaisareia eine An¬ 

zahl von Bistümern in Kappadokia I, die zu den in früheren Listen 

aufgezählten hinzugefügt sind. Sie wurden neuerdings mehrfach 

besprochen, nach den förderlichen Ausführungen von Gregoire auch 

von G. de Jerphanion» (1 2). Oü se trouvait exactement le siege 

episcopal d’Aragena ouManda (o 9AqayevriQ rjroi Mdvöcov) ? M. Rott, 

Kleinasiatische Denkmäler, p. 197, a visite au N.-E. de Cesaree, 

une grande eglise qu’il decrit en detail. Plusieurs fois restauree, 

relativement bien conservee gräce au respect superstitieux que 

les paysans ont pour ses ruines, eile porte un nom significatif qu’elle 

partage avec le village voisin, Skupi. L’origine grecque de ce nom 

saute aux yeux, c’est naturellement imaxoni/j. Une inscription 

nous apprend que cette grande eglise avait ete edifiee, et consacree 

ä la Vierge, par Theophile, higoumene du monastere de Mande 

(c’est le second nom de l’eveche d’Aragena dans la Notitia, sous 

la forme Mdvöcov ou Mavöd>v). « Mais la demonstration ne serait pas 

complete, ecrivais-je en 1909, si je n’avais pas retrouve le nom 

d’Aragena. Ce nom existe toujours ; il est porte par le village 

voisin de Skupi». « Wir drangen in unsern Medicus, dit Rott (p. 

199), uns zu dem wunderbaren Elfenbein zuführen, das in dem 

unterirdischen Gang der Kirche gefunden und in den Besitz eines 

seiner Freunde zu Ajernas gelangt sei ... er ritt mit uns nach dem 

Nachbardorf hinüber». Et je disais : «Recidement, la metathese 

est par excellence la loi phonetique cappadocienne : Ajernas est 

pour ’Aq(a)y£va. 

Ainsi donc Aragena en Cappadoce existe. On y trouve aujour- 

d’hui encore une eglise de la Vierge dont le souterrain passe pour 

avoir contenu des tresors. 

C’est le moment de rappeier un episode cappadocien de la jeu- 

nesse d’Alexis Comnene, qui ne parut qu’une seule fois en Cappa- 

(1) Cf. H. Gelzer, Ungedruckte Texte der Notitiae Episcopatuum, dans Abh. 

bayer. Akad., XXI, III (1901), p. 551 sq., 560-562 ; cf. H Gregoire, L’övicM 

cappadocien d’Aragina, dans Bv£avrl$, I (Athenes, 1909, pp. 51-56); E. Ho¬ 

nigmann, Die Ostgrenze des Byzantinischen Reiches, p. 48, note 7. 

(2) Äglises rupestres, p. liii sqq. 



l’eMPEREUR ALEXIS DANS UN CONTE ETHIOPIEN 207 

doce, ä Cesaree et dans les environs. D’apres Nicephore Bryen¬ 

nios, livre II, chapitres III-IV-V-VI-VII, l’empereur Michel Du- 

cas nomma domestique des Scholes d’Orient Isaac Comnene et 

l’envoya diriger la guerre contre les Turcs en qualite de general 

en chef. 

n Isaac, avec Farmee, partit pour la Cappadoce, suivi par son 

frere Alexis qui, des lors, etait, et qui paraissait ä tous, la grande 

esperance des Romains ». 11 est ensuite question du campement 

etabli par les deux frcres dans la metropole des Cappadociens, Ce¬ 

saree. « 11s campcrent dans la vieille ville, se servant en guise de 

fosse et de palissades des murs en partie ecroules de cette eite en 

ruines». 

Tandis qu’Alexis restait au camp de Cesaree, Isaac avec une 

partie de Farmee marcha contre les Turcs. II les rencontra pres 

de la frontiere de la Cappadoce, fut vaincu et fait prisonnier. 

Les Turcs marcherent alors sur le camp de Cesaree : une bataille 

s’engagea oü Alexis fit des prodiges de valeur. << C’est vraiment 

par la main de Dieu qu’il fut preserve sain et sauf >>. Ses compagnons 

d’armes le comparaient ä un archange. Au chapitre VI, Alexis 

court de nouveaux perils. Au milieu de la debandade generale, 

il arrive seul, couvert de sang (il s’etait mis h saigner du nez ä 

partir du moment oü il fut oblige d’aller a pied, et ce saignement 

dura toute la nuit), au fort de Gabadonia, probablement Develi- 

Karahissar, au S.-E. de Cesaree (*). 

Anne Comnene, on le sait, n’a point repete ce que son epoux 

Nicephore Bryennios avait dit des juveniles exploits de son pere 

Alexis ; et les historiens modernes comme Chalandon, n’ont pas 

utilise les chapitres cites du second livre de Bryennios. On sera 

donc reconnaissant a M. Cerulli d’avoir retrouve dans la littera- 

ture ethiopienne, qui depend ici de la litterature arabe, parmi les 

Miracles de Marie, un Souvenir tres precis des aventures cappado- 

ciennes du jeune Alexis. Notons que la litterature latine localisa 

en Espagne, non en Cappadoce, la villa Argentena, et que c’est seu- 

lement dans cette tradition occidentale que le mineur accidentc et 

miracule s'appelle Alexis, empereur de Constantinople. Cettehum- 

ble notule a etejugee, par le maitre Cerulli, digne d’etre dediee, 

eile aussi, a notre defunt ami, Ciro Giannelli d’eternelle memoire. 

H. G. 

(1) Sur Gabadonia, cf. Ernst Hontgmann, Ostgrenze des Byzantinischen 

Reiches, pp. 173 et 185 ; I. L6vy, Melanges Henri Gregoire, t. II, pp. 687-688. 
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INCORONA CARLO TOCCO DESPOTA DI GIANINA 

Nel passato Congresso internazionale di studi bizantini 
di Monaco annunciai la preparazione in corso della editio 
princeps di una sconosciuta cronaca cefaloniota di 3970 versi 
politici, segnalatami da Silvio Giuseppe Mercati, al quäle 
mi e caro rinnovare qui i piü vivi ringraziamenti (x). II 
lungo testo narra i vari fatti che portarono Carlo I Tocco 
di Cefalonia e il fratello Leonardo alla conquista dei des- 

potati di Gianina e di Arta. 
Gli eventi passati in rassegna, di notevolissima impor- 

tanza storica, prospettano una Serie di problemi che vanno 
esaminati e discussi. 

Per rispondere al cortese invito dell’illustre Henri Gre- 
goire ed offrire un contributo alla commemorazione del com- 
pianto amico e collega Giannelli, presento qui, a titolo di 
saggio, uno dei tratti interessanti della cronaca, accom- 
pagnato dalla traduzione e dal commento. Del resto, prima 
ancora di pubblicare l’opera completa, e mio proposito sotto- 

porre all’attenzione degli studiosi alcuni articoli sui punti 
piü salienti della cronaca. In tal modo mentre confido 

di far cosa grata ai colleghi bizantinologi andando incontro 
alla loro leggittima curiositä, nel contempo spero di trarre, 
per la migliore edizione, il beneficio della loro critica. 

Analogamente al sistema che intendo adottare, presento 
prima la traduzione del passo discusso, poi il commento 
e quindi il testo greco. Le questioni metriche e linguistiche 
saranno trattate nella parte introduttiva del volume. 

(1) G. Schirö, Una cronaca in versi inedita del secolo XV « sui 

Duchi e i Conti di Cefalonia >>, in Akten des XI. internationalen By- 

zantinisten-Kongresses, 1958, München (1960), 531-538. 
14y 
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LTmperatore si reca a hexamili-nomina despota il duca e 

GRANDE CONTESTABILE DELL* ESERCITO IL CONTE. 

[Cod. Vat. gr. 1831. fol. 40v] (v. 1957). « Voglio di nuovo par- 

larti del Duca e dirti come gli si presentö l’occasione di deventare 

despota. 

« Da come ho prima detto hai bene appreso chea Gianina domina- 

no i despoti e che la sede despotale e stata sempre Gianina stessa. 

Essa ha infatti belle Campagne, aria salubre ed acque fra le migliori 

di tutto il despotato. La cittä e piü bella e piü munita delle altre, 

[fl. 41r], gode di molti conforti e di grandi privilegi. 

(v. 1966). <( Ecco come per consuetudine era la situazione del 

luogo. I maggiorenti sollecitavano il Duca di mandare (amba- 

scerie) a Constantinopoli perche, cosi come costumavano tutti i 

despoti, chiedessero la corona. Ora in quel tempo si ebbe la fortu- 

nata occasione che lTmperatore di Costantinopoli in persona, il 

vecchio signor Manuele Paleologo, si reco in Morea per la fonda- 

zione di Hexamili. 

(v. 1974). « Tutti i signori della Morea si recarono da lui con doni 

e presenti, e lo riverirono. Vi se reco anche il Principe e tutti i 

maggiorenti. Allo scopo il Duca provvide a mandare il fratello, 

il famoso e mirabile Conte, torre e sostegno della signoria del Duca. 

Questi, com’era conveniente, lo mandö dallTmperatore in segno di 

omaggio e per testimoniare anch’essilaloro amicizia e il loro affetto. 

(v. 1982). « E infatti (il Conte) vi ando, e lTmperatore lo rice- 

vette bene e lo onoro piü degli altri signori. La il Conte trovo il 

Principe: essi s’imbatterono Tun con l’altro.LTmperatore li rappat- 

tumo. Essi fecero pace e furono dimentichi della lotta del Principe. 

LTmperatore incorona il conte «Grande Contestabile». 

(v. 1987)« LTmperatore onoro il Conte e gli conferi grande gloria : 

[fol. 41 Iv], lo rese intimo (come fosse) uno dei suoi figli: lo inco- 

ronö grande contestabile del suo impero, lo vesti della particolare 

divisa imperiale e pose alla sua destra il bastone. Tutti lo riveri¬ 

rono, piccoli e grandi. 

(v. 1993). «Per dire la veritä egli del titolo molto era degno : 

aveva molte benemerenze e a lui conveniva un onore ancora mag- 
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giore. Infatti anche lui aveva servito l’Imperatore. (Lo aveva ser- 

vito) allorquando assediö il territorio e i castelli del Grande Tsasi di 

Morea, Eliavurco. Egli combatte assai alla fortezza di Mantena e 

molti suoi capitani (in quella circostanza) furono feriti: da quel 

che ho sentito, fu ferito anche Nicola Franco, che il Grande Con- 

testabile aveva molto caro. Ed e per questa ragione che rimpera¬ 

tore giustamente gli voleva bene. 

(v. 2004). <i Dopo che egli fu incoronato grande contestabile, 

s’incominciö a parlare (airimperatore) dei servigi resi dal Duca : 

delle sue azioni, della sua saggezza, dei suoi atti di valore : riferi- 

rono quanto egli fosse assennato e molto valoroso. Tutti ammi- 

ravano le sue prodezze : gli sbarchi dalle isole, l’importanza delle 

signorie conquistate, gli accaniti combattimenti sostenuti nella 

sua vita. 

(v. 2011). «L’imperatore ammiro e ammirarono ugualmente i 

capi presenti. Egli (il Duca) aveva condotto altre battaglie in 

Morea e (precisemente) [fol. 42r], a Salona, a Corinto, in Argo, 

a Nauplia e in altri luoghi che non sto a scrivere, ma che i Romei 

della Morea conoscono bene. 

«L’imperatore ascoltö coloro che riferivano e rimase molto ammi- 

rato. E i signori presenti e l’Imperatore stesso dissero che egli era 

degno di essere incoronato despota perfetto, dato che la signoria 

che egli aveva conquistato con la grazia di Dio, era despotato. 

Per ciö l’Imperatore subito elevo il Grande Contestabile e il nota- 

bile suo fratello a leggittimi e genuini Catacuzeni e mando (al 

Duca) il diadema, e lo incoronö despota. Nella cittä di Gianina 

vi fu grande gioia : gioivano ed esultavano umili e grandi perche 

vedevano quanto era stato onorato il loro signore. 

« Il Duca Despota, dopo che fu incoronato, cercö in ogni modo 

di conquistare Arta per essere di fatto quel che era di nome )>. 

Non sarä sfuggito al lettore l’estremo interesse contenuto 
nelle pressioni che i Gianinioti esercitavano sul duca Carlo I 
Tocco, da essi acclamato loro signore, perche chiedesse 
airimperatore di Bisanzio la corona ed il titolo despotale (vv. 
1967-1969). Il conferimento al conte Leonardo della dignitä 
di grande contestabile dell’esercito, malgrado sia posto dal 
cronista in preminente rilievo non racchiude tuttavia un 
significato storicamente cosi importante come il conferi¬ 
mento della corona despotale, da parte di Emanuele II 
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Paleologo, a un signore che non era stretto all’imperatore 
stesso da alcun legame di dipendenza. 

Intanto prima di commentare la particolare circostanza 
sentiamo l’obbligo di chiarire una premessa attinente al- 
l’assunzione dei Tocco di Cefalonia alla signoria di Gianina. 
La chiarificazione e imposta dall’incertezza esistente in me- 
rito alla successione ad Esaü degli Acciaiuoli, despota di 
Gianina. 

William M. Leake asseri che Esaü mori nel 1413, vivendo 
negli Ultimi anni ritirato nella sua cittä (x) ; l’Hopf invece 
gli da per successore, dal 1403 al 1413, Maurizio Bua Sguros 
Spata (1 2). Intanto un documento a favore della Chiesa 
metropolitana di Gianina, firmato da Esaü e che risale al 
marzo del 1408 sposta considerevolmente il termine post 
quem della morte dell’Acciaiuoli (3). 

La discrepanza delle versioni e notata dall’Estopanan (4) 
ed e motivo perche il Grumel costelli di punti interroga- 
tivi la lista dei despoti di Gianina riportata nella meri- 
toria « Chronologie » (5). 

Dobbiamo dichiarare che sulla questione cronologica la 
nostra cronaca non apporta alcun dato nuovo o contributo 
diretto ; e quindi noi la tratteremo in seguito, in sede di 
coordinamento generale del quadro che risulterä a conclu- 

sione dell’opera intera. 
Altra incertezza sussisteva sul nome dell’ultima moglie 

di Esaü e sulla sua figliolanza. L’Jirecek correggendo l’Hopf 
che credette Irene ultima moglie del despota di Gianina, 
al quäle sarebbe sopravvissuta sposando Centurione II Zac- 

(1) W. M. Leake, Travels in Northern Greece, IV, London (1835), 

204. 
(2) Carl Hopf, Griechenland im Mittelalter und in der Neuzeit, 

II, Leipzig (1868), 103 ; Id., Chroniques greco-romanes, Berlin (1873), 

530. — L’Hopf ricalca in questo particolare 1’Aravantinos Xqovo- 

ygatpia rrjg ’Htieiqov, I, Atene (1856), 57. 

(3) Romanos, liegt rov 6ea7zoTdrov rrjg ’Htzeiqov larogt^rj ngay^areia 

Corfü (1895), 168. 
(4) Sebastian Cirac Estopanan, El legado de la basilissa Maria 

y de los dtspotas Thomas y Esaü de Joannina, I, Barcellona (1943), 

193. 
(5) V. Grumel, La Chronologie, Paris (1958), 412. 
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caria, dimoströ con nuove fonti che Esaü con la morte di 
Irene sposö in terze nozze Evdokia Baisich, figlia di Gior¬ 

gio, dalla quäle ebbe due figli, uno dei quali col nome stesso 
del nonno, Giorgio (*). 

A questi quesiti e cioe se lo Spata fu diretto successore 
di Esaü (opinione dell’Hopf, del Romanos e del Miller) (1 2) 

e se fu Irene rultima moglie del despota (Hopf) o Evdokia 
(Jirecek) risponde chiaramente e in maniera decisiva la cro- 
naca cefaloniota, della quäle riferiamo in succinto le infor- 

mazioni. 
Morto Esaü, il capitano Matteo da Napoli, che si tro- 

vava a Gianina, avvisa subito per iscritto il duca Carlo : 

Tiaqevdvg rö EyqaipEv elg rov dovxa rov ätpevrr] >> v. 1022. Il 
Tocco si preoccupa, dati anche i rapporti di parentela che 

lo legavano col defunto despota (3), che lo Spata s’imposses- 
si di Gianina, e manda un uomo di fiducia per dissuadere 
i maggiorenti della cittä dalbaprire le porte agli Albanesi. 
La raccomandazione, perö, dati i vecchi rancori, era super- 

flua. 
A prendere le redini del despotato e invece Evdokia 

(Baisich), che si fa subito odiare. Essa commette arbitrii 
e sopprusi: scaccia servitori e amici del defunto marito, 
fra i quali* Matteo Libardi da Firenze, capitano e gover- 
natore della cittä, « xaneräviov, xe(paXf)v rfjg %o>QaQ, v. 
1066 (4). Carlo Tocco intanto apriva ai malcapitati le porte 
della piü generosa ospitalitä. 

I maggiorenti della cittä con il capitano Simone Strati- 
gopulos, che godeva di un grande ascendente sul popolo, 

progettano di acclamare loro signore il figlio di Evdokia 
(il cronista non ne dice il nome, ma si tratta evidentemente 
di Giorgio) (5) e allo scopo di evitare invasioni cercano di coin- 

(1) Jireöek, Die Witwe and die Söhne des Despoten Esan von 

Epirus, in Byz.-neugr. Jahrbücher, I (1920), 1-16. 
(2) W. Miller, The Latins in the Leuant, London (1908), 373. 
(3) Carlo I Tocco era figlio di Maddalena Buondelmonti Accia- 

iuoli, sorella di Esaü. 
(4) Sülle varie accezioni di xEtpaXr}, Zakythinos, Le despotat grec 

de Moree, II, Athenes (1953), 65-71. 
(5) Jireöek, o. c.y 12; R. Buonocore, I Nemagno-Paleologo- 

Ducas-Angelo-Comneno, in Studi biz. e neoelL, II, Roma (1927), 256. 
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teressare Maurizio Spata proponendogli il matrimonio della 
figlia con il figlio di Esaü, Lo Spata, perö, mira al dominio 
diretto e completo della capitale e per raggiungere lo sco- 
po si allea con i Zenevisi. Le loro truppe invadono e deva- 
stano le Campagne e assediano inutilmente la citta. Riu- 
sciti vani i tentativi i due eserciti si ritirano. 

Evdokia di fronte alle catastrofiche conseguenze della sua 
politica cambia tattica e cerca, ma invano, di accattivarsi 

l’animo gia alienato dei sudditi. Si propone poi di andare 

a seconde nozze e manda allo scopo delle ambascerie in 
Serbia. I Gianinioti, perö, si oppongono alla prospettiva di 
un despota da loro non desiderato e scacciano la Vasilissa, 
che si rifugia in Serbia (v. 1143) (x). 

Le tristi esperienze fanno desiderare ai Gianinioti un si- 
gnore che oltre a liberarli dai guai presenti possa difenderli 

validamente dagli assalti e dalle mire espansionistiche dei 
vicini. Ln’ assemblea popolare, presieduta da Simone Strati- 
gopulos delibera quindi di invitare Carlo Tocco a prendere 
possesso dei despotato. L’entrata dei nuovo signore avviene 
fra il giubilo e le acclamazioni dei popolo (vv. 1152-1282). 

Da questa rapida sintesi dei tratto della cronaca si puö dun- 
que concludere che gli Spata, dopo la morte di Esaü, ave- 
vano occupato e devastato le Campagne, assediato la citta, ma 
non erano riusciti a conquistarla ne tanto meno a insediar- 
vici. Nel lasso di tempo fra la morte dei despota e l’entrata 
dello Spata continuö a dominare la casa degli Acciaiuoli 
nella persona di Evdokia come reggente. 

* 
* * 

La richiesta dei titolo e della corona despotale da parte 
di Carlo all’imperatore di Bisanzio va considerato non solo 
come fatto in se, ma anche e soprattutto nella significa- 
zione e nei principi che essa viene a presupporre. 

Anzitutto avvertiamo che codesta richiesta e presentata 

come un obbligo per Carlo Tocco, obbligo sia nei confronti 

(1) Nel 1427-1428 essa si troverä in Ragusa con i figli. Di Giorgio 
si avirä notizia fino al 1435, come vivente in Ragusa stessa. Jirecek, 

o. c., p. 7. 
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dei sudditi che della consuetudine rispettata dai precedenti si- 
gnori : (bg tfrov ff cwv^Qeia elg rovg deoTtoreg ÖAovg >>, v. 1969. 
Infatti Tommaso II (Preljub) Comneno Paleologo (a. 1366, 
7-1384) aveva chiesto la corona despotale all’imperatore 

Giovanni V tramite un inviato speciale, l’egumeno Gabriele 
del monastero dell’Assunzione, e le insegne gli furono porta- 

te dall’arconte Mangafä (*). Non diversamente si era com- 

portato Esaü degli Acciaiuoli, al quäle le insegne furono 
presentate da Brioni Paleologo (c. 1385-1386) e imposte dai 

vescovi di Bela e di Dryinopoli (1 2). 
La concessione de] titolo e della corona despotale, non 

soltanto a consanguinei o sudditi ma anche a signori indi- 
pendenti, era pertanto riconosciuta attribuzione e diritto 

esclusivo dell’imperatore di Bisanzio (3). Di codesto diritto 
si mantenne viva la memoria anche dopo l’instaurazione 
della turcocrazia. Ci piace qui riportare un passo del dimen- 
ticato Teodoro Spandugino Cantacuscino, gentiluomo co- 
sitantinopolitano (sec. XVI) : « Carlo Tocco fu il primo di 
questa casa che si chiamö il Despoto, et hebbe la conces- 
sion di Emanuel Paleologo. Questa concessione del Des¬ 
poto non era ufficio ch’andasse per succession d’uno ne 
d’altro, ma stavasi nella elettione imperatoria, et si so- 

leva dare a piacere dell’Imperatore a fratelli o figliuoli et 
parenti et altri gentilhuomini» (4). 

(1) De rebns Epiri Fragmentum II, ed. Niebuhr, Bonn (1849), 
229 ; 'Igtqqixöv Kopvrjvov pova%ov xal TI q 6 x A o v po v a % ov 

tieqI öiatpÖQCov deanorcov rfjg 5HneiQov xal rov tvqolvvov ßco/nä rov deano- 

rov xai Kopvrjvov rov IlQEkov(xnov9 ed. Estopanan, o. c., II, 48 ; Id. 

I, 157-159. Si noti perö che i monaci Comneno e Proclo riferisco- 
no erroneamente che a concedere le insegne fu Timperatore Manuele 
II; cfr. Hopf, Griechenland, II, 39. 

(2) De Rebus Epiri, II, 232 ; Comneno e Proclo, XXXII, ed. 

Estopanan, II, 50 ; I, 166. 

(3) Solo dopo la caduta di Costantinopoli registreremo il caso 
del conferimento del titolo despotale da parte del Papa ad Andrea 
Paleologo, primogenito delP ultimo despota di Misträ, Tommaso, 
che da Paolo II fu incoronato « Despotes Romaeorum». D. A. Za- 

kythinos, I, Paris (1932), 293 ; II, 82. 
(4) I commentari di Theodoro Spandugino Cantacuscino gen- 

tilhuomo costantinopolitano, delV Origine dei principi Turchi 

et dei costumi di quelle natione, Fiorenza (1551), 26. La richiesta 
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L’acclamazione del popolo conferiva ai signori i poteri 
sovrani sia di diritto che di fatto, ma non il titolo despotale. 

II nostro cronista fino a questo momento chiamerä il Tocco 
« öovxa xov äcpdvxT}» ma non « öeanorrjv». E con lui concorda 

il Ducas, il quäle, per l’anno 1413, da al Tocco stesso il 
titolo « dovxdg rcbv ’layavvivcov >> (1). 

Dalla cronaca si avverte che le sollecitazioni dei magoio- 
renti di Gianina per la richiesta della corona despotale non 
trovarono Carlo, almeno per il momento, consenziente. Del 
suo temporeggiare potremo del resto individuare i motivi 
piü evidenti, Anzitutto dopo l’entrata nella capitale Carlo 
fu duramente provato dall’assalto combinato degli Spata e 
degli Zenevisi (2), e per queste pressioni esterne egli non do- 
veva sentirsi ancora del tutto consolidato nel suo nuovo 
dominio. Quando poi il periodo piü critico era stato supera- 

to-si era intorno al 1414 — l’Imperatore, che aveva ben 
altre cose a cui pensare che non a concedere titoli e corone, 
non si trovava a Costantinopoli, ma impegnato con la spe- 
dizione contro Thasos — luglio settembre 1414 — (3). Di 
qui si era spostato a Tessalonica (ottobre 1414- marzo 1415) 

del titolo era dettato dal dovere verso i sudditi i quali giustamente 
non desideravano la menomazione del titolo dello stato cui appar- 
tenevano. Quindi le varie interpretazioni della investitura di Tom- 
maso II, considerata atto di vanitä ed ambizione dal Mustoxidis 
('Etärjvofivriiicov XII, 535) sanzione di leggittimitä dair Hopf (Grie¬ 

chenland, II, 39) o come atto di sottomissione all'imperatore (Esto- 

panan, I, 159) vanno rivedute. 
(1) Ducae, Historia byzanlina, ed. Niebuhr, cap. XX, Bonn (1834), 

97. 
(2) Le loro truppe, in prevalenza albanesi e rinforzate da scelti 

occidentali (efyev nai &Qäyxovg diakexrovg, e/nog<pa 7iahxaQia, v. 3485) 
si accamparono da prima nel territorio di Prätoka, spostandosi poi 
verso Kranea. Leonardo con un numero ristretto di uomini, accer- 
chiato e impossibilitato a comunicare col xamxäviov (evidentemente 
Galasso il Peccatore, spesso citato e del quäle parleremo in altra 
sede), dovette accettare battaglia contro forze quattro volte supe- 
riori : anö reaaaQEg egxovrav eig röv iva, v. 1328. Avvenne una 
carneficina : molti Gianinioti furono fatti prigionieri. Fra essi c’era 
un nipote del duca, Ciasa, e i due fratelli Nicola Franco (questi sarä 
nominato ancora in seguito) e Giacomo soprannominato Scrofa: 

vv. 1605-1609. 
(3) Phrantzes, Chron. minus, P.G. 156, 1026. 
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per poi passare in Morea per la costruzione dell’Hexamilion. 
Solo allora Carlo giudicö opportuno l’invio di un amba- 
sciatore d’eccezione che fu appunto il fratello Leonardo. 

La costruzione dell’Hexamilion e le benemerenze 

di Leonardo 

Manuele II Paleologo sbarcö, secondo la testimonianza 

diFrantzes, nel porto di Kenchree il 13 marzo (x) o, secondo 

la contradittoria versione presso lo stesso autore, il 23 dello 

stesso mese (1 2). La decisa determinazione deirimperatore 

di costruire la lunga muraglia trovö una serie di difficolta 

nel superamento delle quali Leonardo Tocco ebbe modo 

di dar prova della lealtä e devozione propria e implicitamente 

anche del fratello. 

La grande opera muraria, lunga sei miglia — donde il 

nome — e rafforzata da 153 torri (3), doveva sbarrare presso 

Corinto l’accesso al Peloponneso, ed era ritenuta indis- 

pensabile « pro securitate principatus et paesii Amoree >>. Ma 

all’impresa, ab antiquo divisata dagli imperatori (4) e 

ritenuta sempre impossibile, si opposero, prima nascosta- 

mente tzqcötov p,Ev XdQqa xal ßovÄEvodftEVQi xal öqcövrEg oaov 

etzI rrjv eqyov (pdoqäv e dopo con lotta aperta xal teXoq noMpuoi 

rep xqarovvri qpavEQcog yiyvovraib (5) i signori del Peloponneso, 

preoccupati delle spese ed ancor piü del consolidamento 

del dominio dei Paleologi (6). 

(1) Chronicon maius, P.G. 156, 725a. 

(2) Chronicon minus, id. 1026b-c. In Lampros Bqclxecl xqovixo., 
Mvrjßela rrjg etärjvixfjg iaroglag, Atene (1932-33), n. 18, p. 35, lo 
sbarco a Kenchree e dato per il 29 marzo, ma si tratta di scambio 
di toponimo. Evidente errore in Chronicon maius (P.G. id. 725a) 

ove si ha e invece di ,gt\Ky' e ,g^\xö'. 

(3) Phrantzes, Chron. minus, P.G. 156, 1026c. 

(4) N. Jorga, Notes et extraits pour servir d Vhistoire des croi- 

sades au XIVe siecle, I, 156 = Lampros, Tä teixrj rov ladpov tov 

KoqivOov, in Neog rEXkr\vopvr\ixoiv II, 435-489 = citeremo quesPopera 
con le iniziaii N.E. 

(5) D. Chrysoloras, Evyxgiaig nakatwv dgxdvrcov ; Lampros, 

naXaioköyeta xal IJeXoTiovvrjaiaxd, III, 242. Citeremo quest'opera 

con le iniziaii II.II. 
(6) Lampros, id. 243 = Manuele nella lettera ai monaci David 



218 G. SGHIRÖ 

Venezia cointeressata alla difesa del Peloponneso e invi- 
tata de Manuele II a concorrere alle spese, prima deirinizio 
dei lavori non s’impegnö e a impresa ultimata se la sbrigö 
compiacendosi con l’Imperatore peraver compiuto un’ opera 

tanto utile per la difesa della cristianitä (x). Era ovvio 
pertanto che il maggior aggravio delle spese contribui consi- 
derevolmente a rendere i vari signori locali ancora piü 
ostili. E contro di essi l’Imperatore dovette usare la forza, 
aiutato, come subito vedremo, da Leonardo Tocco. 

Dalla cronaca apprendiamo che Leonardo, al momento 
di cui si tratta, era nelle grazie deirimperatore : rimmediato 
conferimento del titolo di grande contestabile deH’esercito 
— v. 1988 — nee eloquente testimonianza ; ed e tanto piü 
rilevabile codesta particolare attenzione di Manuele II in 
quanto il conferimento del titolo onorifico (2) non e assolu- 
tamente connesso con quello di despota dato al duca di 
Gianina ; anzi si ha la netta impressione che la concessione 
della corona despotale a Carlo debba in parte ascriversi 
ai recenti meriti personali di Leonardo. 

Questi aveva reso segnalati servigi all’imperatore. Il 

primo titolo di merito e la partecipazione attiva alla lotta 
contro il Grande Tsasi (sic) di Morea, Eliavurco, (sic) e alla 
parte attiva avuta nella battaglia di Mantena (Mantinea 

del Peloponneso) (3), In quello scontro, come pare molto 

e Damiano (R. J. Loenertz, Epttre de Manuel II Paleologue aux 

moines David et Damieny in Silloge Silvio G. Mercati, Studi biz. 

e neoell.y IX, 301) segnala gli atteggiamenti assunti dalla popo- 
lazione, dai funzionari e dal clero : rgtzfi n&vxmv pepegtapevcav, 

xal rä)v iv rekei xai rov legCDpevov ax^paxog xai rd>v ivronicov xai ievcov. 

(1) Jorga, o. c., 223. 

(2) Il Grande contestabile dell’ esercito, fra le piü alte dignitä 
della corte costantinopolitana, seguiva nelF ordine quella del pri- 
micerio e precedeva quella del grande logotheta (Ps. Codino, F7eqI 

twv depepixiaXimv rov Ilakariov üT/ftoAeoog, P.G. 157, 32. Il titolo 
nel nostro testo si presenta diversamente accentuato xovroaravXog 

— vv. 1889, 2002, 2004, — e xovröaravXog —v. 2022 — a seconda 
delle esigenze metriche : proparossitono alla fine del primo emisti- 
chio, parossitono in altre sedi. 

(3) C*e la piccola e la grande Mantinea, A. Bon, Le Peloponnese 

jusqu’en 1204, Paris (1951), 61, n. 1. Della sua fondazione, Fouge- 

res, Mantinee et VArcadie Orientale, Paris (1898), 518, pensa sia 
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sanguinoso, furono messi fuori combattimento molti uomini 

di Leonardo e tra i feriti e ricordato uno dei suoi piü fidi 
ed amati soldati, Nicola Franco. 

II passo richiede un commento particolareggiato anche se 
rapido. 

Gli Eliavurco, che il Lampros ricorda come signori di 
Kalamata (x), appartengono a quella nobiltä della quäle, 
come confessa il Zakythinos « nous sommes tres mal ren- 
seignes » (2), Il titolo « raaat» (3) invece di roaovaiog, con- 
giunto alla citazione dell’Eliavurco «fteyäXov roaat tov Mco- 

QEcog*(v. 1998) viene intanto ad eliminare ogni dubbio sul- 

l’origine da « raaovatoq » del nome proprio degli Zassi, signori 
di Kalavrita (4). A questo Eliavurco, che il Loenertz, pur 
nei termini della sua abituale prudenza, identificherebbe con 
Niceforo (5), allude certamente Manuele II nella citata 
epistola. 

opera degli abitanti dell' antica omonima cittä dell’Arcadia che 
fuggendo innanzi ai barbari cercarono rifugio verso la costa. 

(1) Il Lampros, N.E., IV, 350, si richiama all’ Adamantios, 

Ta %govtxä tov Mcogecog. AeXtIov Trjg loTogtxrjg xai iftvoXoytxfjg iraigiag. 

T. VI, 594. 
(2) Zakythinos, o. c., II, 216. 
(3) Leonclavius, P.G. 157, 215: «Tzaus-bassa sive praefectus 

nobilium aulicorum, quibus res espediundae committuntur. No¬ 
men est dignitatis in aula Sultanea magnae, cum sub hoc bassa 
tzausii plus minus Septuaginta militent. Graeci quoque raaovaiog 

habuerunt in aulis imperatorum suorum, barbaros in hoc imitati ; 
tsausiorumque bassam sua lingua dixere tov jueyav Taaovatov ». Sülle 
insegne e gli attributi dello tsasi, P.G. 157, 57c. 

(4) Zakythinos, II, 216. Sul titolo, ricorrente in piü antiche 
iscrizioni, Kovyeag> liegt tcov MeXtyxd>v tov TavyeTov i£ ätpog- 

yf\g ävexöÖTov ßv^avTivrjQ intygafprjg ix Aaxcovlag. JlgayfiaTelai Trjg 

sAxaörjfilag "A&rjvwv, XV, 3 (1950), 17, n. 2. Il titolo stesso ritorna 
in due iscrizioni moraite delle quali una non datata (aeßaoTÖg r£a- 
ovoioq ’loadxtog : Zesiou, Byzantis, I, 145 ; Zakythinos, II, 214) 
e l’altra del 1297 {Arj/^yTQtog T^aovatog aeßaOTÖg d "Yneygeß^g : 

N. A. Bees, AiogOcbaeig xai nagaTrjQrjaEig elg ätpiegaiTrjQtov tov 

1375 etovq Tigög Trjv iv MvOTgq yovrjv tfjg IJavayiag tov Bqevto%iov. 

Estratto Nda Etcov, Gerusalemme (1907), 3-4. L’esemplare dell’ or- 
dinanza imperiale relativa alla nomina £lg Taaovaiov, Sathas, M.B. 

VI, 647. 
(5) Loenertz, o. c., 295. 
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L’annientamento dell’EIiavurco, pericoloso oppositore alla 
costruzione dell’Hexamilion, si presentö come presupposto 
essenziale per l’inizio e la conclusione deirimpresa. La batta- 
glia ebbe luogo a Mantena, non lontana e a sud di Kalamata, 
che all’epoca cui si richiama il nostro testo risulta di appar- 
tenenza alla grande famiglia dei Melisseni (x). II cronista sotto- 
linea Faccanimento della battaglia, alla quäle partecipa- 
rono Leonardo e le sue truppe con sensibile contributo di 
sangue. Tra i feriti, Nicola Franco, molto caro al Conte per 
la sua fedeltä. Costui, come gia si e detto in una nota pre- 
cedente, aveva partecipato alla battaglia di Kranea contro 
gli Spata e i loro alleati Zenevisi, Fanno precedente (1414) 
o poco prima. 

Quando avvenne lo scontro fra le truppe imperiali, quelle 
del Tocco e forse di altri sudditi moraiti con le forze di 
Eliavurco? Di questa battaglia di Mantena, ad eccezione 
che nella cronaca cefaloniota, non s’incontra alcuna men- 
zione negli storici, almeno da quel che risulta alle nostre 
letture. Cerchiamo di individuarla. 

Noi sappiamo che i piü pericolosi oppositori al noto pro- 
getto di Manuele II furono gli Eliavurco e i Kroköndylos(1 2), 
anch’essi mai citati in fatti precedenti a quelli che trattiamo 
(primavera estate del 1415). II Mazaris, il Chalcocandila (3) 
ed altre testimonianze (4) sono d’accordo nel riferire che 
F Imperatore per piegare codesti signori dovette ricorrere 
alla maniera forte. * 

La cronaca cefaloniota d’altra parte fa risalire la batta¬ 
glia di Mantena anteriormente alla costruzione dell’Hexa- 

(1) Zakythinos, II, 112. Sulla tomba di una Xirena dei Melis¬ 
seni un anonimo poeta ci ha lasciato due composizioni, Marc. gr. 
524, Lampros, N.E. VIII, 186. 

(2) Mazaris, Epistola del 21 sett. IX indizione (1416), ed. Bois- 
sonade, Anecdota gr. III, Paris (1831), 179; ed. Ellissen, Analek- 

ten der mittel- und neugr. Literatur, IV, Leipzig (1860), 244. 

(3) L. Chalconcandyla, De rebus Turcicis, 1. IV, ed. Bekker, 

I, Bonn (1843), 184. 
(4) D. Chrysoloras, o.c. ; Lampros, 77. 77. III, 242 ss. ; Lam¬ 

pros, N.E. II, 452 ; Id., Bqglx. Xqov., 36 : si noti perö che il brano 
del Chrysoloras & qui attribuito erroneamente a Giovanni Argiro- 
pulo, v. Treu, Dem. Chrysoloras und seine hundert Briefe, in B.Z. 

20 (1911), 115 ss. 



MANUELE II PALEOLOGO INCORONA CARLO TOCCO 221 

milion e all’ aprile-maggio de) 1415, epoca in cui Leonardo 
fu nominato grande contestabile. II titolo infatti veniva 
conferito per un servizio gia prestato. Ma questa indica- 
zione non e specificata dalle altre fonti. Infatti le cronache 

mentre rammentano un solo fatto bellico d’altra parte si 

trovano in contrasto sulla data in cui esso avvenne : alcune 
lo pongono al 15 luglio, e quindi dopo la nomina di Leonardo 
a grande contestabile (x); mentre altre sottolineano un’azio- 
ne bellica il 30 marzo e tacciono del tutto quell a del 15 
luglio (1 2). Nessuna poi fa accenno al luogo in cui avvenne 
lo scontro. Come spiegare questa discordanza? 

Avvalendoci deH’informazione del cronista e di altra fonte, 
che subito commenteremo, a noi pare che qui non si debba 

accettare una versione ed escludere l’altra, ma di accet- 
tarle tutte e due e conciliarle. Al riguardo ci illumina un trat- 
to della Zvyxgiaig naXaimv ägxovrcov di Demetrio Crisolora(3) 
ove si parla delle difficoltä insorte per la costruzione dello 
Hexamilion e delle decise azioni che Manuele II Paleologo 
dove compiere per il loro superamento. 

II dotto umanista narra che alla gloriosa impresa tutti 
i sudditi furono chiamati a contribuire, ciascuno secondo 
le proprie disponibilitä « o fiev xgrjfiara o de anovdrjv o de ngo- 

dvfiiav» Se non che alcuni cercarono di opporsi al progetto 
e allo stesso inizio dei lavori «ol de rolg ngoeigrjfievoig r’d- 
vavrta ßovXevovrai xai xcoMeiv äg%rjv ene%elgovv agioxr\g rdv 

rjyefiöva ßovkrfg ». Ma contro i riluttanti, ponendo da 
parte ogni altro negozio, Emanuele ingaggia le ostilitä come 
se fossero dei veri nemici «o de yevvalog, jtdvra 

6 e fi e v o g e v d e v t e g q> nokefielv avrolg d> g 

TtokefiiotQ ßovXerai », e promette premi e onori 

(1) V. Taltra nota del cd. Atonita di S. Dionisio 282, f. 186 (Lam- 

pros, N.'E. II, 456; Id., Bgax- Xqov.9 36: iv eret tg~\xy' ijg^aro 

xr(£eiv ro 'E^afiiXiov 6 avrdg Baatkevg xvg MavovijX xai inlaaev rovg äg- 

Xovrag rovg Mcogatrag iovkiov tel1. 

(2) Anonymi Chronicon breue, P.G. 157, 1171 : Tw ,g^\xy' etei tfXQev 

xvgiog MavovijX o ßaaiXedg 6 IJakaioXoyog xai exrtaev rd ' E^ayiXiov firjvt 

Malaie xai ftrjvl Magricp A', rjfiiga rov fieyaXov Eaßßdrov, iniaaev rovg 

ägxovrag rov Mcogecog. Id. in LampROS, ßgax• %Q°V-, n. 27, p. 47. 
(3) Lampros, II. 17., III, 242 ss. 
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agli amici e gravi castighi agli ostili : xal nore pev eveqye- 

aiaiq avrovq ‘önoa^velrai, nore de rovroig anekel xäxiara >>. 

Con la promessa di benefici e di onori furono accattivati 
i primi e con la forza e la guerra piegati i secondi. Solo dopo 
aver ridotto all’obbedienza i riottosi incomininciö a co- 
struire la muraglia : « e n e i r a xaivov eqyov rei%i£eiv eni- 

%eiqel (id. p. 243, r. 27). 
Demetrio Crisolora consente dunque di accordare tutte le 

versioni, ivi compresa quella della cronaca cefaloniota. Di 
azioni belliche non ne fu una sola, ma due : una, prima della 
costruzione dell’Hexamilion e l’altradopo, e rispettivamente 
il 30 marzo e il 15 luglio. Le « cronache brevi» (x), le note 
del cod. atonita (1 2), la cronaca cefaloniota e gli storici che 
accennano alle varie circostanze si accordano e si comple- 
tano. Dalle sparse informazioni gli episodi risulterebbero 

quindi collegati nel seguente ordine. 
Manuele sbarcö a Kenchree presso Corinto il 13 marzo 

del 1415 (o il 23 dello stesso mese, se la Variante non e dovuta 
ad errore) (3), incominciö subito a dare disposizioni per l’He- 
xamilion, ma saputo che Eliavurco osteggiava risolutamente 
i suoi ordini si rese nelle Campagne di Mantena con le truppe 
proprie e quelle di Leonardo. Vi giunse il 29 marzo (4) ; il 

giorno successivo, sabato Santo, ebbe luogo la battaglia (5) 

con la sconfitta e la sottomissione di Eliavurco (6) che fu 
fatto prigioniero. Dali’ 8 aprile al 2 maggio si costrui l’He- 
xamilion (7). Durante o alla conclusione dei lavori ebbe 

(1) Lampros, Bqaxia Xqovtxd, nn. 18, 19 (35-36), 27 (p. 47) ; 

P.G. 157, 1171. 
(2) Lampros, N.E. II, 456 ; Id., Bqa%. Xqov., nn. 18,19 (pp. 35-36). 

(3) Phrantzes, P.G. 156, 1025. 

(4) Lampros, Bqa%- Xqov., n. 18, p. 35. Qui ei troviamo di fronte 
a uno scambio di toponimo perche sbarcare presso Corinto il 
29 marzo per combattere Tindomani a Mantinea appare impossi- 

bile. 
(5) Id., Id., n. 27, (p. 17); P.G., 157, 1171. 
(6) Cronica cefaloniota, vv. 1997-2001. 
(7) R. J. Loenertz, Chronicon breue, sE7zerrjqig iratgetag Bv£. 

(rnovöwv, XXXVIII, Atene (1958), 209. L’impresa ei sembra straor- 
dinaria. fi possibile costruire in cosi poco tempo una cinta muraria 
di sei chilometri, rinforzata di ben centocinquatatre torri? Passia- 
mo il quesito ai tecnici. Comunque sia, la logica impone ad ammet- 
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luogo la cerimonia del conferimento dei premi agli alleati e 

sudditi fedeli. II 151uglio avvenne la seconda battaglia che 
doveva segnare la disfatta generale dei signori ancora ostili 
e la cattura di Krokondylos di cui ci parla il Mazaris (x). 

A nostro avviso il « Chronicon breve n. 27, riportato 

dal Lampros, differentemente da quanto opina il Loenertz (2), 
non e ne corrotto ne alterato, ma, a simiglianza delle altre 
cronache, solamente incompleto ; e quindi esso va lasciato 
com’e, senza integrazioni e senza emendamenti, 

Il fatto che alcune di esse hanno posto in rilievo gli eventi 

bellici del 30 marzo ed altre quelli del 15 luglio denunce- 
rebbe una differente valutazione delle due circostanze da 
parte dei cronisti: per alcuni sarebbe stata determinante 
la prima in quanto consenti di iniziare e terminare la cos- 
truzione deirHexamilion, per altri la seconda perche chiuse 
la campagna contro i signori ribelli, Il Mazaris rammenta 
sarcasticamente i due sconfitti, l’EIiavurco (3) e il Kro¬ 
kondylos, ma non dice che essi furono fatti prigionieri nella 
stessa battaglia : li presenta solo come figure della proter- 

via umiliata. 

Benemerenze di Carlo Tocco 

E LA CONC ESSI ONE DELLA CORONA DESPOTALE. 

Il conferimento del titolo despotale a Carlo ha tutto il 
sapore di un’appendice alla cerimonia destinata alla elar- 

gizione delle ricompense agli alleati ed ai fedeli sudditi che 
avevano cooperato per rendere possibile la costruzione del- 

l’Hexamilion. 

tere che si siano sfruttati materiali ed opere murarie preesistenti. 
L’informazione della cronaca dei Sultani turchi, anche se presa con 
circospezione, non puö essere tuttavia trascurata: G. Zoras, Xgovt- 

xöv tzeqI ra>v Tovgxcov Sovktdvtov Atene (1958) 51 : röv onolov tol%ov rov 

eIxglve xTiafxevo olMoQaiTEQ, örav rjßEkr)OE 6 Seqoeq vä fmfi eIq rov Mogia. 

(1) Il Mazaris, o. c., I. c. giuoca sul nome KgoxdvrvAoe' Kgonödet' 

koq e cosi il Phrantzes, P.G. 156, 1070. 
(2) R. J. Loenertz, ßpitre..., 295, n. 2. 
(3) Nel Mazaris si ha ^EkXeaßovgxoQ : noi adottiano la fortna della 

cronaca cefaloniota. 
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Non seguiremo certo l’ingenuitä del cronista col pensare 
che Tlmperatore delle imprese di Carlo venisse a conoscenza 
proprio in quel momento e subito, gonfio di commozione, 
elargisse il gran premio. Rammentiamo che Carlo Tocco ed 
il defunto despota Teodoro I, fratello di Manuele II, erano 
cognati per avere sposato due sorelle, figlie del duca d’Atene 
Nerio Acciaiuoli, e rispettivamente Francesca il primo e 
Bartolomea il secondo. Il monarca doveva conoscere benis- 
simo la storia del Tocco ; e ciö che il cronista ci riferisce deve 
considerarsi un sunto della motivazione che venne letta «co- 
ram populo» come giustificazione del conferimento del ti- 
tolo e della corona despotale. Tanto e vero che in quella 
motivazione vengono ad essere messi in particolare rilievo, 

in uno con le virtü guerriere in genere, i fatti bellici partico- 
lari compiuti come alleato dei Paleologi. Motivata in questa 
maniera, la concessione della corona despotale ampliava il 
significato della cerimonia, che veniva cosi destinata alla 
premiazione degli alleati non soltanto del presente ma anche 
del passato. 

Le battaglie combattute da Carlo come alleato dei Paleo¬ 

logi erano legate ai nomi di Salona e Corinto, Argo e Nau- 
plia, e ad altri luoghi «ben noti ai Romei della Morea». Di 
codesti fatti bellici il nostro cronista non fa altrove alcun 
minimo accenno (x). Cerchiamo di identificare i fatti. 

Salona e Corinto, cosi strettamente connesse, ci ripor- 
tano a episodi non molto lontani, ma nemmeno tanto pros- 
simi. Rimandiamo sulle circostanzea due pagine del Zaky- 
thinos (1 2) che intesse la complicata storia del ritorno del des¬ 
pota di Morea, Teodoro I, nelle due cittä. 

Corinto era stata precedentemente (primavera del 1400) 
acquistata dall’ Ordine degli Ospitalieri di S. Giovanni as- 

sieme a Kalavryta e Mistra, e la concessione aveva provo- 
cato la rivolta del popolo e il disappunto di Bajazet, il quäle, 
come contropartita di un trattato di pace e di amicizia, esi- 
geva l’espulsione immediata degli Ospitalieri. Dopo la morte 

(1) Una sintesi della vita e delle azioni di Carlo si poträ leggere, 
perö dei nomi citati non se ne fa parola, nel 'Avcovv^tov 7zavrjyvQtxÖQ 

elg Mavovrjk xai ’lmävvqv IlakaiokoyovQ. Lampros, II. /7., III, 194- 
195; dello stesso volume v. anche Tintroduzione pp. xd' e ss. 

(2) Zakythinos, I, 159-161. 
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di Bajazet (8 marzo 1403) il despota Teodoro chiese la resti- 
tuzione di Corinto, che fu lasciata dai Cavalieri di S. Gio¬ 
vanni di Gerusalemme dietro pagamento di 46.500 ducati 
da versarsi in diverse scadenze. Corinto tornö a Teodoro 
il 14 giugno del 1404. Ma da questa storia, per quanto suc- 
cinta, non risulterebbe che ci sia stata alcuna battaglia. 
La storia e lacunosa e rinformazione del nostro cronista ha 
bisogno di una conferma. 

Salona, invece, dominata dai Turchi, fu, dopo la morte 
di Bajazet, occupata a mano armata dal despota Teodoro I. 
Qui la cronaca ci rivela il fatto nuovo : perche fino ad oggi 
si sapeva che all’ impresa avevano concorso solo gli Ospi- 
talieri della Morea (l). 

Poiche non si registrano, per quanto fino ad oggi ci ri- 
sulta, altre circostanze di rilievo congiunte alla storia di 
Corinto e di Salona, potremmo concludere, sulla informa- 
zione del cronista, che Carlo fu alleato del cognato Teodoro, 
che entrö con lui a Corinto e che combatte con lui e per lu i 
per la riconquista di Salona. 

Le citazioni di Argo e Nauplia appartengono ad altro ca- 
pitolo dell’attivita politica e bellica del despota Teodoro. 
Le due cittä erano di dominio veneziano, ma esse, con altri 
luoghi, venivano a far le spese della guerra fra Greci e Navar- 
resi, cioe fra Teodoro e Centurione Zaccaria. Carlo era al¬ 
leato di Teodoro (2). Il 1407 fu ricco di codeste operazioni 
belliche. Lo attestano i rapporti sui danni sofferti dai sud- 
diti veneti (3) delle diverse parti della Morea nonche di 
Nauplia e di Argos : queste ultime, danneggiate per opera di 
Lampudios, governatore bizantino di Astros (4), fiancheg- 
giato, da quanto si desume dalla cronaca, da Carlo Tocco. 

(1) Delaville-le Roulx, J., Les Hospitaliers ä Rhodes jusqu’a 
la mort de Philibert de Naillac (1310-1421), Paris (1913), 303; Za- 

kythinos, I, 161. 
(2) Ciö si desume non soltanto dalla cronaca cefaloniota, ma anche 

da altre fonti : Sathas, Documents pour servir ä Vhistoire de la Grece 
au Mayen äge, II, 115. Si noti che di Teodoro era alleato anche 
Tarcivescovo di Patrasso, Stefano Zaccaria, fratello di Centurione. 

(3) N. Jorga, Notes et extraits pour servir ä Vhistoire des Croi- 
sades au XIVe siec e, I, 156 ss. 

(4) Sulla fortezza detta altrimenti Astrici e Stella, Zakytfunos, 
I, 164. 

15 
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De <( gli altri luoghi» che il cronista omette di citare, ma 
che afferma « essere ben noti ai Romei della Morea» — vv. 
2014-2015,— possiamo riconoscerne due, ricordati nel rapporto 
del Castellano di Corone, inviato il 16 ottobre 1407 a Vene¬ 
zia, e che faceva ammontare a 30.000 iperperi l’entitä dei 
danni subiti dai luoghi dominati dalla Serenissima. I paesi 
danneggiati dai belligeranti furono appunto Avrami e Spa- 
nochori (x). Nella guerra antinavarrese gl’interessi dei 
Tocco coincidevano con quelli dei Paleologi. La politica 
espansionista di Centurione Zaccaria aveva reso spontanea 

e naturale l’alleanza fra i due cognati. 
Il cronista vuol dimostrare dunque che la concessione da 

parte di Manuele II del titolo e della corona despotale a 
Carlo, alleato del defunto fratello Teodoro I, aveva una sto- 
rica giustificazione. 

Intanto nel momento di cui si tratta — aprile maggio 
1415 —, Centurione Zaccaria, chiamato dal cronista «il prin¬ 
cipe» per antonomasia 6 nqLyxmaq, era in pace con l’Impe- 
ratore e ancora in guerra con i Tocco e specialmente con 
Leonardo. Il loro passato registrava una serie di lotte, in- 
cursioni e rappresaglie (1 2). Presenti tutti e due alla ceri- 
monia, Manuele II, compreso il disagio dei due personaggi, 
si intromise per rappattumarli. La pace fu fatta enolrjoav 

äyänrjv—v. 1985,— almeno per il momento, e l’uno e l’al- 
tro si comportarono cavallerescamente. 

£ noto che lo Zaccaria, dopo aver usurpato il potere 
alla vedova di Pietro di San Superano (1404), mosse alla 
conquista dei possedimenti in Morea che Pietro stesso aveva 
ceduti ai Tocco (3), e che l’atteggiamento deciso di Leonardo, 
ma ancor piü Tintimazione di Ladislao re di Napoli (lömarzo 
1404) fece restituire ai signori di Cefalonia quello che era 
stato tolto (4). Ma a proposito delle lotte fra i Tocco e il 
Navarrese dobbiamo qui rettificare un’opinione che si pro- 
trae tra la diffidenza degli storici piü accorti. Secondo 

(1) C. Hopf, Geschichte Griechenlands, II, 69. 
(2) Sathas, Documents, I, 45: «Responsio facta ambassiatoribus 

domini Duche Zefaloniae super discordia quam habet cum prin¬ 
cipe Achaye. 

(3) Zakythinos, I, 162. 
(4) Jorga, Notes et extraits, II, 98. 
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l’Hopf (l), Clarenza, capitale del principato, sarebbe stata 
nel 1407 occupata da Leonardo il quäle l’avrebbe tenuta 

fino al 1417 circa. La notizia viene poi riportata dal Sa- 

thas (2) e dal Lampros (3), il quäle ultimo aggiunge che nel 
1415, e quindi nell’ occasione di cui discorriamo, 6 Kevrov- 

qlcov edrfkcooev vTzorayrjv eig rov avroxqdroqa Mavovrjk e Si 
chiede dubbioso : ETzeÄrjydr} dqd ye o MavovrjÄ xal rov xrr\- 

fiaxoQ tzeqI xaTO%fjg rrjg rXaqevroaq ; Ovöefiiav neql rotirov 

exofiev. Sulla questione della presunta conquista di Cla¬ 
renza il cronista ci informa ampliamente che Leonardo sac- 
cheggiö la cittä per rappresaglia dei saccheggi che lo Zac¬ 
caria aveva operato sulle isole (vv. 531 ss.). L’impresa ebbe 
luogo in estate e in un momento in cui il principe era assente 

per essersi recato a S. Elia. Ad aprire le porte della cittä, 
rompendone i cardini a colpi d’ascia, fu lo stesso Leonardo 

(vv. 617-620). I suoi uomini, in preda a furia vandalica e a 
ingordigia di bottino superarono i limiti consentiti dal loro 
signore. Leonardo si adira e si addolora, ma non riesce a 
frenare l’istinto bestiale dei suoi uomini. Carlo in un primo 

tempo voleva andare a prendere possesso della cittä (v. 673) 
per combattere meglio e ridurre aH’impotenza il Principe, ma 
poi per senso di misura e di opportunitä rinuncia al proposito. 

Pertanto i Tocco, prima del 1415, avevano occupato Cla¬ 
renza solo per pochi giorni, ma non vi si erano mai insediati. 
Per la stessa capitale del principe navarrese, che i Tocco 
acquisteranno dall’avventuriero Oliviero Franco, Carlo verrä 
poi in urto con lTmperatore. 

Carlo e Leonardo nelle stessa cerimonia furono nominati 

« Catacuzeni» (Variante di Cantacuzeni). L’argomento ri- 
chiede una trattazione a parte che qui non puö trovare 

posto. Ci limitiamo solo a sottolineare l’importanza della 
notizia. Cantacuzeno non e soltanto un nome proprio, ma 
anche un titolo nobiliare che conferisce dignitä di paren- 
tela di sangue con la famiglia imperiale : gli insigniti erano 
yvrjoiot ex rov alfiaroq. Il titolo e trasmissibile e non e dato 
soltanto a cittadini deir impero. Cosi possiamo spiegarci 

(1) Hopf, Geschichte Griechenlands, II, 72. 
(2) Sathas, Mvt]itela eXX. tarogtac, III, 61-62. 

(3) Lampros, 77.77., xy'. 
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il grande numero di Cantacuzeni che s’incontrano dal sec. xv 
in poi, non soltanto fra i Greci, ma anche fra Italiani e soprat- 

tutto fra gli Slavi. Perfino fra le note di questo Studio ab- 
biamo incontrato anche un « cantacuzeno », storico : « Teo- 
doro Spandugino Cantacuscino, gentilhuomo di Costantino- 

poli» (meta del sec. xvi), forse figlio del Matteo Spandugino 
e di Evdokia, Cantacuzeni, che nel 1475 si trovavano ospiti 
a Venezia (x). 

Giuseppe Schirö. 

UQZ EKA TEBH 0 BAEIAEYE EIE TO EEAMIAI KAI 

EKAMEN TON AOYKAN AEETIO THN KAI TON KONTON 

ME TAN KONTOETAYAON EIE TA &OYZATA 

Cod. Vat. gr. 1831, 

fol. 40 Kal dikcu äkko vä ae eItzcö ndkiv did rov dotixa * 

t6 7ia>Q rov fjkdev 6 xatqog xal iyLve.ro deoTzörr/g . 

*Eoi> <ro> rjxovaeg xaka otzLoco 7zä>g ae elna, 

1960 ö'rt eig rä ’lcodvviva deoTzoreg dcpevrevovv 

xal ro axafivl rd>v öeaTzorcöv ’g rd Tiavviva fjrov navxa * 

Sri e%ei xdfinovg efioqcpovg, aiqa evkoyrffievov, 

veqä ix rd xaMreqa Ökov rov deanorarov. 

fol. 41 eH ftcbqci o/Lioqcpdreqr} xal dvvarrj i£ äkeg 

1965 xal äkka %aqia^ara jzokka, Tzqortfirjoeg fieyakeg. 

’ldov ix rrjv avvrjQeiav rov ronov Snov el%ev. 

Ol äq%ovreg ävayxa£av röv dovxa rov acpivrr} 

*g rrjv nökiv va anoareikovaiv to ariftfia vd rov epeqovv, 

cbg Ijrov fj avvrfdeia elg rovg deanoreg ökovg. 

1970 ”Erv%e de to rv^eqdv elg rov xaiqöv ixelvov 

Littera V cod. Vat. gr. 1831, B cod. Vat gr. 2214 indicat. Cod. V sermonem prae- 

bet communem, B vero cum eisdem utitur verbis tum formas affectat exquisitas. 

1957 äkcova ae vnd> V, elnco B 1958 tkoq rov B iyiverov öeanöreg V 

1959 ro scripsi cum syll. desideratur : 1960 9I(odvviva et Tiavviva 

ex metro, alio atque alio loco, utitur V ; ’lcoavviva constanter praebet B ; avdev- 

redow B, idem cd. semper avQevr. pro atpevr. utitur, quare in reüquum a lectione 

abstinebimus significanda. 1961 axa/uviv B x/ivrj V 1962 evjuoqtpovg B 

äeqav V 1964 ev/AOQfpöreqr) B 1968 änoareikovai rd arefxa V. 

(1) Lampros, N.E. IV, 461, cf. notan. 16. 
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xai ixareßr} o ßaoikevQ r-r\g KcovaravrtvovTiö^Ecog, 

o yegcov o xvq Mavovf]X drög rov o Üakaioköyog • 

’g rov Mcoqdav e^eßrjxe vä xrt^r} to 'Etgaßlki. 

Ol äfpsvTsg ÖXoi rov McoqEiog vnrjyaoav elg avrov 

1975 [ie öd>qa, fis %aqio[jLaxa xai nqooEXvvrjoav rov * 

rY7ifjyev xai o TzqtyxiTiag xai ökoi ol äcpevrEg. 

Eig rovro eöuoqdcoaev rov äöekfpov rov 6 öovxag, 

exelvov rdv Tzeqifprjfiov, rov davfiaarov rov xövrov, 

rov Tzvqyov, t6 Oe/^eXlov rrjg aspevriag rov öovxa * 

1980 ’g rov ßaaihea rov iarEihev rifxrjrixa, eog nqenEi, 

Öncog vd del£ovv xai avroi (piÄiav xai äyaTzrjv. 

5Exei yäq Ötzov Eöiaßrjxsv, xakä rov än£d£%Qr} 

xai tzXeov rdv ErtfxrjOEV ilj SAovg rovg dcpEvreg 

Hvqev rdv nqiyxmav exeI ■ iavvrvyav äkkrjkovg. 

1985 '0 ßaoikevg rodg d>qdcooev, enoirjaav äydnrjv 

xai änefjLEivav äfXEqtfxvoi rov nqiyxmog rrjv fxaxrjv. 

IIQZ EZ TETEN 0 BAZIAEYZ TON KONTON ME TAN 

KONTOZTAYAON 

Tov xövrov yäq Erlfxrjaev, ido^aaev /xsydAtog, 

fol. 41v oixelov rdv ETzolrjaEV, Svav ex rovg viovg rov, 

fxeyav xovröoravXov <gav>rov Sarerpe [tfjg] ßaoiketag [rov] 

1990 xai qov%a rdv £(pöqrjGE ßaaiÄixä edixa rov, 

xai T(i qaßöiv rov eÖcoosv elg to de£iöv rov %£qtv. 

"OXoi rdv ETiqoox'dvrjaav, fuxqot rE xai fieyakoi. 

Nä einovfiEV rf]v äkrjdeiav, noXXä fjrov ä^uopiEvog * 

eI%ev nokkä xaqioiiara, noXXä f\rov ä^uofXEVog 

1995 xai £nqEniv rov fj rtpifj äxöpir} Tzkecoreqa, 

ön eöovXevoev xaXä xai avrog rdv ßaoihea * 

exeI Önov dnöxkEiGEV rdv rönov xai rä xaarqa 

[HEydkov Tt,aai rov Mcoqecog, exelvov rov ’EXiaßovqxov. 

Avrog EvrqtfMOOE nokkä ’g to xaarqov rrjg Mavrkvag, 

1973 E^afiikr} V 1974 avrov BV 1977 rovrov BV ; idtogBoiae B 

1978 TtEQiqpov/LiEVOV V 1979 rdv ÖEß. V ; rov] rdv V 1982 iöte- 

ßr}XE B 1984 vßqetv V e$q£ B aXr\X(üg V 1988 rjxoiov V Sva B 

1989 Glauda hemistichia emendavimus nam cum primum caret tum se- 

cundum duabus syllabis abundat: xovroaravkov cdd. sed alibi et xovroaravkog 

invenitur : cfr. v. 2022. 1992 nqoaEnvvr\aav B 1996 eöovXevge B 

1997 anoxXEtaE B 1998 ßEydXr] BV 1999 irgtßCoaE B 
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2000 xai ekaßüidrjoav nokkoi äqyovxEg idixol tov ■ 
eog rjxovaa, EkaßcbdrjxEV xai o Nixoko-&qayxog, 

otiov tov eI%ev axqißöv o fidyag xovxoaxavkog. 
Kai bC etovto o ßaaikevg /xe ölxaiov tov r\yana, 
’Aepov yaq tov Eoxdipaoiv töv [A&yav xovrooxavkov, 

2005 äqyioav xai avaßakav tov dotixa rsg dovkslEg, 

tfjv nqätgiv tov, rr)V yvcöotv tov, ra dvdqayaQrjfiaTa tov, 
eog eVe (pgo'j'fc/xog TtoMd, pdyag avdqEicofiEVog. 

Ta TZQOTEqrj[xara [tov Ta] nokkd eQavpa^av ol navrsg * 
to Ttcög E^sßrj an’ Ta vrjoia, to xi depEvxiEg vnfjqEV 

2010 xai tl noÄEfiovg sxafisv d(p’ Srov EyEwrjdri 

'O ßaaiksvg to EepqitgEV, oi äqyovxEg öftotcog, 

Sri EXafiEV xai ’g tov Mcoqdav äkkovg <znokkovg> nokifiovg 

fol. 42r ’g tov Zakcova, ’g rfjv KöqivOo, ’g to wAqyo xai ’g r’ 

[’Avanktv 

xai Eig äkka xaxaxonia, otiov ovöev xd yqacpoi, 

2015 önov to rj^E'öqovv oi 'Poißaloi exelvol tov Mcoqdcog. 

Kai fjXovoEV rovg 6 ßaoikEvg, fisyakcog Edavfiaadr}. 

Kai EiTiav to ol äqyovxEg xai o ßaoikEvg ärog tov * 
äfjiov eve vd axEfpdfj xai TEksiog dsanÖTrjg, 

ETZEi rj atpEVTta TOV TO deoTCOTaTO)' EVE, 

2020 önov to inaqakaßEV /re tov Qeov tyjv yaqiv. 
Eig tovto idiöqdcoasv o ßaaikeig Evdscog 

röv iidyav töv xovrooxavkov xai äqyovrav avyyevfjv tov 

yvrfoiovg ex tov aifiarog rovg Karaxov^varovg, 

xai aTE/Lifiav tov dnEOTEikEV xai eoTEipsv tov dsanör^v. 

2025 Xaqa /nsyakrj iytVEro ’g rrjv nökiv <tcöv> Fiawivoiv, 

iyalqovxav, aydkkovrav fitxqot te xai ftEyakot, 

önov sldav töv depEvrr\ xovg to nooov ETLfirjOr}. 

’Acporov yaq eaxE(pdrjXEV o öovxag o ÖEanorrjg 

ßia^erai xara navrög xfjv "Aqxav vd inaqr}, 
2030 xadcbg eI%ev to Övopa vd eyr} xai rnv yq-rjOiv. 

2001 SkaacoOrjxt B 2003 eyana B 2005 avaßakav] avecpEQav B 

2007 eve] evrjg B 2008 tov ra metri causa libenter expunxi. 

2009 änö cdd. quod a melro abhorret. 2011 eqqi^e B 2012 nok- 

kovg metri gratia scripsi. 2013 ’g r. Koq.\ xai Koq. B; eig ro akyog V, 

xai äqyog B 2015 reg e^evqovv B 1016 idavfidartj V 2019 inei :] 

vneiv V 2021 £d öqd. V 2022 xovroaravkov sic VB 2024 arefxa 

V ; EGTEifev röv VB 2025 riavrjV(ov V ’Icoavvivcov B ; rwv scripsi, cfr. vv. 

1960, 1961. 2026 iyalgovro, ayakkovro B 2030 elye B. 



PAOLO DI MONEMBASIA (*) 

Occupandomi recentemente di Gregorio Pardos metro- 

(*) Bibliografia : Per la storia ecclesiastica di Monembasia 
ved. la bibliografia citata da : 

T a a o g A . EgiTodjzovXogf in ’Adrjvä 56 (1952), ao. 25-26. 
D. A. Zakythinos, Le Despotat Grec de Moree, tome second, Vie 

et Institutions, Athenes 1953, pp. 271-279 e la bibliografia ivi 
indicata. 

V. Laurent, Isidore de Kieu et la metropole de Monembasie, in 
Reu. £t. byz. 17 (1959), pp. 150-157. 

M. I. Mavovaaxag, ’Aqxlsqmq Medd>vr)g9 Kogcbvrjg xal Movep- 

ßaaiag yvg(o arä 1500, in TlEXonovvr\aiaxd 3 (*A0rjvcu 1959), aa. 

104-135, bibliografia p. 135, n. 1. 
'AQavaoiog A . K o p t v r\ g . Egr\y6giog Ilagdog, pr\rgonoXi- 

rr\g Kogivdov xal rd egyov atlrou, Pcbpy-’A&rjvai 1960, aa. 59-60. 
Ved. ancora la bibliografia indicata in questo articolo. 

Abbreviazioni di opere spesso citate e « Sigla» dei codici piü inte¬ 
ressant : 

AB 

'Ayiog. BtßX. 

'Ayioq. 'Hpeg. 

BHG3 

Evööxtpog 

= Analecta Bollandiana. 

— 'AyiOQEiTixrj BißXiodrixtj. 

= 'AyioQEinxöv'HpEQokoyiov. 

= Bibliotheca Hagiographica Graeca (par Fr. 
Halkin) (Subsidia Hagiographica, n° 8a), 
I-III, Bruxelles 1957. 

Sr}Q07iorapivÖQ, KaraX. — KardXoyog avaXvrixdg 

rwv XEtQoygd(p(ov xwöixcov ... rrjg iv fAylq> 

vOqei tov ”AQa) ... Movrjg rov SyQonordpov, 

<9eaaaXovixr) 1933. 
EvargaridÖrig, KaraX. = EtivqIöcov AavQicbrrjg-Eco- 

<p q 6 v t o g Evargariadyg, KardXoyog 

rcbv xo)ölx(ov rfjg Meyiaryg Aavgag (rrjg iv 

fAyim ”Oqei), Paris 1925. 
= Sp. Lambros, KardXoyog rthv iv ralg ßtßXtoQr}- 

xaig rov rAylov vOgovg SXXtjvtxcbv xwöixcov, 

I-II, Cambridge 1895, 1900. 
= Giovanni Mercati, Opere minori, IV, Cittä 

del Vaticano 1937 (Studi e Testi, 79). 

Lambros, Catal. 

Mercati, Op. min. 
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polita di Corinto (l) ed in particolare del suo prenome mi 
sono imbattuto in un racconto di Paolo di Monembasia in 
cui si ricorda un presbyteros di nome ITagdog ex Uekonov- 

vrjoov (2). Preparando inoltre l’elenco dei metropoliti di Co¬ 
rinto dal x al xiii sec. (3) ho trovato che san Paolo di Corinto 
(fratello di san Pietro di Argos) e stato spesso confuso con 

romonimo vescovo di Monembasia. 
Stando cosi le cose ho cercato di chiarire la questione ed 

ho comunicato i risultati di questa mia ricerca al mio com- 
pianto maestro prof. Ciro Giannelli, che se ne dimoströ lieto 
e mi esortö a preseguire questi studi. 

Con questo articolo mi e quindi grato rendere omaggio 
alla sua memoria. 

Paolo di Monembasia yevvrjpa xal dqefipa rfjg avrfjg nökecog 

(Ved. il racconto n° XVI), euno di quei dotti e santi uomini, 
iquali durante ilxsec. illustrarono con laloro vita e le loro 
opere la Grecia continentale ed in particolare il Peloponneso. 
Ci limitiamo a ricordare i nomi di alcuni di essi; san Paolo 
di Corinto (4), suo fratello san Pietro di Argos (5), sant’ Ata- 
nasio di Corinto (6), il beato Luca Stiriota (7) ed altri. 

Vorst-Delehaye, Catal. = C. Van de Vorst et H. Delehaye, Ca- 

talogus codicum hagiographicorum Germa- 

niae, Belgii, Angliae, Bruxelles 1913. 
A = Athon. 1593 (Kagaxdk. 80), xvii s. (Lambros, Catal. I, p. 139) 
K = Athon. 2522 (Erigon. 189), xvii s. (Lambros, Catal., I, p. 211) 

(Evdoxipog SrjQonorapivÖQ, KaraX., a. 87 (dg. 2751) 
(189). 

X = Athon. 2509 (Erigon. 176), xvii s. (Lambros, Catal. I, p. 
210). Evööxipog EygonoTaptvög, KaraX., a. 77 (dg. 2738 (176). 

L = Lugdun. 73B, anni 1617 (Vorst-Delehaye, Catal.,pp. 245-246). 
M = Marcian. II 101 (Nan. 123), anni 1592 (AB 24 (1905), p. 215). 
N = Marcian. I 62 (Nan. 147), xv s. (AB 24 (1905), p. 205). 
P = Paris. Suppl. gr. 28, xv s. (Ved. pag. 238, n° 10). 

(1) Ved. 9 A 6 a v . A . K O P l V Yj Q, op. cit. 

(2) Ved. ’A 6a V . A . K O p l V Yj Q, op. cit.. pp. 12-13. 

(3) Ved. 9A da V . A . Ko P iv f) Q, op. cit., pp. 43-60. 

(4) Ved. ’/l da v . A . K O (A IV t] £., op. cit.. pp. 43-45. 

(5) Ved. A. A. Vasiliev, The « life » of the St. Peter of Argos and 

its historical significance, Traditio 5 (1947), pp. 163-191 ; ivi anche 
utile bibliografia al riguardo. 

(6) Ved. *A0av. A. Koplvr\g, op. cit., pp. 47-48. 
(7) Del beato Luca ved. F. A. Kgipov, &a)mxd (’AOfjvat), 
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Paolo di Monembasia e conosciuto soprattutto come au- 
tore di rpv^cocpekele, dirjyrjoetg, che a ben presto vennero tra- 

dotte in arabo da Antonio, egumeno del Monastero di san 
Simeone, come ci risulta da un vecchio manoscritto arabo 
del xn sec. (l). 

Dalla vita di san Paolo del monte Latro veniamo a sa- 
pere che il nostro autore, gia vescovo, si trovava per caso 
a Costantinopoli il 15 Dicembre 955, data della morte di 
san Paolo (2). 

Inoltre dal manoscritto cui si e gia accennato, che con- 

tiene una versione dei racconti di Paolo, risulta che questi 

doveva essere ancora in vita dopo la morte di Costantino 
Porfirogenito, avvenuta nel 959 (3). 

Tale data (x sec.) viene confermata anche da un Sigillo 
del x sec. appartenente, senza dubbio, al nostro autore. 
Ecco l’iscrizione : 

K(vqi)s ßorjdrji rq> aq> dotiÄ,(q>) | 

IIav?i{(jo) eMoj 0(bq)v emoxonia}) Movevßaai(aQ) [sic] (4). 

Si dovrebbero quindi ritenere errate le date che di volta 
in volta sono state fissate dai vari studiosi per delimitare 

cronologicamente la vita e l’attivitä di Paolo. Tra di essi 

A’ (1874). — Hans-Georg Beck, Kirche und theologische Literatur 

im byzantinischen Reich, München 1959, p. 224, dove si troveranno 
anche ulteriori cenni bibliografici. 

(1) Ved. P. Peeters, Le trefonds oriental de Vhagiographie byzan- 

tine (Subsidia Hagiographica, 26), Bruxelles 1950, p. 187. — Ved. 
ancora il racconto n° XVII. 

(2) Ved. Vita S. Pauli iunioris, AB 11 (1906), pp. 163-164. — 
S. Vailhe, Additions d V^Oriens Christianus», in Echos d’Orient, 

12 (1909), p. 103. — Mercati, Op. min., IV, p. 119, n. 2. 
(3) Ved. P. Peeters, Miraculum sanctorum Cyri et Johannis in 

urbe Monembasia, AB, 25 (1906), pp. 233-234. — V. Laurent, La 

liste episcopale du synodicon de Monembasie, in Echos d’Orient, 32 

(1933), p. 145. Ved. anche il racconto n° I. 
(4) Ved. Corinth, Results of excauations conducted by the Ameri¬ 

can School of Classical Studies at Athens, Vol. XII, The Minor 

Objects, by Gladys R. Davidson, Princeton, New Jersey 1952, 
p. 321, n° 2735 (Plate 130). 
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il Wiltsch (x) lo pone alla meta de! xi sec. e lo considera 
primo arcivescovo della stessa citta! l’Ehrhard al principio 

del x sec. (2); il Gedeon (3), il Lambros (4) e il Vasiliev (5) 
alla fine del x sec. o agli inizi del xi sec. Stavrakis Aristar- 
chis Veis, che nel codice autografo (6) Vatic. gr. 2495, f. 
368r, in cui parla della diocesi vescovile di Monembasia, 
si riferisce a Paolo con queste parole : 2. UavXog ädeXydg 

rov vAgyovg IJetqov tzeqI tto 920 (Kqov. a. 393) xal 955 

ZvXL KA'-Kg' IJagdyr. 'Aq%. a. 115, confondendo evidente- 

mente i due omonimi prelati. 
Sul nostro autore ha scritto confusamente anche il Papa- 

michalopulos riferendosi ad un manoscritto del 1600 (5); ri- 
facendosi a lui B. Mystakidis ha identificato Paolo di Mo- 

(1) Ved. J. E. Th. Wiltsch, Handbuch der kirchlichen Geographie 

und Statistik, I (Berlin), 1846, p. 434, 7. 
(2) Ved. A. Ehrhard in Krumbacher, Gesch. der byzant. Litte- 

ratur2, p. 196. 
(3) Ved. M. r e 6 e cö v , ’ExxXrjataartxf] ’AXrjdeta, 4 (1883-4), aa. 

224-225. — Il Gedeon fä una serie di erronee considerazioni per 
fissare l’epoca di Paolo di Monembasia. Egli infatti scrive : ’Etzel- 

örj öi 6 iv äylotg Uergog rjxpaaev (bg xal ixstgorovtfdr) eni rov olxovpe- 

vixov nargiagxov NixoXäov rov ’lraXov (rov Xgvaoßegyrj ;) ovvayco ört 

6 IlavXog fjxpaaev £v riXet rfjg V ixarovraerygiöog ... TlavXog 6 Movepßa- 

aiag rjv ädehpbg Lfergov... San Pietro di Argos, ordinato vescovo dal 
proprio fratello san Paolo metropolita di Gorinto (Bla r&v ’Agyelcov 

xal nagaxkrjaei rcbv NavnXimv xeigoroveirai xal avrdg tmö rov ädeXfpov 

vAgyovg eniaxoTiog) (Ved. ’Adav. A. Kopivyg, op. cit., pp. 
44-45) mori nel 922. 

Inoltre Nicolao Italos (Mystikos) non e chiamato Xgvaoßegyyg ; 
questo nome va attribuito al patriarca Nicolao II (984-995), ed e 
per questo motivo che il Gedeon pone la vita di Paolo di Monem¬ 
basia alla fine del x e agli inizi del xi sec. 

(4) Ved. Sp. Lambros, Leo und Alexander als Mitkaiser von By¬ 

zanz, Byzant. Zeitschr., 4 (1895), p. 96. 
(5) Ved. A. A. Vasiliev, op. cit., p. 174, n. 42. Il Rudakov, 

contro cui questo articolo si polemizza, mentre erroneamente con¬ 
sidera Paolo di Monembasia fratello di san Pietro di Argos, per com- 
binazione stabilisce esattamente l'epoca della sua vita. 

(6) Sui codici di Aristarchis Veis ved. * A&av. A . Ko p i- 

v rj g , op. CiL, p. 40, n. 1. 
(1) Ved. K. N. nanapixa^bn°vX°g9 üoXiogxia xal 

"AXcoaig rijg Movepßaolag vnö rtbv rEXXr\v(üv rq> 1821 ('lorogixrj nga- 

ypareia), ’Adtfvrjot 1874, a. 58. 
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nembasia con un vescovo del 1600 (l). Alla confusione che 
ne derivava ha cercato di ovviare il Gedeon correggendo la 
data 1600 in 1006 o 1000 (2). 

Coloro che hanno collocato Paolo di Monembasia agli inizi 
del x sec. si sono basati principalmente sul presupposto 
erroneo che egli fosse fratello di san Pietro di Argos (3). In 
realtä e ormai noto che fratello di san Pietro di Argos fu 
un altro Paolo che, come abbiamo cercato di stabilire in 
altra sede (4), fu ordinato metropolita di Corinto dal Patriarca 
di Costantinopoli Nicolao Italos (Mystikos) nel primo pe- 
riodo del suo Patriarcato (901-907). 

Correttamente sul nostro autore hanno scritto anche Ni- 
kos Bees, il quäle giustamente distinse i due prelati aggiun- 

gendo anche altre osservazioni precise a proposito (5), e il 
metropolita di Paramitia ed di Filiate Atenagora (6) che ha 
portato utili precisazioni a quello studio di Crisostomo De- 
metriu (7) in cui l’autore si limita ad osservare che Paolo 
insieme a Nicolao fu uno dei piü distinti prelati di Monem¬ 
basia (8). 

(1) Ved. Bao. A. Mvaraxiörig, ’Emaxomxoi KaraXoyoi, in ’Ener. 

'Eraigeiag Bv£. X7zovöd>v 12 (1936), a. 200. 
(2) Ved. r e ö e to v, op. cit, p. 224. 
(3) Il Vasiliev (op. cit., p. 174) suppone che la confusione derivi 

dal fatto che « in some manuscripts the first of these stories is er- 
roneously attributed to Peter bishop of Monembasia». Inoltre non 
bisogna confondere Paolo di Monembasia, che spesso nei codici 
viene ricordato come monaco, con Paolo Monaco Evergetinos 

autore di una Xvvaycoyy rcbv deotpdöyycov $rjpatcov xai didaaxakicbv xtav 

Oecxpögtov xai dyicov narigcov (Venetiis 1783) (’Adfjvat 1900, e recente- 
mente (1957) una nuova edizione in due volumi). 

(4) Ved. ’Adav. A. K o p t v r\ g, op. cit.y pp. 43-45. 
(5) Ved. Ntxoq A. Betjq (Bees), Zur Sigillographie der 

byzantinischen Themen Peloponnes und Hellas, in Viz. Vrem. 21 
(1914), pp. 108, 295. — Id., rO 'EXxopEvoq Xgiardg rfjq Movepßaataq 

perd nagexßaaecov negi rrjq avrodt navayiag rtjg XQvaatpiriaarjq in 
Byzantinisch-neugriechische Jahrbücher, 10 (1933-1934), pp. 202-206. 

(6) Ved. nagapvOiaq xai &iÄiara>v ’AQrjvayögag, 

fH pr\Tg6noXiq Movepßaaiaq, in Qeohoyia 8 (1930), aa. 228-252. 
(7) Ved. X g v a. Arjprjtgiov, rH prirgönoXiq Movepßaaiag 

xai al vn’ avrijv vnayopevai imaxonai pe%gt rov 18ov ai&vog, in @eo- 

Xoyia> 7 (1929), aa. 139-151. 
(8) Ved. Xgva. A r\ p ry r g i o v, op. cit., p. 150. 
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Piü estesamente e dettagliatamente hanno scritto su di lui 

V. Laurent (l), il card. G. Mercati (2), A. Vasiliev (3) e recente- 
mente H. G. Beck (4). 

£ giä noto quanto sia difficile distinguere tra loro i nume- 
rosi racconti che ci pervengono sotto le denominazioni : 

Wv^coepekelg dirjytfaeLQ, Aavoaixov, reqovrixov, Aeipcovdqiov 

etc. (5). Allo sforzo ammirevole del padre Halkin (6), che 
ha raccolto 15 racconti di Paolo di Monembasia citando 
anche alcuni dei manoscritti e qualche edizione (7), si avrä 
poco da aggiungere. 

Prima di indicare gli Incipit dei racconti etc. riteniamo 
opportuno citare i codici che conservano i vari titoli nomi- 
nando il nostro autore, da facilitar la ricerca sulla tradizione 
manoscritta e sugli altri problemi. 

Roma. Atanasio Kominis. 

Mentre il presente articolo era in corso di stampa, in 9 En. 'Er. 

Bv£. EtzovSojv 29 (1959) appariva un nuovo Catalogo dei codici di 

Sant’ Anna del Monte Athos ; il cod. 91 (10) del xvr sec. pp. 275-360, 

oltre i racconti N<> I, IV, VII, XII,XIII, II, XIV, VIII, III, VI, IX, 

XI, XVI eXV, e sotto il nome del nostro autore contiene anche : 

—■ liegt rov nqeaßvreqov rov epneaovrog elc, noqvetav — HeqI 

rov oaqaxrjvov rov Qeaaapevov rrjv onraotav ev rep vaeo rov äytov 

(1) Ved. V. Laurent, op. cit., pp. 129-161. 
(2) Ved. Mercati, Op. min. IV, pp. 118-120. 
(3) Ved. A. A. Vasiliev, op. cit., p. 174. 

(4) Ved. H.-G. Beck, op. cit., pp. 583-584. 
(5) Il compianto prof. Giannelli ripeteva sempre durante le sue 

lezioni che si dovrebbe ormai riprendere a lavorare per distinguere 
questi racconti e stabilirne Tattribuzione ai singoli autori. 

(6) Ved. BHGZ, III, pp. 207-209. 
(7) V. Laurent, op. cit., p. 145, conosce l’edizione di cinque di 

questi racconti in greco. In realtä Tultimo di questi, pubblicato 
dallo ieromonaco Sabbas in fAytog. rHpeg., 2 (1928), pp. 33-36, e 
che il Laurent non ha potuto vedere, va identificato col 1°. Inoltre 
V. Laurent conosce il racconto in arabo e quello della rjyovpevt] 

Marta. D. Zakythinos (op. cit., p. 311) fä menzione di due soli 
racconti di Paolo di Monembasia, quello di Marta e quello in arabo. 
A pag. 208 ricorda anche il racconto N° VI. 

Alle edizioni citate nella BHG3 aggiungiamo quelle che, nel fra 
tempo, siamo riusciti a trovare. 
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pEyaXopidQTVQog recoQylov (pubblicato dal Aovxaxrjg, Mey. Evvat;. 

'AnQtXioQ 23) — liegt rov dav/narog rov yeyovörog ötä rfjg eixd- 

vog rov äyiov /Lieya^op,aQTVQog Eecogylov, che sarebbe interes¬ 

sante esaminare se appartengono o no al Paolo di Monembasia. 

Abbiamo inoltre il titolo greco del XI° racconto : liegt rfjg yv- 

vaixög XY\g vEXQCodelarjg xal nakiv Ttgog t,cor\v ETzavEÄdovarjgj 

1. Athon. 1593 (Kagax. 80), xvii s. 1. IJavTiov sniaxonov Mo- 

vsfzßaalag Airiyrjcug [yq. AirjytfaEtg] y)v%co(pEÄ.eZg tieqI ivagdrcov 

dvögcov ts xal yvvaixcov xal deooeßcöv. (Lambros, Catal. I, p. 139). 

2. Athon. 2738 (Etjqotzot. 176), xvii s., p. 645. AZ IJav'kov 

sniaxonov Movefißaoiag birfyrjOEig rpv^cocps^elg evaQErcov xal öso- 

aeßcbv dvögcov re xal yvvaixcov (Evöoxifzog Erjgono- 

r a p, i v 6 g , Kardh, o. 77). 

3. Athon. 3216 (KovtX. 143), xvi s. 1. IlavXov Movs/ißaalag 

AirjyrjOEig negl evaQETcov xal deooeßcöv dvögcov te xal yvvaixcov. 

(Lambros, CataL I, p. 286). 

4. Athon. 4528 (’IßrjQ- 408), Tlegy. xiv s., f. 3v. ß. Uetqov (yg. 

UavXov) (*) sniaxonov Movepßaaiag Airjyrjoig negl ivageTcov 6eo- 

aeßcov dvögcov te xal yvvaixcov. (Lambros, Catal., II, p. 143). 

5. Athon. 4788 ('IßrjQ. 668), xvm s. 17. üatiXov Movepßaaiag 

Airjyrjoeig. (Lambros, CataL, II, p. 195). 

6. Athon. Laur. 710 - H 55, xv s., f. 184. 2. IJad'kov inioxönov 

Movepßaaiag öirjyrjOEig rpv^cocpekelg negl Evaqezcov xal dsoaeßtöv 

dvögcov te xal yvvaixcov (EvaTgaTidörjg, Kardh, a. 112). 

7. Athon. Laur. 1556 - A 66, xvii s., f. 175. 16, IJav'kov ag%i- 

smaxönov Movepßaalag öifjyrjoeig rpv^cocpekelg tieqI ivagercov 

xal deooeßajv avögcöv te xal yvvaixcov. (E v a r g a z i a big g , Ka- 

räh, a. 275). 

8. Hieros. 265, xiv s., f. 223. JJavkov inioxönov Movepßaalag 

Öirjyrjoig tieqI ivagercov xal deooeßcöv avögtöv te xal yvvaixcov. 

(1) H.-G. Beck (op. citpp. 583-584) si domanda se si tratta di 
un errore del copista (errore che giä era stato corretto dal Lambros, 

1. c.). Lo stesso autore ci informa che il codice e del xn-xni sec. e 
che contiene 12 racconti in cui gli incipit coincidono con quelli di 
Paolo di Monembasia. Il codice e noto anche a A. Ehrhard (Über¬ 

lieferung und Bestand der hagiographischen und homiletischen Lite¬ 

ratur der griechischen Kirche III (Texte und Untersuchungen, 52), 
Leipzig, 1952, p. 932) il quäle da all* incirca le stesse notizie e fä 
anche una piü completa descrizione del codice. 
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(’ A 6 a v . TlanadönovXog KeqapEvg, 'leqoooAv- 

fitriXY} Biß^todrjxr}..., II (1894), aa. 394-395). 

9. Lugdun. 73 B (292), anni 1617, f. 203. IlavXov entaxonov 

Move^ßaatag dtYiyrfatg rpvycocpE^-pg Tieql svaqETCOV xal Oeoaeßcöv 

ävÖqcöv re xal yvvatxcöv. (Vorst-Delehaye, Catal., p. 246). 

10. Paris. Suppl. gr. 28, xv s., f. 340v. UaöXov rov öatcordrov 

yevo/Lievov entaxonov Movepßaatag rfjg UEkonovvrjaov dirjyij- 

fiaxa ötacpoqa oaicov avöqcöv te xal [yvvatxcöv] (F. Dvornik, 

Les Slaves, Byzance et Rome au IXe siecle, Paris, 1926, p. 244, n. 2. 

— H. Omont, Inventaire sommaire des manuscrits grecs..., III 

(1888), p. 206 (titolo in latino diverso). 

11. Taur. 336 b.L4., xvi s., f. 54. IJavTiov 3Aqytentaxonov 

Movefißaaiag dtriyrjatg yjvycocpe^rjg [sic] neql tcov evclqexcov xal 

Oeoaeßcöv avöqcöv re xal yvvatxcöv (J. Pasinus, A. Rivautella, 

F. Berta, Codices manuscripti Bibliothecae Regiae Taurinensis..., 

I, Torino 1749, p. 421). 

12. Vatic. gr. 573, xiv-xv s., ff. 81r, 83v. Iladkov rov öatcorä- 

rov ev pova%olg xal entaxonov yevopdvov Movepßaaiag rfjg 

TlE?iOnovr(OQv [sic] ötrfyrjpara ötacpoqa oaicov avöqcöv navv avv- 

Topa xal tbcpeXipa. (R. Devreesse, Codices Vaticani Graeci..., I 

(1937), p. 473. — Mercati, Op. min., IV, p. 119). 

13. Vatic. gr. 973, xvi s., f. 69v. Come nel codice precedente. 

(Cf. 9A. Kopivrjg, op. ciL, p. 12). 

14. Acta Sanctorum Maii, V, pp. 431-432 (Ex Ms. Florentino) (l). 

UavXov 3Aqytentaxonov Movepßaaiag ötrjyeatg [sic] y)v%tocpeXrjg, 

neql tcov evaqeicov [sic] (2) xal Oeoaeßcöv avöqcöv re xal yvvatxcöv. 

15. M. F e 6 e cb v, ’ExxKr\ a taar txi\ A X rj 0 e t a, 4 (1882- 

1884), a. 223. IJatiAov entoxdnov Movepßaoiag öajyrjatg neql 

ivaqercov avöqcöv xal yvvatxcöv. (Da un codice cartaceo del 

Monastero *Ißr\qcov ; forse si tratta del codice citato sopra N° 5. 

II Gedeon conosce anche il codice N° 4, come e evidente dal 

fatto che discute sul nome del titolo Pietro e Paolo. Cf. op. eil., 

p. 224). 

(1) L’errore per cui si b scritto « Cod. Florentino » anzich& Tori- 
nese, come si puö vedere da un semplice confronto, e stato rilevato 
da card. Mercati (Op. min., IV, p. 120, n. 1). Prima tutti parla- 
vano di un «MS. Flor.» che non avevano mai visto. 

(2) N. Bees (eO 'Ekn6fiEvog Xgtardg..., a. 203) correggendo in titolo 
molte inesattezze, erroneamente scrive Evagiarmv invece di ivagercov. 
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I racconti sono i seguenti'(l). 

I (1449), Titolo : Jleql rä>v rqicov (äyicov) yvvaixcbv rcov cpave- 

qcodevrcov (2) int Kcovaravrivov rov ßaaiXicog (3). 

Inc. Airjyrjaaro {dioixrjrrfg) rig keycov Sri * 9 Eni rfjg ßaai- 

Xeiag Kcovaravrivov rov Iloqcpvqoyevvrj rov... 

Des. ... davfiaorä xal naqado£a, &>v ovx eariv äqidfidg ... äfitfv. 

Oppure : rov noiovvra Qavpdaia xal e^ataia, cov ovx... 

Codici : A.-Athon. 4528 (’Ißrjq. 408), f. 3v (4). — Athon. Laur. 

861 (H 206), xvi s., ff. 269-270, (Evarqariadr) g , KaraL 

a. 130). — Hieros. 265, ff. 223 sq. — L, ff. 203-204v. — Patmiac. 

37 ('FOB), xvi s., ff. 110-113 (9Exx?u]aiaarixdg &aqog 12 (1913), 

<7<t. 388-389). — Taur. 336, ff. 54-58. — X, pp. 645-648. 

Edizioni: M. F e <5 e co v , 5Exxhya. ’AfarjQeia 4 (1883-4), aa. 

225-226 (5). — £ ä ß ß a ieqo[jiovd%ov, 'Ayioq. 'Hfteq. 2 

(1928), aa. 20-23. (Dal codice A). — Feqovrog B a a i- 

(1) Secondo l’enumerazione e l'ordine del p. Halkin (BHGZ, III, 
pp. 207-209) ; aggiungiamo anche alcuni nuovi codici, edizioni e di¬ 
verse altre notizie. 

(2) La forma del participio maschile al posto del femminile e fre¬ 
quente nel racconto ; cosi per. es. troviamo excov, ödrjyovpevot, 

owavfaCofiievoi, xotvcovr^aavrcov etc. in luogo delle rispettive forme 
del femminile. La forma q)aveqco8evrcov oppure avevqedevrcov & esat- 
ta ; nei codici e nei cataloghi si trovano anche le forme cpovevdtvrwv 

ed dvatqeOivrcov, che sono dovute evidentemente ad una corruzione 
delle forme giuste. La confusione £ stata facilitata anche dal fatto 
che le «ritrovate» monache, che vivevano in eremi morirono subito 
dopo il loro ritrovamento, non ecpovevdrjaav perö ne ävflqißrjaav. 

Quindi anche A. Vasiliev (op. cif., p. 174) erroneamente parla di 
«men and women who were killed during the reign of Constantine 
Porphyrogenitus». 

(3) Altri titoli : ’Eni rrjg ßaaikeiag Aiovrog xal Zcorjg negi äyicov 

tqicbv yvvaixcbv alg (sic) iv daxrfoei öovkevaaaat rq> ©ecb. Aöy. A'. 

(Patm.). II codice Athon. 2738 porta : Ueqi rcbv rquov Fvvaixcbv 

rcov tpaveqcoßeiocbv eni Kcovaravrlvov rov Meyakov (Evödxifxog Sr]Qo- 

norajuvög, Karat.., a. 77) evidentemente per errore del copista, o 
forse del compilatore del Catalogo. 

(4) Ved. sopra, p. 237. 
(5) P. Peeters (AB, 25 (1906), p. 234) dice che il Gedeon non 

indica il codice su cui fonda la sua edizione ; il Gedeon perö pre- 
cisa che pubblica secondo un manoscritto cartaceo atonita del 
Monastero di 'Ißrjgcov (forse il Athon. 4788 (668)) (ved. sopra n° 5 
e 15). 
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X e l o v KaqaxaXXivov, 'Ayioq. BißX. 18 (1953), oa. 
318-320 (Dal codice A) (x). 

* 

II (1449a). Titolo : IIbqI xtjg yvvaixdg X7jg evQedeiarjQ ev xfj 

vrjaq) fierä rov viov avxfjg. 

Inc. '0 fiaxaqiog xal ev dyiotg Mdqxog fj,ova%6g ... öirjyrjaarö 

fxoi Sri * Mova%6g xig leqeÖQ EvXaßiaxarog ... Oppure : Mova^og 

xtg Evaqsxog xal lEqsvg öir^yrjaaxo rjfilv Xsycov .. 
Des. ... Ecog ov avrjXQov slg xavxrjv rfjv /LiEyaXo(v)7toXiv. Oppure : 

... Ecog ov ävrjXdo/LiEV Eig rrjv ßaaiXsvovaav. 'Y^Eig o> tpiXd- 

XQioroi äxqoaxai, ol äxovaavxEg rrjv noXiXEtav avxfjg ... Iva avv 

avxfj dnoXavaco^Ev xcöv aicovicov äyadcov. 

Codici: A. — X, pp. 638-651. — Athon. Laur. Z 58 (1 2). — Athon. 
6279? (IlavxEX. 772). — L, ff. 207-209. 

Edizioni : E a ß ß a lEqo/novd^ov, eAyioq. 'H^Eq. 4 
(1930), ao, 26-29 (Dai codici A e Athon. 6279) (3). — Fe q o v x o g 

BaaiXslov KaqaxaXXivov, fAyioq BißX.. 20 (1955), 
ao. 118-120 (Dal codice A)(4) — F e q o v x o g UavxEXEij- 

p o v o g Aaqicbxov, fAyioq. BißX. 22 (1957), ao. 352- 
353, 423-424 (dal codice Athon. Laur. Z 58) (5). 

* 

(1) II r e q (o v B a a i X . KaqaxaXXivdg non conosce le 
edizioni precedenti, n£ quella di Sabbas tratta dallo stesso ma- 
noscritto. 

(2) Secondo Peditore IlavrEXErj/iicov AavQi(brr]g. Nel 
Catalogo dei manoscritti di Lavra tale codice non esiste. Probabil- 
mente si tratta del codice 1142 I 58, il quäle contiene anche il rac- 
conto n° VI. 

(3) Questo codice secondo il Lambros (Catal. II, p. 431) sarebbe 
un EtyiXXtov del xix sec. Probabilmente si tratta di un errore di 
stampa. Supponiamo che si tratti del codice Athon. 6289 (779), 
che contiene anche AirjyrjGEig ix rov rsgovrixov (Lambros, l. c.). 

(4) Altri titoli : JJEqi rrjg AaQiaaivrjg yvvaixdg rfjg evQeOeiarjg ... 

secondo Pedizione di riq. B a a i X . KagaxaXXivog, eviden- 
temente dal contenuto del racconto ; Peditore ignora Pedizione 
di Sabbas tratta dallo stesso codice. 

(5) Sotto il titolo generale: Atrfyrjfiara. Il navTeXerjfiMov 

ignora Pautore del racconto e le edizioni precedenti. Inoltre trova 
una somiglianza con la vita di beata Maria Egiziaca (ved. anche 
n. 2). 
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III (1449b). Titolo : IIeqI tcov rqicjdv fj,ova%ä>v tcov cu/^aAeo- 

tioOevtcov eIq ’Acpqixrjv. 

Inc. 3Ev rolg fiEqeoi rfjg Kalaßqiag earl fxovaGTriqiov iv a> 

oixovaiv ... 

Des. ... rrjv rov yEqovrog nqög 0eov TtaqqrjGLav. 

Codici: X, pp. 656-658 (x). — M, ff. 136v-138v. 

Edizioni : E a ß ß a isgofiova^ov, 'Ayioq. 'Hfieq. 5 

(1931), aa. 20-24 (dal codice A). 

* 

IV (1449c). Titolo : IIeqI rov loyoderrjdEvrog (1 2) nqo rqicdv 

rjfieqcbv rrjg relevTTjg avrov. 

Inc. ÜQEGßvTEQÖg rig etc IlEloTzovvrjoov (ev IJekoTtovvrjaqj) ovo- 

liari (lEyöusvog) IläQdoQ TiaQsysvETO nqog [ne ev rfj Movefißaala... 

Des. ... xai ro rcbv iAOva%cbv äyiov oyyjixa äfj,cpiaGäjiiEVog ßerä 

rqlrrjv rjfieqav fierearrj nqdg Kvqiov. Oppure : ro tcov f.i. äfMpia- 

GcxfiEvog äy. g%. fiETEGTrj Tiqdg Kvqiov fierä rqlrrjv rjfieqav. 

Codici: A. — Hieros. 44, xvi s., ff. 313-320 (’ A 6 a v . U an a- 

ÖÖTZOvIog KEQafAEVg , 'IeQOG. BlßX. II (1894), (7. 91 (3). 

— L, ff. 204v-206. — Vatic. gr. 573, ff. 84-85v. — Vatic. gr. 973, 

ff. 69v-72 (4). 

Edizioni : E d ß ß a iEqo/Liovä%ov9 'Ayioq. 'H^jieq. 6 

(1932), gg. 33-36 (dal codice A). — leqovrog BolgiIeIov 

KaqaxalXivov, 'Ayioq. Bißk. 19 (1954), gg. 370-372 (dal 

codice A) (5). 

* 

(1) Tra tutti i racconti contenuti nel codice X Sp. Lambros (Ca- 

tal.y I, 210) da soltanto il titolo di questo. I titoli degli altri si tro- 
vano in Evöoxtfiog Erjqonoratuivög9 KaxaX., a. 77. 

(2) koyoQerlaavrog Hieros., koyodrjdevrog L, Aoyoderrjoavrog Kaqa- 

xaXXivog. Alcuni codici non portano nessun titolo. 
(3) I fogli che indica Kega/ne-ug sembrano troppi per questo 

racconto. Se i caratteri grafici non sono molto spaziali, puö darsi 
che segua un altro racconto dello stesso autore. 

(4) II codice non b stato descritto ancora nei Cataloghi. £ evi¬ 
dente la sua affinitä con il codice Vat. gr. 573. L’esatta trascri- 
zione dell* abbreviazione y$ nel codice Vat. gr. 573, ff. 81, 84 
deve essere yqidcpe) o yqlanreov) e non yq(d<pErai) come trascrisse R. 
Devreesse (Codices Vaticani Groeci..., I, p. 473). L'ordine giusto 
dei due racconti si trova nel giä menzionato cod. Vat. gr. 973. 

(5) L'editore ignora l’edizione precedente tratta dallo stesso co¬ 
dice A. 

16 
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V (1449d). Titolo : Avfjyrjaig anddeifgiv (enidettgiv) e%Qvaa 

evaqyfj, Öxi Tidvv cbcpEXovvxai oi TzqoxoiftTjdevxEg, nqoacpoqcbv 

xal ekerjfioavväjv vneq avxcöv yivofievcov, xal iia’kiaxa el ex na- 

arjQ Tzqoaiqeaecog xal aöiaxaxxov y)V%fjg xal yvcbftrjg xeXovvxai 

aSrai. 

Inc. Movaftög rig öi^y^aaro 7}ßlv (xa> avxcq äfißa) Xeycov Sxi * 
JJaqaßaXdvxog pov noxe xcq dytcq ©eodcoqrjxcq naTQidqXf] *Av- 

xio%eiag... (x). 
Des. ... ev naor} acocpqoovvr/ xe xal dyveta * Sri avxco nqenei 

dö£a... apnffv. 
Codici: 3768 (Aiovvg. 234), xvri s. ff. qa'-qz' (Lambros, CataL I, 
p. 380). — L, ff. 506V-509. — Vat. gr. 573, ff. 81-83v. — Vat. gr. 
973, ff. 72v-76v. — Vat. gr. 1510, anni 1431, ff. 63-65v (C. Gian- 

nelli, Codices Vaticani Graeci, I (1950), pp. 50-51). — Athon. 
Laur. 1369 (K 82), xiv s., ff. 57-[69] ( E v a x q a x t d ö r\ g , 
KaxdL g. 232). 

* 

VI (1449e). Titolo : IJeql leqicov ävaf-icov dirjyrjpa <poßeqov xal 

naqddo^ov (dirjytfftaxa cpoßeqä xal 7zaqado£a), Sxi rj deia dlxr] 

ovx aqycdg exdixel xoig xohfirfxäg xal avdaöeig (1 2). 

(1) Altri titoli : Atrjyrjcng €)eodcoqrjxov naxgiagxov >Ake^avögeiag 

(Athon). Di quäle Teodoreto si tratta scrisse brevemente il card. 
Mercati (Op. min., IV, p. 119, n. 2). Egli non ricorda la lezione 
del codice Athon., che potrebbe perö essere dovuta anche ad un 
semplice errore del copista. 

(2) La tradizione manoscritta di questo racconto b molto com¬ 
plicata poiche Targomento e stato ripetutamente copiato, ampliato, 
corrotto etc. : b anche possibile che sin dal principio siano stati 
scritti piü racconti sullo stesso argomento ma indipedentemente 
da esso. Cosi per es. oltre gli altri titoli sotto i quali ci perviene 
questo racconto, come : liegt xov natödg xov Qeaaafxivov (elööxog 

\yg. Idovrog]) xijv onxaaiav ev xco ayicg ßanxiafxaxi, liegt leqicov 

ävat-icov öirjyrjfia, ricordiamo anche i seguenti : fExiqa öirjyrjcng 

negl exigov legicog navv cbcpeki/uog (Athon. Laur. 1905 Q 93, ff. 
28-36) (E v o x q a x i d d r) g , Kaxdk., a.> 348), Airjyrjaig cpqixxt} xal 

nagaöogog negl ävagtcov leqicov (Athon. Laur. 499 E 37, ff. 58-75 (op. eit. 

p. 79), Athon. Laur. 1817 Q 7, ff. 101-114 (op. cif., p. 325), liegt 

leqicov öi^yrjatg (Athon. Laur. 886 *& 24, ff. 127-129 (op. eit., 

p. 136), Airjyrjaig navv cbcpiki/^og cpgixxi) xal nagadogog neqi ävat-icov 

leqicov legovgyovvxcov (Athon. Laur. 1536 A 46, ff. 131-137 (op. 
cif., p. 271), Airjyrjaig ebepifaftog ex xrjg BißXov xrjg xakovfiivrjg Mi- 
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Inc. sEv ralg rjfieqaig rä>v (deiordrcov) ßaaikieov Aiovxog xai 

’AkelgdvdqovQ) äq%cov rig ev neXoTzovvrjaü) (eig rov Moqeav) ... 

Oppure : '0 avrog Maqxog /uovaXdg övrjy-yaaTO on * *Ev ralg 

rjfieqaig... 

Des. ... xai ravra eincov o äq%a>v äneXvoev avrdv. Oppure : 

... ftövov laravrai fierä epoßov xai rqöp,ov. Oppure : ... rfjg ex 

de£icöv naqaräj-Ecog ev Xqiarcp reg Oecg. 

Codici: Athon. 101, xvm s., n° 33 (Lambros, Catal. I, p. 16). 
— K, ff. 222-229. — Athon. 3768 (Aiovvo. 234), ff. gpf' sq. 
(Lambros, Catal I, p. 380). — Athon. 3794 (Aiovvo. 260), xvn s., 
n° 30 (Lambros, Catal I, p. 387). — Athon. Laur. 801 (H 146), 
xvn s., n° 3 (Lambros, Catal I, p. 387). — Athon. Laur. 801 (H 

146), xvii s., ff. 1-7 (EvGTqaTiddqg, KaraL, a 121). — 
Athon. Laur. 1142 (I 58), xv s., ff. 305-317 (EvoTqaridörjg, 

Kardk, (7. 188). — L, ff. 209v-210v. — P, ff. 342-345. — Paris, 
gr. 1632, xvi s., ff. 243v-261 (2) (Hagiographi Bollandisti et 
H. Omont, Catalogus codicum hagiogr. graecorum Bibliothecae Na- 

kiaaa (pQixrt) xai 7iaqdöo$og neqi dva$icov leqecov (Athon. Laur. 1139 
I 55, ff. 15-22 (op. eit., p. 187), Athon. Laur. 1730 M 39, ff. 87- 
100 (op. cit., p. 310), Atrjyqatg neqi rwog ieqecog nävv axpefo/not; 

(Athon. Laur. 1789 M 98, ff. 98-113) (op. eil, p. 320), Airyyryxa <po- 

ßeqov neqi legdcog äva£iov (Athon. 2751 (Srjqon. 189), ff. 222-229 
Eüddxipog 3r}qonorapiv6gt KaraX., a. 87. Si tratta del 
racconto di cui sopra). 

(1) Su questi due imperatori e sui relativi problemi ved. Sp. 
Lambros, Leo und Alexander als Mitkaiser von Byzanz, in Byz., 
Zeitschr., 4 (1895), pp. 92-98. W. Fischer, Zu « Leo und Alexan¬ 

der als Mitkaiser von Byzanz» in Byz. Zeitschr. 5 (1896), pp. 
137-139. Inoltre il racconto t stato oggetto di vari studi per ilfatto 
che in esso viene ricordato uno Scita e ne nasce quindi il problema 
della presenza degli Slavi nel Peloponneso nel ix-x sec. (Ved. D. 
Zakythinos, Ol EXaßot Sv 'Ekkaöt, a. 95. ; Id., Le Despotat grec de 

Moree..., II, p. 208, n. 4. — F. DvornSk, Les Slaves, Byzance et 

Rome au IXe siecle, Paris 1926, pp. 244-245). 
(2) Come appare dal numero dei fogli, il codice contiene senz’ al- 

tro (come del resto anche altri codici) piü racconti. Infatti dal 
desinit e dalla nota 3a narratio (Catal, p. 285) sembra che il rac¬ 
conto n° VI facesse parte di una collezione che circolava e veniva 
copiata tutta insieme. Gosi per es. il desinit e identico a quello 
del racconto De sacerdote ebrioso (BHG3, III, p. 209, 10q), pubbli- 
cato nella 'Ayioq. BißX., 18 (1953), aa. 34-36, 85-87, secondo il co¬ 
dice Athon. (Atov. 229). 
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tionalis Parisiensis (Subsidia Hagiographica, 5), Bruxellis 1896, 

p. 285). —Paris, gr. 1190, xvi s., ff. 206-208v (Ibid., p. 92). 

Edizioni : En. A a p, n q o v , 9OXiyai Xiljeig neql EXaßeov iv 

FfeXonovvrjaep xal neql reöv xX^divrcov oXaßixeöv xnqleov rrjg 

’OXvfxntag, 9Eepr}peq. r'üqa n° 180, 5 Maggio 1879 (soltanto una 

piccola parte tratta dal codice P). 

* 

VII (1449f). Titolo : Fleql rov itjayoqEvaavrog (igayoqEvdiv- 

rog) eig yiqovra äyiov iv rep oqet rov ’OXv/xnov. 

Inc. Mova%dg evXaßrjg Eeoepqovtog xaXovfxevog ix rov *OXvfx- 

nov iXdebv dirjyrjaaro fxot nqäyfxa... Oppure : Fiqeov rig äyiog 

fjv iv rep oqet rep ’OXvfxnep... 

Des. ... ixdap,ßovfXEvoi fXEyaXeog inl rolg naqado£oig eqyoig 

rov iXer^xovog 0eov. 
Codici: A. — L, ff. 206v-207. — N, ff. 275v-282 (?). 

Edizioni : Fiqovrog BaaiXetov KaqaxaX- 

X iv ov , 'AyioQ. BißX. 19 (1954), a. 281 (dal codice A). 

* 

VIII (1449g). Titolo : Fleql rov nqEaßvriqov rov öeafxevdev- 

rog vnd rov inioxdnov exvrov. 

Inc. Uqeaßöreqög rtg naqä rov Idtov inioxdnov ineTifxrjQr} 

(eiXrjepev intrlfuov) rov fxrj nqdrreiv exvrov rä reöv lEqeeov... 

Des. ... röv noiovvra /xeyaXa xal ävE^i^vtaara reqara, eöv ovx 

eortv äqidfxog. 

Codici: A. — L, ff. 209-209v. — M, ff. 136-136v. — Oxon. Bodl. 

Holkham 27 (olim 95), xv s., ff. 282v-283v (BHGS, III, p. 208). 

— P, ff. 342v-344. 

* 

IX (1449h). Titolo : Fleql rov fxova%ov (rov) iv (ra>) onr/Xatcp (x). 

Inc. Movaftdg rig evXaßrjg Fqrjyoqiog XEydfxevog öirjyrjoaro 

(fxot) ori * nödog fxot ElofjXQev äneXQelv elg *iEqoadXvpia ... 

Oppure fO avrog Mdqxog (o) p,ova%dg dirjyrjoaro r/piZv ravra el- 

nebv Ön * Mova%dg... 

Des. ... xal do£a£eov nariqa ... neög eoeodrjV ... äfxrjv. Oppure : 

rv%co[xev reöv alcovleov äyadeöv ... dperfv. Oppure : änodcöoei iv 

(1) Altri titoli : liegt rov pova%ov rqrjyoqlov 
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rep 9oaveqcp ev r)fA£Q<* xqtoeeog, fjg yivoiro navrag fjpäg emrv- 

%elv ev Xqtorep ... äpffv. 

Codici: Barber. gr. 400, anno 1545, ff. 37v-42v (l).—L, ff. 

210v-213.—Paris, gr. 1190, ff. 208-211 (Hagiographi Bollan- 

disti et H. Omont, Catalogus..., p. 92). 

* 

X (1449i). Titolo : Ffeql Eeqyiov rov dypnorov :Ake^avöqetag. 

Ine. Mova%og rig (evdqerog) övopiari 'Aßßaxovp, efyyfjaaro 

(öirjyfjoaro) poi ovrcog ori ■ *Ev TapuavQei rfjg Alyvnrov... Op- 

pure Mov... i^rjyfjaaro ev Keovaravnvovndkei rep dyieordrep 

narqiaqyr\... 

Des. ... nqbg rov äßßäv Eeqyiov... äve^ebqTjaa dof-a^eov rov 

Oeov (rjficbv). 

Codici: A. — Londin. Add. 28270, anni 1111, ff. 144-149v (BHG\ 

III, p. 208). — L, ff. 213-216. — Vat. gr. 1510, ff. 116-119v (C. 

Giannelli, op. cit., p. 51). 

Edizioni :Feqovrog BaaiXeiov Kaqaxakkivov, 

rAyioq. BißL 20 (1955), <r. 383, 21 (1956), <t<t. 33-35. (dal codice A). 

* 

XI (1449j). Titolo : De morlua ad vitam revocata (BHG3, III, 

p. 208). 

Ine. Fvvfj rtg ev Kcovaravrivovnokei vAwa Tzqoaayoqevopdvr} 

evaeßeög xal oeoepqoveog vopifjicp ävdql ovvoixovoa... 

Des. ... eri rfjg ev%aqiarlag ovorjg xal rfjg bo^okoyiaq ev rep 

aropari avrrjg Tiqoq Kvqiov i^ebfipe^oev ... dp/f\v. 

Codici: P, ff. 344-345. 

Xlb (1449k). Titolo : Item (ibid.). 

Ine. Fvv-p rig ev Keovoravrivovnokei *Avva. keyopevrj rfodevr^ae 

ßaqecog... 

Des. ... enolei yovvxkiaiag perä baxqvcov xal ovrcog öifjvvae 

rovg övo prjvaq ... äpjjv. 

Codici : M, ff. 119-121. 

* 

(1) Per una descrizione dettagliata ved. Ehrhard, op. cit., p. 

594, dove anziche IIeqI rov povayov rov ev rq> emrjkalcq. Mova%dg evka- 

ßijg rqriyoQtog dirjyfjGaro... Fol. 37v-43, si legga : IIeqi rov pova%ov 

ev aTirjXatcp. Mova%6q rig evkaßf\g rQrjyoqiog ötrjyfjoaro ori rjkdev nqog 

avröv noQoq rig rov... Fol. 37v-42v. 
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XII (1449m). Titolo : liegt rfjg yvvaixdg rfjg änEÄOotiorjg nqdg 

rdv äßßäv NeöcpvTov rov i^ayyeZXai. 

Inc. eO äoidipog EvQvfuog ivaqerog fiova%dg d>v xal leqEvg iv 

rfj povfj rov öoiov narqog rjjUcov ’Aqoeviov... Oppure rO äold. 

xat ivdq. pov. Evd. xal rov 0eov leqevg... 

Des. .. nqoaiq%£odai iv peravota xal i^ofioÄoyrjaEi rq> cptkav- 

dqcbncq 0eo> ra> QeTiovti nävrag ävdqcbnovg ocoQfjvai. 

Codici: A. — M, ff. 128v-130v. — Oxon. Canonic. 19, xv s., 

ff. 184-186v (BHG3, III, p. 209). 

Edizioni : F e q o v 't o q BaaikEtov Kaqaxakkivov, 

eAyioq. BißL 20 (1955), ao. 58-60 (dal codice A). 

Xllb (1449mb). Titolo : De confessione mulieris (BHG2, L c.). 

Inc. Fvvfj de rtg anekdovaa nqdg riva pova^ov X^QLV 

qiag ovx rfdvvrjdr] eineZv... 

Des. ... rep QeXovri nävrag ävdqconovg acodfjvai. 

Codici: N, ff. 279v-282. 

* 

XIII (873n) (BHG3, II, p. 8). Titolo : JJeql rov Hgayoqevoav- 

rog elg tfjv elxdva rov KvqLov rpicbv ’lrjoov Xqiarov. 

Inc. sAvrjq rig rd>v ipcpavcbv ei%e niariv nokkrjv Elg rov äyiov 

rov Xqiarov ieqäqyYiv ’lcodvvrjv rdv Xqvaooropov .. 

Des. ... rfjg xar ivcbniov äyyeAcov xal ävQqconcov xaraxqloEcog 

xal alo%vvr]g iÄEvdEqovrai. 

Codici: A. — M, ff. 130v-131v. — N, ff. 275v-277v. 

* 

XIV (1075d) (BHG3, III, p. 138). Titolo : liegt rov nivrjrog 

rov iv rep vacp rfjg vneqayiag 0eordxov rä>v XaXxonqaTEtcov (*) 

nqooEvt-afiivov. 

Inc. y'Avdqconog rig ßaaikixdg vordqiog (ov öirjyfjaaro dri * *Ev 

rep vacp rfjg vneqayiag 0eordxov <iv> rolg Xakxonqareloig 

iv fuä Ffaqaaxevfj dneWovrog pov... 

Des. ... iQäqqrjaa itjeineZv ravra nqog rf)v rä>v dxovovrcov cbcpi- 

Tieiav... äprjv. 

Codici: A. — M, ff. 131v-133. 

* 

(1) Ved. Tepigramma di Cristoforo di Mitilene in E. Kurtz, Die 

Gedichte des Christophoros Mitylenaios, Leipzig 1903, p. 7(n°ll); 
un altro racconto di un miracolo avvenuto nejlo stesso tempio si 
tröva in molti e<?djci, 
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XV (1449n). Titolo : liegt evvov%ov rivdq (1). 

Inc. Evvov%dg reg epeivev eig rfjv evöordgav eqrjpov... Oppure : 

Evvovxos epevev (xarotxcbv) elg rfjv eacoreqav i-qrjfiov... 

Oppure Evvov%og rig epevev eig rrjv Üqrjpov rfjv evdoreqav rfjg 

Zxfjretoq... 

Des. ... ’Avaoraoia yäq ekeyero, Ev%alg xai nqeaßelaig ... 
äpfjv. Oppure : ’Avaar. yäq eXSy<> rv#. xai nqeaßeiatg... enl 

rov cpoßeqov ßfjftaroq ä/ufjv. Oppure : Sri avrq> nqenei 86%a 

elg rovg alöjvag. Oppure : ...äqqfjrcov exeivcov äyaQtov, fjg nqe- 

oßEiaiq... 
Codici: X, pp. 651-653. — Athon. 4528 Clßrfg. 408) (2). — Coisl. 

gr. 283, xi s., ff. 163v-165 (L. Clugnet, Revue de VOrient chretien 

5 (1900), pp. 51-56). — Paris, gr. 914, xn s., ff. 188-189 (L. Clu¬ 

gnet, 1. c.). — Vat. gr. 1510, ff. 54-58 (C. Giannelli, Codices Vati- 

cani Graeci..., p. 50). 

Edizioni: L. Clugnet, op. cit9 pp. 51-56. Id., Vie et recits de 

Vabbe Daniel le Scetiole, Bibliotheque Hagiographique Orientale, 

I (Paris, 1901), pp. 2-7. 

* 

XVI (1175) (BHG3 *, II, p. 87). Titolo: liegt rfjg paxaqiag 

Mdqdag, rfjg fjyovpevrjq rov navaenrov vaov rfjg vneqayiag 

©eordxov ev rfj QeorpqovqfjXq} ndkei Movepßaoiaq (®) xärcodev 

(rov vaov) rfjg rOdrjyrjrqiaq rov avrov xäarqov ävcodev rov 

Bkv%eqov vöarog. 

Inc. 9 Enl rcöv 'ppereqcov nqoydvcov, ev reo xäxco fiovaorrjqiq) 

rfjg vneqayiag ©eordxov.. 
Des. ... avv rolg aXXoiq xai ravra avveyqarpev o nqOEiqrjfievoq 

IlavXoq 3Entaxonoq Movepßaaiag9 yevvrjpa xai dqe/xpa rfjg 

avrfjg nokeorg. 

(1) Altri titoli : Biog xai noXtreia 5 *Avaaraaiag rfjg Tlarqixiag. 

Tov avrov äßßä Aavif]k neqi rfjg üarQixiag rfjg [ierovopaadeia-qg ev- 
vovxov. — £ poco prob'ahile perö che tutti questi siano del nostro 
autore. 

(2) Ved. Ehrhard, op. cit. III, p. 932 e n. 4. 

(3) Che Marta fosse qyovpevq a Monembasia e non ad Argos, 
come erroneamente e stato tradotto da Xcorqqtdöqg (Krum- 
bacher, 'Ioroqta rfjg Bv^avrqvfjg Aoyore%viag, A' (1897), a. 393, 

lo aveva giä notato il Bees, "O 'Etoopevog Xqiaxög..^ a. 204, argi. 2, 



248 A. KOMIN IS 

Codici: [Florentinus?]. — Taur. 336, ff. 54-58. —Coisl. 381 

(ant. 586), anni 1609, ff. 155-156v (R. Devreesse, Le Fonds 

Coislin, Paris 1945, p. 364). — Paris, arab. 276, ff. 244v (cf. AB, 

25 (1906), p. 233). — Peloponn. ? (*). 

Edizioni: Acta Sanctomm, Mail V, p. 432 (3 ed., p. 426). — 

K. N. JJanaiii'ia’konov'kQc,, op. ciL, pp. 95-96 (una 

variazione secondo il codice Peloponn.). 

* 

XVII. Titolo : Narratio miraculi quod contiyil in imagine sancti 

Cyri thaumaturgi. 

Inc. Poslquam filii Hagar ad deicienda nostra peccata urbem 

Monembasiam... 

Des. : ... Et cum res suas oplime composuissel, migravit ad Do¬ 

minum, cui laus in aetemum. 

Codici: Paris, arab. 276, xn s., ff. 223 sqq. (1 2) (ved. ediz.). 

Edizioni: P. Peeters, Miraculum sanclorum Cyri et Iohannis 

in urbe Monembasia, AB, 25 (1906), pp. 236-240. 

* 

[XVIII] Leone Allacci ritiene che Paolo monaco vescovo di 

Monembasia nei suoi racconti «tradit matrem adulteram damna- 

tam, a poenis liberatam fuisse a filio precibus et orationibus » (3) 

— Non sapiamo se il fatto si riferisce ad un racconto non ancora 

pubblicato o se si tratta di un nuovo racconto. Purtroppo L. A. 

no precisa da dove abbia tratto questa notizia. 

(1) K. N. IIanayiixo.X6novXog, op. cit., p. 58, scrive : 
(XeiQoyQa<pov) yeyQa/n/nevov nagä rov naviegcordrov xvqIov Ilavkov, XQ'Hß^ 

riaavroQ iv Moveußaaia xara ro 1600 acori^Qtov eto£ (Ved. sopra, 
p. 234 e Bees, op. cit., p. 204). 

(2) Sembra che ci siano anche altri racconti, come per es. quello 
di Marta. Cf. AB, 25 (1906), p. 233. 

(3) Ved. Leonis Allatii, De libris ecclesiasticis Graecorum, p. 127. 



SUR L’EDITIO PRINCEPS DE LA PARAPHRASE 

DES «IXEUTICA » DE DIONYSIUS 

Un point qui n’est pas encore suffisamment eclairci dans 
l’histoire du texte de la paraphrase du poeme sur la chasse 
a la glu, concerne les sources de Veditio prirtceps et la 
presence d’un certain nombre de legons attribuees ä Lucas 
Holste(nius) dans les marges d’un manuscrit de la Biblio 
theque Royale de Bruxelles (Brux. gr. 21942), copie par 
Isaac Voss. Dans mes travaux precedents (x), j’ai du renon- 
cer ä repondre ä la question, par manque de preuves, mais 
maintenant je crois pouvoir la resoudre presque definitive- 
ment. 

Erasmus Winding, l’auteur de Veditio princeps (w), nous 
dit avoir fait usage de deux manuscrits : l’un de la main 
de son grand-pere et homonyme, l’autre copie par Barthold 
Bartholin en Italie «ad fidem codicis Vaticani». II ajoute 
que le second apographe contenait dans les marges un cer¬ 
tain nombre d’emendations dues ä Lucas Holstenius. 

De son cöte, Isaac Voss executa sa copie (B) sur un Medi- 
ceus (comme nous l’apprend une note marginale de son ami 
van Vliet, auquel il fit cadeau de l’apographe), donc ä Flo- 
rence, mais par-ci par-lä, B fait etat de le^ons nouvelles 
attribuees explicitement a Holstenius, donc connues a Rome. 

Le premier probleme qui se pose est de denicher 1’original 
holstenien ; ensuite il faut etablir les rapports entre celui-ci 
et wB. Autrefois, j’ai en vain essaye de trouver ce manus¬ 
crit, et le regrette savant a la memoire duquel ces Melanges 
sont dedies, lui aussi, fit pour moi de vaines recherches dans 

(1) Studi ital. fil dassn. s. XXIX (1957), pp. 197-216 ; Giorn. 

ital. di filoL, X (1957), pp. 156-60 ; ici meme, XXV-XXVII (1955- 

57), pp. 195-240. 
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le fonds duVatican. Cependant, le manuscrit existe, conserve 
dans le fonds Barberini de la Bibliotheque Apostolique, et 
j’ai pu finalement I’etudier, directement et sur microfilm. 
II s’agit duBarb.gr. 201 (cote au xixe siede : II 22; au xvne : 
504, 505: a l’origine deux cahiers, relies ensemble en 1827, 
comme on lit sur un feuillet de garde), mm. 210 x 280, 
papier (filigrane no. 488 Briquet [Ferrare 1583] et d’au- 
tres), ff. numerotes 149. Comme le manuscrit n’est pas en- 
core entre dans le catalogue imprime des Barberiniens (x), 
nous croyons utile d’en donner une description detaillee. 
La numerotation continue des feuillets (1-149) est posterieure 
ä la reunion des deux cahiers primitifs. Le premier cahier (an- 
cienne cote 504) portel’inscriptio « Arriani (qui alter Xenophon 
dictus fuit) — de venatione — liber — nunc primum Graece 
et Latine editus — a Luca Holstenio — Parisiis CID ICC 
XLII» (f. 1). Suivent: lettre dedicatoire de l’edition d’Ar- 
rien au Cardinal Antoine Barberini (3) ; rov Aqqkxvov Kw?}- 
yenxov (20) ; un feuillet blanc (21rv) ; Arrianus de venatione 
Luca Holstenio interprete (40); feuillet blanc (41rv) ; epitre 
dedicatoire de l’edition des Ixeutica au Cardinal Francois Bar¬ 
berini, frere aine d’Antoine (42) ; encore un feuillet blanc 
(43™), Avec l’actuel f. 44 (al. 1) commence le second ca¬ 
hier. La numerotation precedente est bien visible, mais pas 
partout. Dans la reliure, il y a eu un deplacement. En effet, 
la dedicace au Cardinal Francois Barberini aurait du suivre 
Yinscriptio du nouveau cahier et celle-ci au contraire prece- 
der et non suivre, comme eile fait, le debut du texte. L’ordre 
actuel est, en tout cas, le suivant : rcov Onmavov I^evrixcov (44 
= 1), debut du texte jusqu’auf. 49v ; Oppiani — Itjevnxcov 
— libri III—in epitomen redacti — ab — Eutecnio Sophis- 
ta — Lucas Holstenius ex Romana — quadam Bibliotheca 
nunc primum — in lucem eruit (50, Sans d’autre numero) ; 
continuation et fin du texte (64, al. 19) ; notes variees (65); 
puis encore Onmavov Ifjevrixcov ßtßkta y (66r) ; Tzetzae iambi 
praemissi paraphrasiCynegeticon Oppiani (67r) ;Onmavov I£ev- 
rtxcov (90) ; ff. 91-98v blancs (ä part 96 avec le titre de la 

(1) II a ete mentionne pour la premiere fois par Al. Castiglioni, 

Collectanea, Qrqeca7 Pisis 1911, pp. 219, 240, 
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traduction : Oppiani de aucupio libri tres) ; Oppiani de aucu- 
pio (126r) ; deux feuillets blancs (126v-127) ; la meme lettre 
du debut au Cardinal Antoine Barberini ecrite deux fois, en 
brouillon (128) et en copie soignee (131); brouillons, notes 
grammaticales et historiques sur les textes edites (149). 
En outre, il faut compter un feuillet volant oü une main 
recente a note : «trovato nella pagina N° 29». 

En resume, le manuscrit (H) contient un Arrien greco- 
latin avec une lettre dedicatoire en trois redactions; notre 
paraphrase, greco-latine aussi, copiee, dans le texte grec 
seulement, deux fois et accompagnee d’une dedicace; les 
iambes de Tzetzes ; des brouillons et notes. Tout ce materiel 
n’est pas entrerement de la main de Holstenius. Pour nous 
limiter ä la partie qui nous interesse, il faut dire qu’on y re- 
connait trois mainsgrecques : celle de Holstenius (11. I, III de 
la paraphrase dans le premier apographe que nous appelons 
Ha ; notes marginales au deuxieme apographe) ; une seconde 
(1. II dans Ha); une troisieme (tout le deuxieme apographe 
= Hb). Les mains latines sont au nombre de deux: celle de 
Holstenius (lettres dedicatoires ; 1. III de la Version ; brouil¬ 
lons, etc.); une autre (11. I-II de la Version), dont l’allure 
rappelle la troisieme main grecque (1). 

Nous sommes en presence d’un ensemble de travaux pre- 
paratoires de l’erudit allemand, en vue d’une publication 
annoncee comme prochaine, qui aurait du voir le jour ä Paris 
et qui ne le vit jamais. De cette activite concernant les 
oeuvres sur la chasse, il est reste trace dans sa correspon- 
dance (2). Les deux nouvelles lettres inedites, dont nous re- 

(1) Les mains de Holstenius peuvent etre confront6es avec plu- 
sieurs autographes, p. ex. les Barb. gr. 7, 8, 57, 59, 65, 69, 107, 132 ; 
cf. les index de V. Capocci, Codices Barberiniani Graeci, tom. I, 
Codices 1-163, Vatican, 1958. 

(2) Cf. L. Holstenii, Epistolae ad diversos quas ex editis et ineditis 

codicibus collegit atque illustrauit Jo. Franc. Boissonade, Parisiis, 
1817, p. 102 : « Arrianum et Oppianum editioni paratos habeo, quos 

Lutetiae excudendos mittam, qua primum Nemesiani librum de Aucu¬ 

pio Bononia accepero» (lettre ä Peiresc, du 29. IX. 1628) ; p. 110: 
« Absolvi hisce diebus Arriani et Oppiani versionem, quam illustrissimo 

Cardinali ex Albana rusticatione redeunti legendem exhibui. Nunc 

totus sum in peruestigando Nemesiani libro de Aucupio, qui penes 

IJlyssem Aldobrandum Bononiae fuit...» (lettre au meme, du 3.XI* 
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produisons la seconde en appendice, ajoutent des details 
precieux. Etant donne que la premiere lettre a Peiresc men- 
tionnee ci-dessus date de 1628 et que le fac-simile du frontis- 
pice de la future edition d’Arrien porte 1642, il faut dire 
que l’interet de Holstenius pour ces textes s’echelonna sur 
une periode assez longue, de son arrivee ä Rome (x) a la 
Charge de conservateuräla Vaticane (il y fut nomme en 1641). 

Ce qui frappe le plus en parcourant aussi bien Ha que Hb, 
c’estlapresenced’ungrand nombre de variantes et d’additions 
enregistrees dans les marges et dans l’interligne. Dans Ha, 
eiles sont beaucoup plus nombreuses ; dans Hb, on dirait qu’un 
choix a ete fait. Dans un nombre de cas relativement re- 
streint, ils’agit de conjectures de Holstenius, en tant que telles 
precedees d’un to(cog) ou d’un leg(endum) ou d’un Mais 
normalement ce sont des le^ons tirees d’une autre source. 
Pour eclaircir ce point, il faut mettre ä contribution le vos- 
sien B. Ce manuscit a ete suffisamment decrit dans nos 
travaux precedents. Nous y avions, entre autres, remarque 
la presence soit de variantes marginales et interlineaires, soit 
de conjectures attribuees explicitement ä Holstenius. Sur 
la provenance de toutes ces le$ons, nous n’avions pas pu 
nous prononcer. Maintenant la chose est possible. 

La collation de Ha surB montre que l’un a soigneusement (2) 

1628) ; cf. aussi p. 185 : « Bononiae S. Salvatoris bibliothecam dili- 
genter excussi, dum Nemesiani librum de Aucupio quaererem, sed 
irrito labore» (lettre au meine, du 21.VI.1630). 

(1) Il arriva ä Rome appele par Francois Barberini en 1627 et 
devint le bibliothecaire de celui-ci en 1636. Pour la biographie de 
Holstenius, je renvoie ä Tarticle de F. Barberi, dans VEnciclopedia 
Cattolica » (avec bibliographie). 

(2) Quelques exemples suffiront : I 3 xarakp^pdetp BtHam iyxa- 

TaÄEMpdeir) Ha^B"1, inel änorexEiv BtHam pv öe ä. HatBm ; 4 äno- 

xkiTirei ßtHa81 vnoxkiifEt Hatß111 ; 7 E&nvarov ßtHa® antarov 

HatBm ; II 2 vTiExkvaai BtHam vnExkvEtv HatBsl ; 3 otaErat BtHam 
oiEtai Hatß01, axonikw BtHam axogniw Ha^"1, xard rovg äkkovg 

äkkovg pev rag iv rotg vöpoig 

XotTzovQ öqveiq B x. rovg komovg o. Ha ; 4* pExä rag iv ratg vopalg 

B et vice versa Ha ; III 1 xal rotg nokEpovai BtHam xalroi no- 

kepovvreg HafcBsl, äkto(pvrovg BfcHam ikatpQorarovg HatBsl, pExa- 

xakovpevovg BtHam peOakkopivovg HatBni ; 2 xai iv rfj Qakaoap 

ßtHa1 leg. Qakdpri Ham dakdpp leg. Holst. Bm (et ainsi toujours 
lorsqu’il s'agit d’une conjecture) ; 9 iatt öe BtHa111 evi <5. Hatß81. 
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transcrit toutes les nouveautes offertes par l’autre et vice 

versa. De menues discordances existent, mais elles sont tout 

ä fait negligeables quant au nombre et ä la qualite, et sont 

manifestement dues ä une inattention occasionnelle (1). Theo- 

riquement, on pourrait penser que, par exemple, Ha a eu k sa 

disposition un antigraphe tout ä fait semblable ä B, tel qu’il 

est aujourd’hui. Mais il y a des details si precis qu’aucun 

doute n’est permis. Nous en citons un seulement, mais on 

pourrait facilement multiplier les exemples. Dans I 3 (s. 

fin.) Ha ecrit vixrjaEi navtcoq lo%vv avec la vulgate. Une note 

rrargii ale a vixiqoEi dit: «ÖQ/urjv sed postea deletum >>. De son 

cöte, B a dans son texte vtxrjast ÖQprjv nav tcoq iaxvvetÖQprjv 

y est annule par une succession de traits et souligne d’un 

pointille. On ne pourrait evidemment pas penser ä une coin- 

cidence fortuite, 

Hb a ete copie, evidemment sur demande de Holstenius, 

independamment de la collation de B sur Ha. Holstenius a 

fait inserer, ou plus souvent insere de sa main, dans le texte, 

certaines de ses conjectures, laissees en Ha dans les marges ; 

il en a ajoute de nouvelles, que Voss n’a donc pas eu moyen 

de connaitre (2) ; il a repris un certain nombre de le$ons de 

B, celles qui avaient l’air d’etre potiores ou qui comblaient 

des lacunes, 

Un encadrement historique de ces faits est souhaitable et 

possible. En effet, il y a une heureuse concordance de dates 

qui nous permet de tout preciser. Dans notre manuscrit 

(1) Parfois une le?on n’a pas 6t6 enregistree parce qu’elle etait 
trop visiblement erronee et au surplus accidentelle, p. ex. I 6 ägxoraroi 

Bl dgyoraroi HatBm ; I, 4 ipTityaei E^Ha™ ipnkfj Ha1. Une fois, une 
conjecture de Voss n’a pas ete accueillie du tout dans Hab (ä III 
2 s. fin. imörjfiovai rov degog B’Uab1 legd. eagog Bm) ; on ne saurait 
dire si c’est par refus ou par inattention du collationneur. 

(2) P. ex., ä I 3 noXkd bi avrd>v ... ß’Kimtv röv ovgavöv, le 
iseul Hb a en marge « mallem avrotfg» ; ä I 21 apr^s olxtfaeig (rjWov 

om.) « forte suppl. ix^gow aut simile»; ä I 23 s. fin. älwvag : i<x. 
äkovrag ; ä II 3 inc. perexet : « fort. leg. pexgt» ; ä II 18 med. e£eü>- 

aai yivcboxovaiv ralg Evöiaig{eir' enl trjg yfjg ■—- xatgovai om.) « mallem 

rag evbtag » ; ä III 5 s. fin. awreraypevovg «mallem avvrerapivovg » ; 
III 13 med. yappr\xa\ HamBm « leg. pvgprjxa» Hbm « forte pvgprjxa 

vel potius axibkrjxa ». 
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barberinien, le titre du texte du Cynegetique d’Arrien (f. lr) 
qui devait etre imprime a Paris, est suivi de l’indication de 
Tan 1642. Le frontispice de la paraphrase n’a pas de date, 
mais tout (surtout la facture des brouillons que nous avons 
parcourus assez attentivement) porte a croire que Holste- 
nius y a travaille au meme moment. Or, c’est justement 
en 1426 qu’Isaac Voss descendit en Italie pour y copier des 
manuscrits. II y demeura plusieurs mois, a Florence et ä 
Rome (1). A Florence, comme nous l’apprend la note de van 
Vliet, il copia B (l’antigraphe est perdu). A Rome, il eut l’oc- 
casion de connaitre Lucas Holstenius et d’avoir avec lui des 
entretiens cordiaux (2). Il n’est pas difficile d’imaginer que 
les deux savants se communiquerent reciproquement leurs 
apographes des Ixeutica et en firent la collation, en prenant 
note aussi de leurs propres conjectures. 

Puis Voss retourna aux Pays-Bas et fit cadeau de sa copie 
ä Janus Vlitius qui, en 1645, publia Grattius et Nemesien et 
etait donc, lui aussi, interesse par des textes comme le nötre. 
De cette facon, B n’eut pas de descendance, du moins pas ä 
notre connaissance. Different fut le sort de H. Apres la 
mort, en 1661, de son proprietaire, qui en fut aussi, en grande 
partie, le scribe, le manuscrit semble etre resteala Vaticane 
avec l’ensemble des manuscrits et imprimes de Holstenius 
(passes ensuite a l’Angelique et a d’autres biblioth&ques). 
Ici, il tomba danslesmains deBartholin, qui en fit l’apogra- 
phe qu’employa, en 1702, Winding, pour son editio princeps. 

On peut dire que celle-ci n’est autre chose qu’une copieamoitie 
fidele de Ha. L’editeur a choisi tantöt la le^on du texte, 
tantöt la le$on marginale, et a contamine sans rien dire deux 
manuscrits differents. Quelquefois aussi, il y a mis du sien, 
mais pas beaucoup et, en general, d’une maniere peu heureuse. 
Tout ce que nous avons eul’occasion d’observer autrefois sur 
les origines de w reste toujours valable, a cela pres, que nous 
pouvons maintenant donner un nom a l’apographe de Bar¬ 
tholin et savoir avec precision comment Winding a travaille. 

(1) Pour plus de d£tails, cf. mon 6tude cit6e, SIFC 1957, 
pp. 202, 2, 210, 1. 

(2) Cf. art. cit. 
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II y a la question de l’autre apographe de Winding, celui 
fourni par son grand-pere. Celui-ci a certainement toute 
Chance de nous rester inconnu. Mais comme il etait sans nul 
doute de la meine classe (y) que l’autre et que Ht+m repre- 
sentent les deux branches de cette classe, on ne peut que 
conclure que ce manuscrit inconnu n’a ete qu’un frere ou de 
B ou de H, et que son apport dut etre tout a fait insignifiant 
ou presque. 

Holstenius, lui aussi, declare avoir connu, de notre texte, 
deux manuscrits (v. infra, la dedicace au Cardinal Barberini), 
et sur le frontispice f. 50, il precise « ex Romana quadam Bi- 
bliotheca ». A la Vaticane, il y a un autre Barberinien (51, ol. 
I 51, num. ant. 515 = I) qui contient la paraphrase dans 
la meme redaction y, et un autre exemplaire encore est l’An- 
gelicus 25 (ol. C. 4. 3 = F), le premier du xvne siede, le 
second du xve, Celui-ci reproduit assez fidelement la source 
representee par M (Marc. gr. 524, xine s.) et par H. I est 
un livre composite, qui, tout en descendant lui aussi de la 
meme branche que MH (et E = Scor. gr. Y. I. 9, xvie s.), 
a subi l’influence intermittente de v (> Bw). Il est donc en soi 
possible que Holstenius se soit servi de F, tout en puisant 
occasionnellement dans I. Mais il est possible egalement, 
des lors que lui-meme, en faisant allusion ä deux sources, 
nous amene a soup$onner l’existence d’une contamination, 
que son vrai antigraphe, un frere en tout cas de MF, ait 
disparu. La main qui a ecrit le livre II dans Ha semble plus 
ancienne que les deux autres, et il n’est pas improbable que 
ces feuillets 52(8)—58(13) soient les seuls survivants d’un 
Codex detruit. Ce n’est pas sans raison que Yinscriptio et la 
premiere ligne du 1. II sont d’une main differente, c’est-ä-dire 
de celle de Holstenius, qui a ecrit les deux autres livres. Dans 
le volume original, le 1. II devait evidemment commencer 
au feuillet precedent. 

Concluons : Veditio princeps est une copie contaminee de 
trois manuscrits : 1) le Mediceus Vossii connu indirectement 
(ä travers l’apographe B) dans les marges de Ha ; 2) Ha ; 
3) l’apographe de Winding grand-pere, c’est-ä-dire un proche 
parent de l’un des deux precedents. Quelquefois, en outre, 
Winding a conjecture pour remedier aux accidents de la 
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tradition (1), mais on ne sait pas dire exactement quand, car 
il faut toujours admettre en principe la possibilite qu’il ait 
trouve la \eqon dans son troisieme apographe. 

Naples. Antonio Garzya. 

(1) Ge sont les seuls cas oü w peut avoir droit ä figurer dans l’ap- 
parat, et ce critere, dejä employe dans Tedition parue dans cette re- 
vue, nous le suivrons dans Tedition teubnerienne qui paraitra pro- 
chainement. 

APPENDICE 

Lucae Holstenii epistola Card. Francisco Barberini e cod. 

Barb. gr. 201 desumpta. 

Eminentissimo et Reverendissimo Principi Francisco Barberino 
S. R. E. Cardinali et Procancellario L. Holstenius S. (f.42r) 

Glauco Hippolochi filio mentem a love ademptam canit Home- 
rus, 

5 og nqdg Tvöeiötjv AioprjÖEa xe^^e äpsißs, 

XQvaea %a2,xslcovt exaröpßoi ivvsaßoicov. 

Ide usu venisse dixerim Eutecnio Sophistae aut Tzetzae gram- 

matico vel quisquis ille fuerit, qui pro aureis Oppiani versibus 

aeneam hanc ecphrasin nobis supplevit. Sed ut illum contesse- 

lOratio hospitis, et amicitiae jura armorum permutatione cum iviro 

fortissimo renovata, a dementiae suspicione liberavit, ita profecto 

non video quis color vel in speciem praetendi possit inepto, ne 

dicam sacrilego sophistae instituto, qui luculentum poetae opus 

mutatis ac deletis signis ita deturpavit, ut nec verba nec vestigium 

15 nativae venustatis atque aurei nitoris supersit, quem ab auctoris 

5s. Z 235s (Tvdetörjv, äfieißev) 

1 eminentissimoPc :illustrissimoac 2 vicecancellarioac 3 canit 

HomerusPc : fuisse Homerus testaturac 7 post idem egoac 7s. aut ^ 

fueritPc : usu venisse dixerim (qaae posiea transposuit)ac 9 contessera- 

tioPc : paterniac 10 post jura quae aureis armis praetulitac 12 quidac 

(et verbum al. deletum) || post color inepto sophistae institutoac 13 quoac 

15 nativaePc : supersit (postea transpositum) pristinae illiusac l| nitorisPc : 

splendorisac 
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vena traxerat. Verum fatalis illa superiorum temporum barba- 

ries tantam ingeniis obduxerat caliginem ut, cum carmina illa vere 

aurea mentis aciem hebetudine et socordia obtusam nimio lumine 

praestringerent, admixto viliore metallo, splendorem simul ac pre- 

20 cium pulcherrimi operis non solum corruperint sed plane extinxe- 

rint. Nec tarnen unius Oppiani hoc fatum aut infortunium fuit; 

multos primi census scriptores ea calamitas tetigit, aut plane af- 

flixit; quod apud te omnis sacrae et profanae antiquitatis scientis- 

simum et in quovis scriptorum genere versatissimum prolixius 

25 commemorare nunc non attinet. | (42v) 

Sane cum adolescens legissem apud doctos viros qui Oppiano 

illustrando praestabilem operam impenderunt, in bibliothecis Ita- 

liae l^evrixdjv libros delitescere, et multam non in perquirendo dili- 

gentiam ab eis adhihitam viderem, magno felicitatis loco habendum 

30 existimabam si cui bona sors thesaurum frustra hactenus pervesti- 

gatum obiiceret. Sed cum tua auctoritas et singularis benignitas 

aditum mihi postea ad bibliothecarum fundos excutiendos aperuis- 

set, repertis duobus exemplaribus, carbonem quod aiunt pro the- 

sauro et pro auro plumbum me invenisse deprehendi, et tamquam 

35 Ixioni pro Iunone nubem mihi amplectendam obtigisse vidi. At 

vereor ne ingratus fortunam meam accusare videar, quae post 

longos et irritos aliorum labores Oppianum qualemcumque etiam 

ultro mihi in manus tradidit. Nec sane parvi muneris loco ducen- 

dum quod ex tenui hoc deformato vestigio integri operis pulchri- 

40 tudinem coniicere et aestimare nobis liceat : cum librorum formam 

materiam et ordinem haec quamvis leni manu adumbrata ecphra- 

sis luculenter repraesentet. 

<nec plura> 

16 venaPc : ingenioac 181 nimio luminePc : aureus Oppiani splendoreac 

21 nec tamenPc : neque hocac 23 ante quod linea deleia quae vix 

legitur 26 OppianoPc : reliquis Oppiani libris illustrandisac 28 ante 

et magnum mi(?) desideriumac 30 tantum thesaurum obiiceretac 

•31 tua auctoritate et singulari beneficioac 32 ante excutiendos (quod 

antea fuerat excutienda) et latebrasac 33 post exemplaribus non qui- 

demac || quod aiuntPc : vel saneac 35 nubes aut nebulam amplecten- 

das mihiac || atPc : sedac 38 obtulit in manusac || IocoPc : instarac 

39 deformati operis vestigioac || post integri Oppianiac 40 conii¬ 

cere et aestimarePc : coniectareac 41 haec quamvisPc : ex hacaC 

17 



DUE NOTE DI STORIA ME DIE YALE 

Td pcv davslv ärdgconov ovöiv n £evov • 

xoivoq yd.Q oÜtöq ian xaQdnat; vö/iog • 
TO <5f3 7ZQÖ xatoov... 

öeivöv Ti acifpÖQ eig d(pooprjv öaxgviov. 

I 

Al congresso di studi bizantini tenutosi a Parigi nell’ estate 
del 1948, lo storico dell’ arte bizantina D. Talbot Rice attirö 
j’attenzione degli studiosi su alcune raffigurazioni di S.Gior¬ 
gio di Cappadocia rimaste sino ad oggi pressocche inosser- 
vate (x). In esse dietro il Santo, sul cavallo, si vede la figura 

di un giovane che tiene in rnano un vaso (« a small figure, 
holding a jug with a long spout»), Cercando di spiegare 
questa figura, D. Talbot Rice riporta, in primoluogo,rinter- 
pretazione popolare da lui stesso ascoltata, anni fa, nell’ i- 
sola di Cipro ; ma questa spiegazione, troppo moderna, non 
ha evidentemente nessun valore, e prova soltanto che il 
significato di tale raffigurazione non era piü chiaro nem- 
meno per il clero dei tempi recenti. Tanto meno persuade il 
tentativo di cercare la spiegazione di questo genere di im- 
magine del Santo di Cappadocia nell’ arte egiziana o clas- 
sica pagana. Piü importanti invece sono le indicazioni for¬ 
mte dair Autore intorno alla datazione di questo tipo ico- 
nografico. Riteniamo fra l’altro l’affermazione di D. Talbot 
Rice, secondo cui il tipo piü antico di tale immagine si deve 
datare probabilmente verso il secolo xm (1 2), mentre un’ altra 
immagine simile porta la data precisa del 1327. Concluden- 

(1) D. Talbot Rice, The accompanied Saint George. Actes du VIG 

Congres international d’etudes byzantines. Paris 27 juillet - 2 aoüt 

1948. II. Paris 1951, pp. 383-387. 
(2) D. Talbot Rice, op. cif., p. 386. 
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do, D. Talbot Rice propone la sua spiegazione : « Firstly it 
is possible that we have here a borrowing from western chi- 
valry, and that the figure represents the squire of the saintly 
knigth. The fact that is seems to appear for the first time 
soon after the impact of western chivalry on the east in the 
form of the Crusades Supports this hypothesis. But the com- 
plete absence of the figure in western art seems to invali- 
date this Suggestion, and if he werc a squire, why should he 
carry no more useful weapon than a jug? Secondly, it is 
possible that he belongs to a separate story and represents 
a Prince. But then why was he in greater favour in the 
East? There remains the explanation suggested by eastern 
parallels. In Persian art, from Sasanian times onwards, 
Bahram Gur was habitually shown with his Queen riding 
behind him. Can it be that the theme of the accompanied 
rider in Persia and the Christian East was derived alike from 
some common prototype? The Identification of Bahram Gur 
and the deity Verethragana, who was often shown mounted, 
has been proposed by Orbeli, who goes on to suggest that 
many of the attributes of this deity were identified in Asia 
Minor with St. George. Could there not also be some old 
legend which would account for the popularity of the ac¬ 
companied rider theme in the art of both countries in a simi- 
lar way? Such a supposition would be supported by the 
fact that the accompanied St. George ist most usual in work 
of an eastern style, and is absent in that of a more western 
character. One day perhaps, some such legend may be brougt 

to light» (l). 
E chiaro dunque che il merito dell’ illustre storico del- 

l’arte bizantina consiste piü nell’ aver posto in discussione 
il problema, che non nell’ averne suggerito una spiegazione 
plausibile. Per trovare tale spiegazione, bastava ricorrere 
ai Miracula de! Santo di Cappadocia. Fra i vari miracoli 
attribuiti a S. Giorgio, ne esistono almeno tre che si possono 
collegare con il soggetto delle raffigurazioni menzionate: 
essi hanno tutti per motivo la liberazione di un giovane pri- 
gioniero. Si tratta dei ben noti miracoli« De iuvene Paphla- 

(1) D. Talbot Rice, op. cif., pp. 386-387. 
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gonensi capto », « De filio ducis Leonis capto in Paphlago- 
nia » e «De iuvene Mytilenaeo capto » (x). Con dei partico- 
lari piü o meno identici si narra dei miracolo per il quäle un 
giovane, fatto prigioniero dai nemici (Saraceni, Bulgari), 
fu salvato dal Santo che lo prese sul suo cavallo, trasportan- 
dolo—vestito con abiti nazionali e tenendo in mano un 
vaso con acqua bollente oppure altro liquido — alla casa na- 
tia. Poiche questi testi sono molto noti (1 2), non sembra 
opportuno riportarli in extenso qui. Sarebbe necessario perö 
ricordare che una leggenda simile si trova fra i miracoli 
attribuiti a san Nicola di Mira (3). Giä lo storico dell’ arte 
J. Myslivec (4) ha menzionato qualche immagine bizantina 
e slava con ]a scena di San Giorgio e il giovane prigioniero. 
J. B. Aufliauser (5) ne da un’ immagine simile, a stampa, 
moderna. Come attestano varie icone, la scena ebbe grande 
diffusione nella penisola balcanica — e particolarmente in Bul- 
garia—nei tempi calamitosi delle guerre dei secoli xvni-xix(6). 

II 

Fu pubblicato alcuni anni fa, come opera postuma, un 
interessante articolo dei compianto studioso belga P. J. 
Duhr (f 12.X.1953) (7). Citando le notizie date tempo fa da 

(1) Miracula S. Georgii, ed. J. B. Aufhauser, Lipsiae 1913, pp. 
13-18, 18-42, 100-103. 

(2) Cf. J. B. Aufhauser, Das Drachenwunder des heiligen Georg 

in der griechischen und lateinischen Überlieferung. Leipzig 1911, 
pp. 3-4 : 3. Vom gefangenen Jüngling aus Paphlagonien ; pp. 4-6 : 
4. Vom gefangenen Sohne Georg des Heerführers Leo in Paphlago¬ 
nien ; p. 9 : 9. Vom gefangenen Jüngling zu Mytilene. 

(3) G. Anrich, Ilagios Nikolaos. Der heilige Nikolaos in der grie¬ 

chischen Kirche. Texte und Untersuchungen. I. Leipzig-Berlin 1913, 
pp. 188-195 : Thauma de Basilio adolescente ; cf. ibidem, pp. 198-199, 
199-203. 

(4) J. Myslivec, Suaty Jiri ue uychodokreslanskem umeni. ByzSlav, 
V (1933-1934), pp. 304-375, specialmente pp. 340 sgg., 363 passim. 

(5) Aufhauser, Das Drachenwunder, tav. V. 
(6) [Rappeions ä notre ami Dujcev ce que nous avons ecrit nous- 

meme sur cette legende dans Tarticle intitule : Nouuelles Chansons 

epiques ; voyez Byzanlion, XIV (1939), pp. 247 sq. H.G.] 
(7) J. Duhr, Humble ueslige d’un grand espoir decu. Episode de la vie 

de Formose. Recherches de Science rel., XLII, 3 (1954), pp. 361-387. 
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Gio. Batt. de Rossi e dalF abate Martigny ('), egli prende in 
esame l’affresco di Monte Celio, oggi scomparso e conservato 
in una copia nel cod. Vatic. lat. 7849. Riconoscendo che «les 
historiens de Formose ne se sont pas preoccupes de cette 
oeuvre», il P. Duhr ricorda l’augurio del grande archeologo 
romano, di vedere gli studiosi slavi occuparsi di questo mo- 
numento storico, e aggiunge : « Ce souhait, helas! n’a jamais 
ete realise » (1 2). Rileviamo subito che, in realta, l’affresco 
di Monte Celio, ove accanto a Gesü Cristo, agli apostoli Pietro 
e Paolo, ai santi Ippolito e Lorenzo, sono raffigurati il papa 
Formoso ed un « principe barbaro », non e sfuggito all’ at- 
tenzione degli studiosi slavi. Una prima notizia fu data dal 
prof. A. Grabar (3), una seconda dal compianto Jordan Iva- 
nov (4), sempre con riferimento all’ articolo di Gio. Batt. de 
Rossi. Sulla base dei codici vaticani, e precisamente del cod. 
Vatic. lat. 7849, ff. 1-20 e del cod. Vatic. lat. 9071, f. 132’, 
che ci da un’ altra riproduzione dell’ affresco, il monumento 
storico-artistico fu studiato ampiamente dall’ autore di que- 
ste righe (5). Allo studioso belga dunque non spetta la sco- 
perta del monumento per la scienza storica moderna. Meri- 
tano rilievo perö alcune sue considerazioni intorno all’ inter- 
pretazione dell’ immagine raffigurata nell’ affresco. Cosi, 
egli ritiene che come tema iconografico abbiamo qui la «tra¬ 
ditio legis»(6). Il problema fu trattato ultimamente anche 
da W. N. Schumacher (7), il quäle, senza ricorrere allo studio 

(1) Gio. Batt. de Rossi : Bullettino di archeologia cristiana, 1868, 
pp. 59-60. - Abbe Martigny : Bulletin d’archeologie chretienne, VIe 
annee, nr. 4, pp. 59-60. 

(2) Duhr, op. cit., p. 362 n. 4. 

(3) A. Grabar, Portret na bälgarskija car Boris I u Rim ? Izvestija 

na Bälg. Archeolog. institut, I (1921-22), pp. 232-233. 

(4) Jord. Ivanov, Liküt na sv. knjaz Borisa uüu Verona. Izvestija 

na Bälg. Archeolog. institut, IV (1926-27), pp. 11 sgg. 
(5) I. Dujöev, Uno studio inedito di mons. G. Ciampini sul Papa 

Formoso. Archivio della R. Deputazione romana di storia patria, LIX 
(1936), pp. 137-177. In appendice (pp. 162 sgg.) viene pubblicato 
lo studio di G. Ciampini, secondo il testo del cod. Vatic. lat. 7849, 
di cui il Duhr, op. cit., pp. 385-387, da soltanto un riassunto brevis- 
simo. 

(6) Duhr, op. cit., pp. 364 sgg. 

(7) W. N. Schumacher, « Dominus legem dal». Römische Quartal¬ 

schrift, LIV. 1-2 (1959), pp. 1-39. 



DUE NOTE DI STORIA MEDIEVALE 263 

del P. Duhr, si sofferma tra l’altro sull’ affresco di Monte Celio, 
menzionando il suo significato da tale punto di vista (1), 
Come ha bene riconosciuto il P. Duhr, l’interesse particolare 
del l’affresco di Monte Celio consiste non tanto nei suoi 
dettagli iconografici, quanto nella presenza dei due perso- 
naggi storici ai lati del Salvatore. L’identificazione del primo 
personaggio, riconosciuto ormai come il papa Formoso, non 
viene messa in dubbio nemmeno dal P. Duhr, « Ces deux 
personnages— egli scrive — precisent et limitent, d’une cer- 
taine maniere, le sens general exprime par la fresque ; ils 
nous signifient que dans la mission d’evangelisation et de 
sanctification des ämes, confiee par le Christ ä ses apötres 
et a leurs successeurs, s’insere la mission plus particuliere, 
mais de meine nature, dont Formose se trouva Charge a 
l’egard du peuple bulgare» (2). Secondo l’opinione del Duhr, 
il personaggio laico raffigurato al lato sinistro di Cristo non 
potrebbe essere identificato con il principe bulgaro Boris- 
Michele (852-889), come supponeva Gio. Battista de Rossi e 
come sostengono tutti gli altri studiosi che si sono occupati 
deir affresco, ma deve essere il parente e consigliere del 
principe, il nobile bulgaro Pietro, il quäle ben quattro volte 
fu inviato in missione a Roma (3). Interpretando in modo 
letterale una notizia degli Annales Bertiniani (4), il Pw Duhr 

propone di vedere nella mano di detto personaggio laico la 

(1) Schumacher, op. cit9 p. 31, n. 169 : « Eine einzige römische 
Übergabe des Gesetzes an Paulus ist uns bekannt ; sie geht auf ein 
Fresko von Papst Formosus (891-896) in dem 1689 entdeckten 
Laurentius-Oratorium auf dem Gaelius zurück, das nur in einer Kopie 
erhalten ist,..» Dandone una descrizione, secondo la notizia del de 
Rossi, PAutore non tenta nessuna identificazione del secondo per¬ 
sonaggio storico : secondo lui, abbiamo qui raffigurati «Papst For¬ 
mosus und einen Herrscher». Gli studi slavi recenti sull’ affresco di 
Monte Celio sono rimasti sconosciuti anche allo Schumacher. 

• (2) Duhr, op. cit.9 p. 374. 
(3) Vedi per i particolari Duhr, op. cif., pp. 376-382 ; cf. anche 

le notizie raccolte da V. N. Zlatarski, Istorija na bülgarskata dür- 
lava prezsrednite vekove9 I, 2 (Sofia 1927), pp. 85 sgg., 125, 131 sgg., 
162 sgg., 167 sgg., passim. 

(4) Annales Bertiniani : Pertz, MGH, SS, I, p. 474 : arma quibus 
indütus fuerat, qqando in Christi nomine de suis adversariis trium- 

phaVit, cum aliis donis sancto Petro transmisit. 
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spada, della quäle era armato il principe bulgaro quando 
vinse i ribelli nell’ 866 : « Le Bulgare Pierre, venu en nego- 
ciateur a Rome, offrant au nom de son chef ä saint Pierre et 
ä son representant le pape, l’epee victorieuse de Boris, et 
recevant en echange la foi chretienne dans la personne de 
Formose qui, en fait, fut designe ä cette occasion pour evan- 
geliser laBulgarie ; tel est selon toute probabilite le veritable 
sens de la fresque du Mont Coelius >> (x). La forma dell’ og- 
getto che sta in mano al « principe barbaro» non e chiara. 
Lo stesso Ciampini si vedeva costretto a riconoscere che 
questo secondo personaggio « aliquid in manu tenet; quid 
designet difficile admodum est explicatu» (1 2). Giä i suoi 
contemporanei avevano proposto di vedere qui un r^tolo : 
«Autumarunt autem omnes qui figuram observarunt Vo¬ 
lumen fuisse, cui opinioni libentissime me subscribo, addendo 
volumen illud denotare, in quo prisci fideles Evangelium 
describere solebant..., unde per volumen illud pictor deno¬ 
tare voluit fidem, quam amplexus fuerat ipse rex cum sub- 
ditis suis». II primo studioso che si accinse a studiare il 
monumento di Monte Celio, M. Paciaudi (3), propose perö 
un’ altra spiegazione : egli pensava che l’oggetto in mano 
al « principe barbaro » rappresentasse « gladium pannonicum 

potius quam volumen». Cosi si giunse pressocche all’ in- 
terpretazione ammessa dal Duhr, il quäle perö, collegandola 
con la notizia degli Annales Bertiniani, la rese piü verosimile. 

Se questa ipotesi del P. Duhr ha per se una certa proba- 
bilitä, non altrettanto si potrebbe dire dell’ identificazione 
de! personaggio laico da lui proposta. Essa identificazione 
e strettamente collegata con la datazione dell’ affresco del 
Monte Celio. Ora, il Duhr non e minimamente propenso 
ad accettare una datazione del monumento al tempo del 
pontificato di Formoso, cioe negli anni 891-896, come di 
solito Paffresco viene datato. « Au moment oü Formose fut 
eleve au souverain pontificat, l’echec de la mission romaine 

(1) Duhr, op. cit., p. 383. 

(2) Dujcev, op. cit., p. 175. 

(3) P. M. Paciaudi, De sacris christianorum balneis Uber singularis. 
Romae 1758, p. 38. 
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en Bulgarie etait, depuis longtemps, un fait accompli et de- 
finitif; et il est peu vraisemblable que Formose ait songe ä 
consacrer par l’art le souvenir d’un episode dejä ancien qui, 
a cette epoque, ne rappelait plus, pour lui-meme, que d’hu- 
miliants malheurs, et, pour la papaute, qu’une amere decep- 
tion. II est infiniment plus probable que la fresque fut com- 
mandee par l’eveque de Porto, lorsqu’il n’avait pas encore 
perdu tout espoir de retourner aupres de Boris et qu’il met- 
tait tout en oeuvre pour obtenir du Saint-Siege l’honneur 
de diriger, comme archeveque, la jeune figlise. L’execution 
de Poeuvre d’art se placerait, en consequence, entre les 
annees 868 et 876 »(1). Bisogna ricordare la storia del ve- 
scovo di Porto dopo il suo ritorno dalla Bulgaria e, in modo 
particolare, lo sviluppo dei rapporti fra la Curia e la Bulgaria 
dopo T866 (2), per capire che tale opera d’arte difficilmente 
si potrebbe datare in questo periodo, sotto il pontificato di 
Adriano II (867-872) e di Giovanni VIII (872-882). La sup- 
posizione del Ciampini, ripetuta dal Paciaudi ed adesso ri- 
presa dal Duhr, che I’affresco di Monte Celio fosse stato ese- 
guito immediatamente dopo il ritorno di Formoso dalla Bul¬ 
garia, si deve considerare insufficientemente fondata. Molto 
piii probabile sembra invece che Taffresco appartenga al 
periodo del pontificato di Formoso. Senza entrare qui nei 
particolari, si dovrebbe tener presente che allora Formoso 
ebbe un altro contatto con i Bulgari. Verso P892, cioe poco 
dopo che Formoso assunse il pontificato, si tentö di organizza- 
re un’ alleanza fra il re germanico Arnolfo (887-899) ed il 
principe bulgaro Vladimiro (889-893) contro il principe Sve- 
topolko di Moravia (870-894) e, a quanto pare, contro l’Im- 
pero bizantino. Nello stesso anno Arnolfo inviö un’ amba- 
sciata in Bulgaria, presso il principe Vladimiro, « ad reno- 
vandam pristinam pacem » (3), e sembra che fra i due sovrani 

(1) Duhr, op. eit., p. 384. 

(2) Si veda qualche indicazione presso I. Dujöev, Testimonianza 

epigrafica della missione di Formoso, vescovo di Porto, in Bulgaria 

(a. 866/7). Epigraphica, XII (1950), pp. 49-59. — XLVI (1953), 
p. 477. 

(3) Annales Fuldenses : MGH, SS, I, p. 408, 30 sgg. 
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fu concluso un trattato (1), Conoscendo i buoni rapporti che 
esistevano fra il re germanico ed il pontefice romano, si do- 
vrebbe supporre con grande verosimiglianza che quest’ ul- 
timo non fosse estraneo ai progetti politici menzionati (2). 
Per conseguenza sarebbe lecito ammettere che Formoso fece 
eseguire Taffresco di Monte Celio appunto in questo periodo 
di ripristinati rapporti fra la Curia e lo stato bulgaro. 

Questa datazione dell* affresco potrebbe servire da ap- 
poggio per risolvere il problema dell’ identificazione del per- 
sonaggio laico. Evidentemente, quando Formoso, salito al 
fastigio del pontificato, cercö di perpetuare in un affresco i 
suoi legami con la Bulgaria, egli si ricordö del principe Boris- 
Michele e non di quel suo parente, il quäle, secondo le testi- 
monianze delle fonti, era scomparso ormai da tempo dalla 
scena storica. 

I. Dujcev. 

(1) Cf. Zlatarski, op. cit.y pp. 247 sgg. 

(2) Cf. Dujcev, op. cit,t pp. 151 sgg. 



SIRACUSA OCCÜPATA DAGLI ARABI 
E L’EPISTOLA DT TEODOSIO MONACO 

A.D. 878, ai 21 di maggio : memorabile data per la Sicilia 
e per l’Occidente. Dopo nove mesi di assedio, gli Arabi 
entrano in Siracusa. Massacrati gli abitanti, predate le 
ricchezze, distrutte le fortificazioni, la cittä e abbandonata 
all’ incendio. La capitale della Sicilia greca e romana, la 

piü nobile cittä dell’ isola, la piü insigne della sua storia, 
perisce nel ferro e nel fuoco, e il suo fato si compie in quella 
stessa isoletta d’Ortigia, dove, sedici secoli prima, erano ap- 
prodati con Archia i coloni dorici dal Peloponneso (735 a.C.) 

Miravano gli Arabi non a sostituirsi come dominatori nella 
cittä, che era stata la reggia dei Dinomenidi, la sede dei 
pretori romani, dei conti gotici e dei patrizi bizantini, ma a 
togliere ai Bizantini, ancora abbarbicati alla costa orientale 
dell’ isola, l’appoggio di una piazzaforte e di un porto mili- 
tare, che avrebbe potuto servire come base alla riconquista 

della Sicilia. Si concludeva cosi, dopo cinquantanni dallo sbar- 
co a Mazzara, la conquista araba di Sicilia. Se anche Taor¬ 
mina e Rametta resisteranno per qualche decennio, il do- 

minio bizantino e praticamente finito suir isola. Quasi a 
compensarne la perdita, Basilio il Macedone (867-886), in 
quello stesso anno ritoglie Bari ai Saraceni e consolida il 
possesso bizantino in Calabria. 

Mentre le maggiori isole dei Mediterraneo, da Cipro a 
Creta, erano in mano ai Musulmani, sempre piü difficile si 

faceva per lTmpero, in continua lotta contro lo Isläm, c 
minacciato anche da Bulgari e Russi alle spalle, mantenere 
un piede in Sicilia, specie dopo la recente perdita di Malta, 
occupata anch’ essa (870) dai Saraceni. Un tardo cronista 
di parte araba (Ibn-Al-Atir, m. 1234), che attinge per le 
cose di Sicilia a fonti coeve, ci offre un piü completo, se pur 
sommario, resoconto dell’ avvenimento (Amari, Biblioteca 

Arabo-Sicula, I, 1880, p. 396). 
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« Quest’anno, il quattordici di ramadän [20 maggio 878] 
i Musulmani si impadronirono di Siracusa, una delle prime 
cittä di Sicilia : il che segui in questo modo. L’emir di Si- 

cilia, Ga’far ’ibn Muhammad, avea fatta una scorreria (nei 
pressi di) questa cittä e guastate le messi (nel suo territorio) 

e in quelli di Catania, Taormina, Rametta e d’altri paesi di 
Sicilia rimasti in mano dei Rum. Messo poi il campo a Sira¬ 
cusa, assediolla per mare e per terra, e s’impadroni di alcuni 
de’ suoi borghi. Arrivate in questo delle navi di Rum in 
aiuto della cittä, Ga’far mandö contro di quelle un’ armata 
che le (vinse e) prese. Potendo allora i Musulmani (volgere 
tutte le forze) all’ assedio, strinsero la ciRä per nove mesi : 
(alfine) la espugnarono ; ucciservi parecchie migliaia d’uo- 
mini, e fecero tanta preda, quanta non se n’era mai raccolta 
in altra cittä. Dei (Cristiani) di Siracusa non campo che 
qualcuno qua e lä. I Musulmani rimasero nella cittä per due 

mesi, poi la distrussero : ed allora venne un’ armata di Co- 
stantinopoli, la quäle, scontratasi coi Musulmani, fu vinta ; 
presine quattro legni e messi a morte quanti v’erano. I 
Musulmani se ne tornarono a casa l’ultimo di du ’al qa’ dah 
(3 agosto 878)». 

Piü semplicemente, la cronaca greca di Cambridge^), all’ 
anno dei mondo 6386 (877-878) : eyevero ^ äkcoau; rfjg av- 

QaxovorjQ fzrjvl iialm xd • 

Altre fonti bizantine ci dicono la impressione suscitata 
dal tragico evento e ci fanno intravedere le circostanze alle 
quali si dovette il ritardo nei soccorsi. Ridotti all’ estremo, 
i difensori resistevano ancora, nell’ attesa che una flotta 
imperiale apparisse all’ orizzonte e si dirigesse verso il porto 
Grande, il porto d’Aretusa, per forzarne l’accesso e spezzare 
il blocco delle navi nemiche. Giä uno scontro tra le navi 
delle due parti s’era avuto nel porto stesso di Siracusa in 
autunno, poco dopo l’inizio dell’ assedio, che di sorpresa 

aveva stretto la cittä nell’ agosto 877. Ma il soccorso questa 
volta indugiava. Basilio I, giunto col delitto sul trono, 

(1) La cronaca siculo-saracena di Cambridge per G. Cozza-Luzzi, 

Palermo, 1890, pp. 32 e 60 ; cf. A. A. Vasiliev, Byzance et les Arabes, 
II, deuxieme partie (extraits des sources arabes traduits par Marius 
Ganard), Bruxelles, 1950, p. 100. 
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acquetava i rimorsi della coscienza con le pratiche di pietä 
e costruiva all' Arcangelo Michele una grande chiesa, al 
l’interno dei palazzi imperiali, quella che fu detta la Nea 

(Ecclesia). I marittimi della flotta, occupati nella pia fab- 
brica, scavavano le fondamenta o portavano materiale da 
costruzione; onde il ritardo nella partenza dei legni da 
guerra 0). Quando la flotta fu in mare, ci si aggiunsero i 
venti contrari e la inerzia delT ammiraglio Adriano, che 
sostava a Monembasia, in attesa dei vento propizio. Giunse 
presso Siracusa, le cui rovine fumavano ancora, e fece ap- 
pena in tempo a lasciar quattro navi in mano agli Arabi, 
intenti a computare il bottino (2). C’e anche una storiel- 

(1) Giorgio Monaco, Migne PG, 109, p. 904 : ta . "Hg^axo di 6 

ßaaikevg ixxoi^etv nkr\<xtov xov nakaxlov ngög xö xxiaai xrjv Niav, olxtf- 

paxa ndpnokka iitovrjödpevog. 5Eprjvvdr) di rq> ßacnkel cbg rj Evgaxovaa 

naga xcbv ’Ayagrjvcöv exnogdetxai. ’Aaxokovpivcov Si xcbv nkcotpcov iv xolg 

xriapaai rfjg Neag ixxkrjöiag iyivexo ßgadvxrjg xov axökov xal xov kaov, 
xai nagedodi] r\ avxrj Evgaxovaa ngö oklyov nglv i) (pQaaat xöv orokov, xov 

ßacnkecog nokka dgrjvrjaavxog xal änodvgapivov. 
La stessa notizia ci e data anclie nella Gronografia di Leone Gram- 

matico (in PG, 108, p. 1089). Al fatto sincrono allude Niceta Pafla- 
gone, nella Vita di S. Ignazio, patriarca della chiesa costantinopoli- 
tana, ma in un piano di rassegnazione teologica, che esclude, o al- 
meno non contempla, ricerca di responsabilitä umane nello avveni- 
mento (Migne P.G., 105, p. 573) : Avxixa de xai rj peyakr} nokig 

Evgaxovöai trjv (pgixxrjv ebkexo navcokeOgiav xal näaa vrjaog, xai näaa 

nökig xai %d)Qa ngovopevexai xal xaxatpOeigexai peXQ1 xai xripegov xolg 

eXÖqoIq, obdeptäq ex xcbv legdaQai doxoövxtov ikeovpivrjg xöv Qeöv ngoa- 

evxrjg• 

(2) La utilizzazione dei marittimi della flotta da guerra come 
manovali, durante i mesi invernali, poteva esser buon correttivo 
all' inerzia. Si protrasse essa effettivamente anche all’ inizio della 
buona stagione, quando la flotta avrebbe dovuto riprendere il mare? 
In Theoph. Contin. V, c. 69 (Migne P.G., 109, p. 326-327), il ritardo 
della flotta e attribuito esclusivamente ai venti contrari e all’ inerzia 
deir ammiraglio : Ol de iv Kag%r]ö6vi ßagßagoi diä xdg ngoyeyevrpie- 

vag fjxxag öeioavxeg prj ngög xr\v avxcbv rjdrj ngög xö i£rjg dianegäaai ö axo- 

kog 6 'Pcopa'ixög neigaadfj, xai öiä xovxo vavg txaväq xal avxoi xexxr\vd- 

pevoi, inel xov tfoog diekrjkvOöxog ovdepiav ix ßaGikewg öövaptv xaxek- 
Qovaav invQovxo, vnoxon^aavxeg ngög äkkoig nokipoig äoxokov xvyxdveiv 

xov ßaaikecog oxgaxdv ixaxgaxeveadat xaxä Eixekiag iQaggrjcrav, xal ngög 

xrjv xavxrjg ikOövxeg prjxgonokiv, xäg Evgaxovaag (prpil, xavxrjv inokiogxovv 

xal neol avxrjv ikrji^ovxo xal xaxedijovv xrjv xai xd ngoaaxeia. Tov 
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la (x), secondo la quäle 1’ammiraglio bizantino, alla fonda 
presso Monembasia, avrebbe appreso da certi spiriti folletti, 
ospiti abituali di una localita vicina, che Siracusa era gia 
caduta in mano ai nemici. E la notizia gli sarebbe stata con- 
fermata, dieci giorni dopo, da alcuni soldati della guarni- 
gione di Siracusa, per miracolo scampati all’ eccidio, e giunti 
allora nel Peloponneso, dov’ erano di stanza (2). 

* 
* * 

<5e axgaxrjyov xfjg SiXEkiag drjka xavxa xä> ßaaikel xaxaaxr\aavxog, Evdecog 

r\ xard Svgiag evxgentaQelaa dvva/ug ngog Zhxekiav ixnifinexai, ’Adgia- 

vov xiva vavagxov e%ovoa' odxog yäg etv%e töte xfjg vavxixfjg dvva/UECog 

iirjyov/UEvoQ. *Og and xfjg ßaaikldog ££ogfi.iadfi.Evog, nvEVfxaxwv di rj ev- 

/uoigfjoag inixrjdeiwv xal de£iwv, /uokig xaxrjkdEV äxQi IlEXonovvf\aov, iv 

MovEfxßaa'ia öi iv reo Xißivi xtg xaXov/nivcp rI£gaxog ngoaogfxiaag rag vavg 

inifpogov nvEVfxa dve/uEVE, gadv/ßdxEgog, cbg eoixev, wv xal fifj e%(ov £iovaav 

rrjv y)v%fjv, wäre xal ngog ivavria nagaßaXXEodat nvEVfiaxa xai dt' elgsaiag 

iv ralg diä fxiaov yaXfjvaig ngdg rö ngoxelpevov xarEnEiysaßai. 9 Eni noXv 

di XQ0V0TQlß0^VX0^ avxov xard rdv Elgrj/uivov Xifxiva^ xal xwv ’Ayagrjvwv 

afpodgöxsgov xfj noXiogxia imxEi/uev(ov xal näaav (xr\%avi]v xoivovvxwv xal 

ansvddvxcov ngo xov imaxfjvai xolg noXtogxovfXEvoig ßofjOeiav ävvaai xö 

(movda£o/xevov, avvißr) xf\v ndXiv xaxä xgaxog äXcbvai xal xd>v ävxixaxio- 
fxivcov tpovov yEveodai noXvv, ££avdganodiadfjvai di näaav xijv xard xd 

äaxv nXrjObv xal xov iv avxfi nXovxov Xdfpvga xolg noXe/xioig yev£adai,xaxa- 

axatpfjvai di xfjv ndXiv xal nvgl doQfjvai xovg iv avxfj ßeiovg vaovg, xal igsi- 
mov xgrijxaxiaai rVv r°XE ndXiv nEgiqpavfj xal Xa^ngäv xal noXXdg 

in' avxrjv iXßovaag xaxaßaXovaav. 

(1) Diffusamente narrata in Teofane Continuato (Migne, P.G., 
109, libro V, c. 70). L’ammiraglio negligente avrebbe addirittura 
rinunziato a proseguire la sua missione, e, invertita la rotta, avrebbe 
fatto ritorno a Gostantinopoli, cercando nella Ghiesa di S. Sofia un 
rifugio alla collera imperiale e alla meritata punizione. 

(2) Mentre Adriano continuava a diffidare circa la veritä del re- 
sponso spiritico (il racconto e ancora nel luogo citato di Teofane Con¬ 
tinuato), arrivano, dieci giorni dopo (e dunque il 31 maggio 878) 
gli scampati di Siracusa: Aiamaxovvxog <5’ o$v öpwg avxov, iiExa 

dExdxrjV fjpigav xtvig xcbv diadgdvxwv xov öXvßgov, and xä>v xaxä TIeXo- 

ndvvr^aov Magdaixcdv xal Ta£axcbv xvyxavovxeg, avxayyEXoi xcbv oXEßgicov 

diriyrj/naxcov yEydvaatv. C’erano dunque tra i difensori di Siracusa, 
oltre ai tassati, soldati regolari, dei reparti di Mardaiti (voce araba = 
inidgo^elg). Gli Arabi di Siria avevano dato tal nome ai banditi 
cristiani del Libano, autori di audaci scorrerie nei loro riguardi. Essi 
provenivano dalle montagne del Tauro, ed erano stati organizzati 
in reparti regolari sotto Costantino Pogonato. 
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II velo dei secoli e sceso sul sepolcro della cittä. Chi misura 
le lacrime e il sangue della storia umana? Una Siracusa 

nuova e rinata sulle rovine della antica. Nulla potremmo, 
oltre le scarne notizie dei cronisti, se non con la immagina- 
zione, intuire sulla fine della cittä, se la testimonianza di 

un soprawissuto all’ eccidio non avesse attraversato i secoli, 
per giungere fine a noi. 

Rettore dei Gesuiti a Messina, il padre Ottavio Gaetani 

(1566-1620) conacrö la sua vita alla agiografia siciliana e 
alla indagine delle antichitä cristiane dell’ Isola. La sua 
opera Vitae Sanctomm Siculorum vide postuma la luce a 
Palermo nel 1657. Infaticabile pioniere degli studi bizan- 

tini in Sicilia, il Padre Gaetani mise la mano sopra la lettera 
in greco nella quäle un Teodosio, monaco e grammatico, 
narrava gli estremi casi di Siracusa, dei quali era stato testi- 
mone (x). Il manoscritto che la conteneva gli era stato for- 
nito da Silvestro Maurolico (1 2), il quäle pare sia stato il 

primo ad averne notizia (3). Il Gaetani tradusse in latino 
con qualche ampiezza e ridondanza la epistola teodosiana. 

(1) Fin dal 1617 il Gaetani aveva pubblicato Y Idea operis de uitis 

Siculorum Sanctorum, nella quäle elencava i testi e i documenti agio- 
grafici che aveva raccolto e che intendeva stampare. Fra questi era 
anche FEpistola di Teodosio, come si rileva da quanto si legge a pag. 
21 dell' Idea: Extat penes me Epistola graeca a Theodosio monacho, 

aerumnarum ac periculorum socio (Episcopi)9 e carcere ad Leonem 

archidiaconum conscripta, quae hisloriam ab excidio Syracusarum 

coeptam eousque deducit. E a pag. 94 : Epistola Theodosii monachi 

ad Leonem archidiaconum de excidio Syracusarum, in qua praeclara 

habetur Confessio Sophronii episcopi Syracusani coram Amira Sarra- 

cenorum, trans(lata) ex Gr(aeco) serm(one), 
(2) Vitae SS. Sic. II, Animadv. p. 104 : M.S. Codicis Graeci, ex quo 

episiolam hanc exscripsimus, copiam mihi fecit Silvester Maurolycus, 

Abbas Roccae S. Amatoris prope Messanam et Francisci clarissimi 

Mathematici nepos ex fratre; porro Codex Membranaceus apprime 

antiquus erat, ambustusque, ut ex aliquo incendio ereptus esse vide- 

retur. 

(3) Nell’ opera Historia sagra, intitolata Mare Oceano di tutte le 

religioni dei mondo, pubblicata a Messina nel 1613, ma scritta forse 
neir ultimo decennio dei secolo xvi, ricorda tra i dotti della congre- 
gazione di S. Basilio un Theodosio monaco, e proprio come autore 
di una lettera ad Leonem Archidiaconum de captu Syracusarum. 
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La sua traduzione, successivamente inclusa nel secondo vo- 
lume deir opera postuma, era stata in anticipo inserita, sin 
dal 1638, da Rocco Pirro, nel III libro della sua Sicilia Sacra 

(p. 366 sgg.). 
Ma qualcuno, prima ancora del Gaetani e del Maurolico, 

aveva avuto tra le mani il testo greco dell’ Epistola e l’a- 
veva volto in latino per renderlo piü facilmente accessibile, in 
un momento in cui gli studi del greco non erano fiorenti in 
Sicilia. Di una tale versione aveva riportato estratti, sin 
dal 1623, Alberto Piccolo nella sua dissertazione De antiquo 
iure Ecclesiae Siculae (Messina, 1623), dove, a pag. 145, 
nel menzionare la lettera di Teodosio, aggiungeva : « Descrip- 

sit eam ex M.S. Graeco Codice Bibliothecae insignis monas- 

terii S. Salvatoris Messartae et latinitate donavit losaphat 

Basilii Magni monachus, in Messanensi Academia olim Grae- 

cae linguae professor »(x). 
Del testo greco si perdono successivamente le tracce(2). 

(1) Lo Atzale, che altre testimonianze ci dicono greco-levantino e 
oriundo spartano, fu lettore di greco nello Studio messinese, dal 1600 
al 1603. Debbo tale precisazione ad una lettera, in data 26/VII/51, 
del compianto amico e collega Michele Catalano, allora professore 
di letteratura italiana nella Universitä di Messina, il quäle cosl mi 
scriveva: «In un rogito del 12 luglio 1600, giä conservato neir Ar- 
chivio di Stato di Messina, ed ora bruciato, era menzionato come 
insegnante di lingua greca, un Josaphat Atzale... LMmportanza del 
documento, distrutto da uno spezzone incendiario nel 1943, mi pare 
consista nella data dello insegnamento dello Atzale (anno acc. 1598- 
99, in cui TUniversitä di Messina cominciö afunzionare regolarmente) 
e non pote prolungarsi se non sino al 1602-1603, perche il 28/III/1604 
appare in un altro rogito, anch* esso bruciato, il nome di Leonardo 
Pate, come insegnante di lingua greca». 

(2) L'ultima sicura menzione e presso lo storico Antonino Amico, 

il quäle nella sexta ratio della sua dissertazione De antiquo urbis 

Syracusarum Archiepiscopatu (Napoli, 1640 = Scritti inediti e rari 

di Antonino Amico, a cura di R. Starraba, Palermo, 1891, pp. 269- 
270, in Documenli per seruire alla storia di Sicilia, IV serie, vol. I) 
riporta due passi della versione di Giosafat. Dopo il primo brano, 
in cui si dice che i Saraceni accorrevano per vedere il « celebris Sici- 
liae Archiepiscopus », r Amico aggiunge : « Ita quippe legitur in Textu 

Graeco codicis M.S. quem habeo apud me » (pp. 269-270). Il codice 
che proveniva dalla Biblioteca del Monastero di S. Salvatore, era 
dunque giä da tempo in private mani. Sülle traccie di questo mano- 
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Nel 1819, B. Hase, di seguito alla sua edizione principe di 
Leone Diacono, pubblicava il principio (poco meno di un 
terzo) del testo greco, da un piccolo manoscritto della Biblio- 
teca Nazionale di Parigi (Paris, gr. 3032 = Reg. 3514). 
Una successiva edizione ne dava il nostro C.O. Zuretti, nella 
Miscellanea per il Centenario della nascita di Michele Amari, 
Palermo, 1910, pp. 165-173. 

Le cose erano a questo punto quando una fortunata inda- 
gine ha rintracciato tra i manoscritti della Nazionale di 
Palermo (x) la intera versione latina di Giosafat (2), sin qui 
nota solo frammentariamente attraverso le citazioni del Pic¬ 
colo. Il ritrovamento e importante, non solo perche Gio¬ 
safat, come ben vide lo Zuretti, segue spesso piü da vicino, 
e, quasi diremmo, ad verbum, le movenze del testo greco, 
ma anche perchc il confronto fra le due versioni permette 
di constatare la piena indipendenza della versione del Gae- 

tani da quella dell’ Atzale, che egli sembra avere ignorato, 
e pertanto si l’una che l’altra rappresentano un documento 
indipendente del testo greco per la parte di esso mancante. 

Alcuni raffronti saranno sufficienti a giustificare tale con- 
clusione. 

scritto e andato il compianto Cardinale Giovanni Mergati neirampio 
excursus Sul codice perduto della lettera di Teodosio monaco siracu- 

sano, a p. 320 sgg. del volume Per la storia dei manoscritti greci di 

Genova, di uarie badie basiliane d*Italia e di Patmo, Gitta del Vaticano, 
1935 (Studi e Testi della Biblioteca Apostolica Vaticana, n° 68). 

(1) Il merito della scoperta si deve alla pazienza e alla sagacia 
del mio discepolo e collaboratore, il dott. Giuseppe Rossi-Taibbi, 
La nuova versione, in una con la giä nota del Gaetani e col testo greco 
della Epistola, offrirä materia ad un prossimo fascicolo nella serie 
dei Testi, editi dallo Istituto Siciliano di Studi Bizantini e Neoelle- 
nici di Palermo. 

(2) Il codicetto della Nazionale di Palermo, segnato VI.A.17, di 
cc. 48, con doppia numerazione da 1 a 22 e da 1 a 26, piü due fogli di 
guardia, ci offre Tintero testo latino del Giosafat, trascritto di prop- 
ria mano da don Pietro Carrera, e da lui volgarizzato. Il Carrera, 
nato a Militello (1571-1647), fu studioso locale e autore delle Memorie 

historiche della cittä di Catania, nonchfc di varie altre opere storiche 
inedite. Il manoscritto e intitolato : Epistola Theodosii Monachi ad 

Leonem Archidiaconum de captura Syracusarum, Josaphat Azzale e 

Graeco vertente. 

18 



274 13. LAVAGMM 

Nel primo riscontro ci soccorre ]o stesso testo greco. II 
monaco in prigione si scusa che le sue presenti condizioni 
non gli concedano tranquillita sufficiente per una narra- 
zione particolareggiata : ov yäg o%oArj ye rä peydÄa pixqqiq 

öiB^Eq^eodai Qrjpaatv rcp Tidxxco Tfjg elQxrfjg oarjpeqai a%oka~ 

Covn xal Tq) exbiob £o(pq) trjv Öqaatv xäpvovri xal rq> Oogvßqj 

rmv ovvovtcov xal avrfjv rijv didvotav jzäayovTi. 

Qui Giosafat non ha inteso il riferimento personale, e 
fraintende : qui enim magna paucis verbis narrare conetur 

persimilis est illi qui lacu carceris quotidie vacat, tenebrisque, 
quae illic sunt, graviter laborat et ei qui turba malorum et 

ipsa mente patiiur. 
Rettamente, pur parafrasando, il Gaetani : quid enim 

aliud potero quam res tarn grandes paucis perstringere ac 

tenuare, qui carcere inclusns ne boram quidem habeo pacati 

otii? densissima carceris caligo quae ob oculos versatur aspec- 

tum hebetat atque obtundit; tumultus eorum qui simul in 

eadem asservantur custodia mentem agitant atque perturbant. 
Poco oltre si precisa la data in cui cadde la cittä, che e il 

21 maggio. Qui Gaetani: die prima post vigesimam mensis 

Maii, quarta vero ab eo die quo murus corruit civitas in hos- 

tium potestatem redacta est. 

Diversamente Josaphat : vigesima prima Maii mensis die 

Mercurii civitas adversariis tradita est. Qui il medesimo testo 
(che suonava probabilmente rfj eixoarf xal TtgatTrj Matov 

firjvos TETaqTrjv fjUBgav) e stato evidentemente frainteso dal 
Gaetani, che non si e reso conto del significato di rerdgr-rj, 
nel senso bizantino e neogreco di « quarto giorno della setti- 
mana»(il mercoledi). 

Ancora. Fra i difensori della torre, che prima cade in 
mano agli Arabi, nessuno e indicato nominativamente nella 
versione di Josaphat. Presso il Gaetani, invece, si precisa 
che tra essi era anche beatus Johannes Patrianus. Il parti- 
colare non doveva mancare nell’ originale greco che il Gae¬ 
tani ha presente, e ce lo conferma egli stesso, annotando 
(in Appendice, a p. 272) : Johannem Patrianum beatum ap- 

pellat Theodosius, neque id nomen aliud quam ab egregia viri 

virtute profectum videtur. 

Piü oltre si esalta la fortezza de! Patrizio, catturato e 
messo a morte dagli Arabi, e si dice che il suo contegno fu 
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oggetto di ammirazione per gli stessi nemici. II passo suona 
lacunoso in Giosafat: «At et ipse quoque Busach Amirae 

dux interficiens admiratus est». II Gaetani ci aiuta a resti- 
tuire il testo esatto : « cuius animi magnitndo atque ad su- 

beunda pericula alacritas ipsi quoque Busae, Amirae Chage- 

bis filio, qui mortis auctor fuit, magnae admirationi fuere». 
,11 nome dell’ emiro, padre di Busa, appare dalla nota 15 
(in Appendice) dello stesso Gaetani, non perö nella edizione 
a stampa, dove le parole in greco sono omesse, ma nel ma- 
noscritto (conservato presso la Nazionale di Palermo): graece 

Kal avroc, o Bovaht 6 tov äpfjqä %ayrjßoc% 

Ed ecco che appare confermata una congettura di Michele 
Amari (Storia dei Musulmani di Sicilia, pag. 220): « par 
che il capitano masulmano, certo ormai di sua preda, si 
tornasse in Palermo, e lasciasse allo assedio un Abu-Isa, 
figliolo di Mohammed-Ibn-Koreb, gran ciambellano di Ibra¬ 
him». E nel nome dell’ Emiro, padre di Busa, si dovrä 
allora ravvisare l’appellativo della sua dignita di cimbellano, 
e primo ministro (hägib). 

Un ultimo esempio, dove e invece il testo del Gaetani ad 

avvantaggiarsi de! confronto. Si narra il supplizio e la morte 
del prode Niceta Tarsense, sottoposto ad atroci tormenti. 
Di lui il Gaetani: « Hunc... humi reclinantes supinum (iuam 

deus clementiam imploro) a thorace pectoris ad pubem usque 

vivum decorticaverunt». 

Meglio qui Josaphat: « Cum supinum iacentem humi po- 
suissent, kirieeleison exclamaniem, a thorace usque ad pubem 

excoriarunt». 
Non e tutto : ma ci pare che basti. Grazie alla contrap- 

posta versione di Josaphat, la gia nota versione del Gae¬ 
tani acquista nuovo valore di documento. Possiamo cosi 

ora con maggior fiducia riprendere la lettura della Epistola 
al punto in cui il testo greco si spezza. 

La lettera e, anzitutto, una testimonianza storica e un 
documento umano. Dal fondo della prigione di Palermo, 
il monaco grammatico rievoca sommariamente le lunghe tri- 
bolazioni della citta assediata, la carestia, la fame e la peste, 
la disperata resistenza della piccola guarnigione, pur dopo 
l’ingresso nella citta dei nemici, di tanto superiori per numero. 
Piü oltre il racconto sidilunga sulle vicende personali, la cat- 
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tura, insieme col Vescovo, nella Cattedrale,le prime sofferenze 
della prigione, mentre intorno l’eccidio, la spoliazione e 
rincendio proseguono l’opera implacabile di annientamento 
della capitale della Sicilia bizantina. Poi il viaggio, Tingresso 
nella capitale araba, la populosa civilas Panormus, tra folle 
acclamanti e curiose, la discussione teologica fra l’Emiro, 
superbo e insolente, e il Vescovo, fermo nella sua dignitä di 
sacerdote cristiano. Un pittoresco quadro del carcere pa- 
lermitano, oscura e maleodorante cloaca, che accoglie di li 
a poco i prigionieri, accentua il tono personale della lettera, 
che resta come sospesa e ferma su questa nota di sofferenza 
umana, che attende la morte e sembra implorare una libe- 
razione. 

La epistola e indirizzata a un Leone Arcidiacono. La 
dedica, reverenziale nel proemio, si muta, nella chiusa, in 
un appello piü caldo. «Tu autem, o amicum, sacrum et reve- 
rendum caput, memento tai Theodosii, si qua tibi adhuc inest 
erga me benevoleritia». E un appello all’ amicizia. Ci sono 
stati, tra Teodosio e Leone, rapporti personali e affettuosi, 
non disgiunti da riverenza, come tra superiore e inferiore. 
Sappiamo d’altra parte che nel ixe secolo, e proprio nel 
Mezzogiorno d’Italia, 1’Arcidiacono aveva assunto la fun- 
zioni piü alte nella curia vescovile come segretario e vicario 
del vescovo, custode all’ occasione della sede vacante, £ 
facile dunque congetturare che il Leone al quäle si indirizza 
Teodosio sia il coadiutore del vescovo siracusano, recatosi 
nei primi tempi dell’ assedio a Constantinopoli, a portarvi la 
voce degli assediati (x). A lui, dunque, si rivolge il monaco, a 
nome proprio e del pio Sofronio. Non occorrevano molte 
parole per far capire che i prigionieri imploravano la libera- 
zione dal carcere musulmano, pur con incerta speranza, per 
la morte ogni giorno sospesa sul loro capo, secondo il Capric¬ 
cio di chi li teneva in sua balia. 

(1) Tale ipotesi acquista qualche verisimiglianza se si collega ad 
un accenno della epistola stessa (omesso tuttavia in Josaphat) 
che si legge nel latino del Gaetani: « ego vero, qui iam iterum cum 
episcopo in gratiam redieram ». La fräse non avrebbe senso se il 
destinatario della lettera non fosse giä al corrente di precedenti 
dissensf tra il monaco e il vescovo. 
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Mareire, nel senso piü letterale della parola, era d’altra 
parte la quotidiana alternativa alla morte imminente. Pure, 

Teodosio e Sofronio trovarono vivo nel carcere di Palermo 
il pio vescovo di Malta, che v’era stato rinchiuso otto anni 
prima (1). Non si puö dunque escludere che quando, in occa- 
sione della pace fra la Romania e gli Arabi di Sicilia (886), 

si addivenne ad uno scamnio di prigionieri, xal etjfjWev 

ff aiifxaXoiala rfjg Zvgaxovarjg, come dice la Cronaca di Cam¬ 
bridge (2), vi fossero, tra gli scampati, anche Teodosio e 
Sofronio. 

* 
* * 

Carmi anacreontici e giambici dello stesso Teodosio fu- 

rono noti a Padre Gaetani (3), che ne ebbe anzi copia, a 
quanto pare, da un codice vaticano. Ne il codice si e ritro- 

vato, ne della copia v’e traccia tra le carte del Gaetani, ora 

conservate presso la Biblioteca Nazionale di Palermo. Al 

Dott. Giuseppe Rossi-Taibbi, di queste carte diligente inda- 
gatore, si deve la constatazione che nel manoscritto delle 
Vitae del Gaetani vi sono talvolta citazioni di parole greche 
non riprodotte, forse per difficolta tipografiche, nella edi- 

(1) Malta si era arresa ai 24 di agosto deir 870, secondo la Cronaca 

di Cambridge. 

(2) La notizia suona nel Vat. : iyevero dXlayriv (Paris, älkäytov) 

£ni rov noXirov (Paris, eni rov nohlra rov argarriyov) xal eifjÄdev 

r] alxpaAtoaia rfjg avgaxovarjg. La espressione iniziale eni rov noXirov 

appare sin qui malamente intesa. Anche la redazione araba e fuor- 

viante. Vi si e veduto un nome proprio (Polita, Al-Buliti), o un nome 

d’ufficio, ßovXevxrjg, decurione, egualmente inaccettabile. L’enigma 

puö essere risolto interpretando il testo iyevero äkXdytov eni rov nw- 

Xr\rov. Lo scambio dei prigionieri awiene da una parte e dall* altra, 

sotto forma di scambio compensato, sulla base del prezzo di stima, 

determinato, per ciascun prigioniero, dal venditore pubblico (naiArj- 

rrjg). Anche la fräse igjjAQev rj aixfialcooia e da interpretare concre- 

tamente « uscirono (in libertä) i prigionieri di Siracusa». 

(3) Nell’ opera, anch’ essa postuma, Isagoge ad Historiam Sacram 

Siculam (Palermo, 1708), il P. Ottavio Gaetani scriveva (pag. 353) : 

a Theodosio Monacho Syracusano Anacreontia (graeca lingna com- 

posita), ejusdemque Theodosii liber Jambis conscriptus adversum ob- 

trectatores Monachorum... qui liber (dice altrove, a pag. 268) graece 

extat penes me, manu exaratus Ed in nota, la 41, a pag. 273, aggiun- 

ge : extat M.S. in Bibliotheca Vatic, 
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zione a stampa. Per questa via si recupera qualche espres- 
sione o parola del testo greco, nella parte perduta della 
lettera, che il Gaetani pote leggere nelP originale. Se ne e 

visto un esempio a proposito di Busa. 
Alle medesime carte si deve, piü notevole acquisto, l’ini- 

zio di una anacreontica di Teodosio sulla caduta di Sira- 
cusa, che qui riportiamo (1). 

Fevog ’IofMirjk ävfjWev 

EvQaxQoioiv ig äarv 

xvxXodev ’ xvxhü) de rovro 

emav/ißakov xaQelkev. 

5 AoAegcog eTzrjhdev äfpvco * 

enl vavol yäq xarenXet 

bexaiir\vala b'' äepelkev 

noXiQQXia t<dby> äorv 

Pur nella sua brevitä, l’odicina ci fornisce qualche tratto 
essenziale, e viene ad integrare di particolari non trascura- 
bili il quadro degli eventi. Essi sono : 

1) la sorpresa nelP attacco, dato che gli assalitori giungono 
all’ improviso dal mare ; 

2) la totalita dell’ accerchiamento, che non lascia via di 
scampo agli assediati ; 

3) la durata dell’ assedio, che viene precisata in dieci mesi. 

Le fonti arabe ci danno nove mesi come durata dell’ asse¬ 
dio (2). Il bizantino include nel computo, ancorche non in- 

(1) Si legge nel manoscritto delle Vitae SS. Sic. (conservato presso 

la Biblioteca Nazionale di Palermo, dove reca la segnatura XI.G.2) 

vol. II, a pag. 123. Per il testo si noti che al v. 6 nel ms. si legge 

eviavcn, da me corretto. Nel v.7-8 si ha öexa/j,r)vctia9... nofooQxia ; la 

correzione al dativo si impone perche yevog continua ad essere 

soggetto di atpeiXcv, come lo e di tutti i verbi precedenti, con evidente 

intenzione enfatica : dvfj^ßev ... xaßeikev ... enrjkßev ... xardjz^ei. 

(2) Ibn al Atir, giä citato, e Al Bayän, presso Amari, Bibi. Arabo- 

Sicula, II, pp. 15-16 : « Anno 264 (13 sett- 877-2 sett. 878). « Que- 

st’anno il mercoledi quattordici di ramadän (20 maggio 878) fu espu- 

gnata Siracusa ; uccisovi piü di quattromila barbari, e presovi tanto 

bottino quanto non se n’era mai trovato in altra cittä del politeismo. 

Nessuno degli uomini (da portar arme) scampo. I Musulmani di 

Sicilia aveano assediata questa cittä per nove mesi e vi rimasero altri 

due mesi dopo averla espugnata. Indi la smantellaropo...». 
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teri, il mese nel quäle I’assedio si iniziö e quello nel quäle si 
conclude, dall’ agosto al maggio. 

La subitaneitä deir assalto da ragione dei patimenti per 
fame degli assediati, che non sarebbero stati cosi atroci, 
quali Teodosio li descrive, se la popolazione di Siracusa 
avesse avuto la possibilitä di accantonare larghe scorte di 
viveri, come era d’uso in vista di un assedio. Sin dal giugno 

il grano era stato mietuto e trebbiato sulle aie della cam- 

pagna ; pure i Siracusani son colti alla sprovvista, perche 
nulla faceva loro prevedere un’ azione imminente contro la 
citta. La flotta assediante giunge improvvisa e inattesa dal 

mare. La azione conclusiva contro la capitale della Sicilia 
greca e pertanto da attribuire agli Arabi d’Africa, e non solo 
agli occupanti di Sicilia. 

E interessante rilevare come da tali constatazioni esca 
confermato il racconto di Teofane Continuato, da noi rife- 

rito a p. 269, n. 2. Da esso infatti risulta : 

1) che gli Arabi di Tunisi hanno allestito una notevole flot¬ 
ta, nel timore di attacchi bizantini contro la costa africana ; 

2) che soltanto ad estate inoltrata, rov fjoog diehilvdoroQ, 

quando nessuna nave bizantina e apparsa all’ orizzonte, la 
flotta e lanciata all* attacco di Siracusa ; 

3) che lo stratego di Sicilia provvede a informare l’im- 
peratore, e questi decide l’invio in Sicilia di una squadra 
navale allestita contro la Siria. L’indugio della flotta alla 

fonda nel porto di Monembasia ritarda il soccorso sperato, 
che avrebbe potuto giungere in tempo utile, se l’impegno dell 
ammiraglio fosse stato maggiore. 

Il Continuatore di Teofane ci riferisce la versione costanti- 
nopolitana, basata sulle informazioni trasmesse alla capitale 
dallo stratego di Sicilia. Essa coincide coi dati sopra rilevati. 

Ai vinti di Siracusa rimane il conforto di aver suggellato 

con una pagina di supremo eroismo la storia del dominio 
bizantino in Sicilia (l). E merito di Teodosio monaco se 
questa pagina ci e rivelata. 

Bruno Lavagnini. 

(1) Senza voler stabilire un confronto, si puö ricordare che la 
stessa capitale, Gostantinopoli, cadde piü tardi, dopo soli 45 giorni, 
in mano agli Osmanli assedianti. 



ARETHAS' LETTER 

TO THE EMIR AT DAMASCUS 

Previously published by J. Compernass (Denkmäler der 

gr. Volkssprache, I, Bonn, 1911) — Russian translation by 

Popov in The emperor Leo the Wise and his reig/?, Moscow, 1892 

— French translation by A. Abel, La lettre polemique « d*A- 

rethas » ä Vemir de Damas, Byzantion, XXIV (1954), 2, pp. 

355-70. 

Nature of the « letter ». — Written in answer to one 

received in praise of Islamism, and as such renews, in very 

different style, the letters sent by Nicetas Paphlago I in the 

name of Michael son of Theophilus (Migne, P. G., 105). 

M. A. Abel (op. eit. pp. 347-49) studies this latter, as well as 

the « Letter from Leo to Umar (P.G. CVII, 315-324)» in com- 

parison with the Arethas document, and in so doing is led to 

consider the circumstances in which the initial Moslem 

letters originated. He writes « II est un usage, bien connu, 

auquel on songe d’abord. Les auteurs classiques de hadlt 

font remonter au Prophete l’usage d’envoyer aux princes non- 

musulmans, avant d’entrer en guerre contre eux, une lettre 

les invitant ä embrasser T Islam» (op. eit., 349). Sent «ä 

l’occasion du gazzu d’ete ou d’hiver, ou aussi au moment de 

Taccession d’un prince a son tröne» (op. eit., 350), they were 

essentially a formality, whose matter, however, was the 

« necessite de proclamer Turnte divine, purete de la religion 

musulmane, appui de Dieu constamment accorde aux mu- 

sulmans et prouvant, par les faits, la verleite de la foi mu¬ 

sulmane, legitimite qu’il y a a s’en remettre ä lui dans la 

guerre » (x), and the Byzantines seized on the pretext with joy, 

sending in reply a theological treatise or a scurrilous pamphlet. 

Occasionally they apologised for the length of their answer. 

(1) The very points dealt with in the Arethas letter. 
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Tradition and authenticit y. — The dating of the Are- 

thas letter falls within precise limits — if one admits its 

authenticity and that of the title. To begin with tradition, 

it is known from one ms only, Gr. ms. 315 of the Moscow 

Historical Museum, where, standing between the 

«oc used for approximate dating of Arethas’ birth (Kougeas 

p. 2) and the IJqdc; tov$ ßovXo/nevov; ävaroenetv rä naq ßporv 

(Jvvodixa>~ cbota/Lteva tteqI tojv xaraOeaecov rcov ieqcbv Oqövojv, 

from halfway down 96v to a third of 100v, it is well em- 

bedded in this great Collection of undisputed Arethas texts 

(the answers from his correspondant occasionally appended 

with a suitable label is far from weakening the reliable ap- 

pearance of the Collection) which occupies ff 16-129/35 (See 

Sangin pp. 228-30, Kougeas p. 28). 

Though the ms is a xvith Century copy it inspires confi- 

dence, there is a minimum of faults, readings one might be 

tempted toreject for their oddity areagainandagainconfirmed 

from the author’s other works. Further, the ms seems to 

reflect the state of its model closely, leaving blanks e.g. 

for lost or illegible passages. There seems no ground for 

disagreeing with Kougeas :« The Moscow codex, even if it be 

a latish copy, is of good stock as is evidenced both by ex- 

planatory notes showing close acquaintance with persons and 

events, and also by iieadings which set forth accurately and 

in order the circumstances and motives behind a given docu- 

ment. In these headings the author often speaks in the first 

person [see above 77oo; rovg ßovXopEvovz avaroenetv rä naq 

HMÜN ... <bQia[xeva\... As for the fact that occasionally Are- 

thas’ letter is followcd by the answer, this shows that the 

original Compiler of the Collection represented by the Mos¬ 

cow codex was close to Arethas, a Contemporary, perhaps a 

member of his household «. (Kougeas, p. 3 ). 

In short, to take the aLtribution of this tract from Arethas 

one must suppose a considerable palaeographic accident. 

What reasons then are there for supposing it? The answer 

is to be found in A. Abel’s La lettre polemique « d'Arethas», 

and are, firstly, a feeling that this text is unworthy of the 

<(grand theologien» (p. 354, n. 1), and secondly, the difficulty 

of making the historical data hang together. Certainly the 

Letter to the emir is theologically poor, nor is it written in a 
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language one is used to associating with Arethas. As for 

language, there is no reason for disregarding the well-known 

marginal note lötconxdjg i£edodr] Tfj (pgaari elg avveaiv töjv 

Zagaxrjvcbv. Furthermore, in his indisputed works, Arethas’ 

style and idiom vary considerably. In Texts for the histori- 

cal study of the Vita Euthymii (p. 365), I noted the striking 

difference in style between the new letters to Nicetas and 

those published by Kougeas in 1913. The letter to the emir 

suprises above all by the unnatural ease with which it is 

read, and then by a certain breathlessness. That other malig- 

nant tract, Choirosphactes (ed. Sangin, Byz. Polit. of the Xth 

cent.) is not particularly easy reading — but it is aimed at an 

educated public. Despite his jeering Arethas had no doubt 

Choirosphactes was capable of following it, and in any case 

he was principally interested in its effect on his own circle. 

Far simpler is the Funeral Oration on Euthymius (Papadopou- 

los-Kerameus, Monumenta Gr. ad hist.Photii pertinent., I, pp. 

26 sqq.), though addressed to Constantinopolitan Greeks. 

As for the Letter to the Emir its author feit he could not 

make things too simple for his audience. Sentences are short, 

there are no veiled allusions, practically no quotations, and 

those there are introduced in true populär style by Sri. Ex- 

cept for this on actual points of grammar can, I think, all 

be parallelled elsewhere in the works of a writer always more 

erudite than grammatical. 

Unfortunately those phrases peculiarly his which recur, 

appropriately or cven inappropriately, in a number of texts 

are not to be found here, those there are are those he shares 

with half the polemical or exegetical writers of the period. 

One may perhaps note : the ignorance of the Apostles insis- 

ted on in Eight Letters 304,8 — ov ydg Iva nkrjQcoami to 

Qekrjya avrov ... Ttöjg ydg og ßovXdyevog (povevaai avrov yäkXov 

(Letter to the Emir 7, 11-22) is a formula habitual to Are¬ 

thas, e.g. ov% Iva nvdg ocboaxjiv... ndjg yao, ol ye eavrovg 

et-oiAexaoL, xrh (Eight letters 307, 34-5) — ncog ovv to 

oyotoTrjTog keyopevov vyelg elg äkr]Qr] noätgiv ?>oyü^£ode : is 

obviously natural in Arethas’ mouth, but I do not lcnow if 

it was already traditional. 
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The violent attack of TzÄrjv ikni^opev Örixalo xaigoQ vpoyv 
eTzArjQcbdr) ändqai xal rekeioiQ b%exb äqxiviodfjvcu (8, 29) is as 
sudden as the ovx äno<pQaQfj roiyagovv, Ttokvriprjre, xta. 

(Letter to Nicolas, Vita S. Euthymii, Appendix, Byzantion 
XXV-VII, 2, 1957). Worthy also of Arethas’ fighting style 
is the volte-face of the pamphleteer who, after commiserating 
with the Saracens on their military successes — whom God 
loveth he chasteneth — nips round and catches them in the 
rear with « and talking of victories what about Himerios, 
Andronicus and the Karamite?» 

For style of invective and coarseness Choirosphactes, the 
letter to Nicolas and the funeral oration on Euthymius are 
comparable. 

On line 15, having simply himself affirmed thatthe Saracen 
faith is impure, the pamphlet’s author dismisses this point 
with xal on pev ov xaQaqä f\ nlartc; vpcbv, (paveoov ix rovrov. 
Perhaps this may be comparcd with the seventh of the 
Eight Leiters xal Sri pev ovx iv Öixrj ovÖe Belcov Oeapcov, 
ov noÄiTix&v vojMöv iyoueva rä perä xetga; xaB' rjpaiv iy%£t- 
gov/Lieva, aaqpdjQ ravra vTteaTrjoe, (where in fact so little have 
they established it that Prof. Jenkins suggests a paragraph 
may have disappeared (p. 370)). 

Arethas’ language is Protean, his argumentation unscrupu- 
lous, he is a profound enough theologian when it suits him, 
but his theology too has currents and shallows. If this were 
an anonymous document, it might seem paradoxical to attri- 
bute it to him. Guaranteed by the Moscow ms, it seems to 
me to find a place, with no real difficulty,in his varied output. 

Date and histohical context. — The second problern, 
however, is more awkward. The small number of historical 
data provided' by the document do not go together happily. 
The contradictions in the address are dealt with below. A 
date can be assigned the letter from the following : Arethas 
as author gives the terminus ante quem of 933 ±. Roman 
as emperor — terminust post quem of 17.12.920. Then, there 
are triumphant allusions to a) Qaramites. b) Andronicus’ vic- 
tory (904) — but in 905 Andronicus revolted, deserting to 
the Agarenes. c) the naval victory of Himerios (6 oct. 908, 
Grumel, La revolte d'Andronic Doux) — but in 911 Himerios 
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suffered overwhelming defeat at the hands of Leo thc Tripo- 

lite and died in prison — to be avenged by Radinos in 922, 

when he destroyed the Tripolitc’s fleet off Lemnos. Popov, 

having read « the Roman emperor» instead of « the emperor 

Romanos », placed the composition of the letter under Leo VI, 

but this does not solve the problem any way (Himerios’ victory 

is posterior to Andronicus’ defection, and too near for the 

sting to be yet gone), and furthermore the correct reading 

is 'Pcofiavov ßaailewc,. Therefore it is posterior to 17.12.920, 

and the two Byzantine victories so triumphantly trotted 

out have been annihilated by subsequcnt events. It is true 

that in the fifth of the Nirte Orations Arethas was already 

showing ability in dealing with damaged victories (See com- 

mentary, p. 13, § 2« The African Saracens etc.»). In an article 

to appear very soon, M. P. Orgels shows that the Letter must 

be dated between 17.12.920 and Radinos’ victory (922). 

Prof. H. Gregoire first pointed out (Les Carmates, Byzan- 

tion VIII, pp. 773 sqq.) the significance of the allusion to 

the Qaramites (read by Popov « Paramitis»). In 921 they 

were still making trouble for the calife and other rulers of 

Islam. However their great attack on Damascus was more or 

less contemporaneous with the victories of Andronicus and 

Himerios. «Yahya fils de Zicrwaih marcha contre Damas 

vers la fin de l’annee 289... A la nouvelle de son entree en 

Syrie le gouverneur de Damas, Togdj, marcha ä sa rencontrc, 

mais sans troupes süffisantes, comme s’il allait faire la chassc 

au faucon, car il croyait n’avoir qu’une troupe de Bedouins 

ä disperser. Cette erreur lui coüta eher. Peu habitue a per- 

dre des batailles, Togdj engagea le combat, mais il fut battu 

et rentra dans sa capitale en fugitif. Mais la carriere de Ya¬ 

hya... quoique brillante, ne fut que de courte duree ; il perit 

en 290, lors du siege de Damas, dans une bataille qui se livra 

non loin de cette ville et oü, du reste, les Carmathes resterent 

completement vainqueurs« (M. J. de Goeje, Memoire sur les 

Carmathes du Bahrein et les Fatimides). 

Destination. — To whom was this curious letter destined, 

with its boasting of victories one would have thought mostly 

better unmentioned? It is of course officially adressed to an 

Islamic ruler, but it can hardly have been for him that it 
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was in fact composed. There is no attempt at serious refu- 

tation (as in Nicetas Paphlago I, for example), the author 

would not know what he was refuting if he tried. In the 

story of Mohammed, his friend and his friend’s wife, not 

only does he get the friend’s name, Ze'id, wrong, but, in 

calling him Rousouloule = Rasül Allah, confuses him with 

Mohammed himself. The purification of erring wives is a 

complete distortion of another custom altogether (A. Abel, 

op. cii., p. 356, n. 3). Also it had already been pointed out 

that God, being all-powerful, could allow in Paradise an 

exact equilibrium of food consumed and energy expended. 

The term « vizir» is perhaps misused (see below). The very 

various spellings of Mohammed’s name are perhaps half deli- 

berate, an expression of scorn. 

The letter was written for a broad, populär, Christian 

public, such as would prefer their theology rudimentary, 

enjoy the simple, clean fun, and be elated by cocking a 

snook at the other side, « une ceuvre de propagande... tirant 

son pretexte d’une lettre de chancellerie regue vers la meme 

epoque et dont eile constitue la reponse pour un plus large 

public» (A. Abel, op. cit., p. 346). 

Who then was the sender of the initial letter, the pretext? 

The answer is labelled «To the emir at Damascus» but begins : 

«We have received, Vizir, the letter you sent us from Emet». 

It would be a help, in this period when vizirs, emirs and em- 

perors were all changing to know how rapidly the answer fol- 

lowed the letter. It may have been delayed by the events 

of Constantinople. At all events the initial letter was sent 

in the middle of the period between Tulunids and Ihsidids, 

when Damascus and Egypt were dependent on Bagdad (it also 

comes in the even shorter period when Damascus was not 

in the hands of the family of Toghdj b. Djuff. He himself 

feil with the Tulunids and was dead by 908. His son, Mo¬ 

hammed, b. Toghdj, the future Ifesid, was not governor of 

Damascus tili 930). 

On the other hand, the caliph’s vizir at the time is well 

known. In 306 H. Muqtadir had changed vizirs again, 

«this year the vizir Abu’l Hasan Ibn al Furat was arrested, 

his second term of office having lasted a year, five months 

and nineteen days». He was succeeded by Hamid b. Abbas, 
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a revenue-farmer from Wasit, promoted simply in hopes of 

his filling the exchequer, and of such flagrant incapacity 

that Ali b. Isa was appointed to assist him, becoming the 

vizir de facto (Miskawaih, Amedroz and Margoliouth, Eclipse 

of the Abbasid caliphate, IV, pp. 60-64). But of these three 

men not one could be addressed as ‘emir of Damascus’. 

I had hoped to show that the term vizir could be given 

a general, as opposed to the familiär specific meaning. M. 

Dominique Sourdel has however been kind enough to write 

me « II me parait difficile qu’un emir ait pu, au xe siede, se 

prevaloir du titre de wazir et il ne me semble pas non plus que 

le wazir en titre puisse etre qualifie d’emir (a Damas)». 

Remains the possibility that the Byzantine author did not 

know or care. An anti-islamic polemist who can cheerfully 

call a friend of the Prophet’s Rusulule might pcrhaps address 

an emir as ‘vizir’. But could such a man be the learned 

Arethas? Provisionally, I do not think he can be ruled out 

without a careful examination of all his surviving works. 

But even if Arethas is not the author, the date chosen (at 

a sufficient distance from the victories of Andronicus and 

Himerios for their legendary glory to have survived all 

memory of unfortunate sequels, but before the series of 

victories inaugurated by Radinos, whose omission would be 

incomprehensible) is still perhaps the best. There is not, as 

far as one can see, any perfect solution to the problems set 

by this text, one can only look for the solution that offers 

least objections. 

If, then, rather than on ‘vizir’ one insist on ‘emir of Da- 

mascus’, there is perhaps a clue to be found in the letter 

sent some twenty years later by the Ihsid to Romanus 

Lecapenus. «Tu trouverais» he writes « en te rappor- 

tant aux archives de ton gouvernement, que tes prede- 

cesseurs ont ecrit, avant notre regne a des emirs qui n’a- 

vaient ni notre rang ni notre richesse... Ainsi Abö’l Jais 

Humärawaih, fils d’Ahmad b. Tülün ; en dernier lieu Takln, 

affranchi de l’Emir des Croyants, qui n’avait l’investiture 

que de l’Egypte et de ses districts» (M. Canard, Une lettre 

de Mohammed ibn Tugj al Ihsid ä Vempereur Romain Leca- 

pene, p. 202. — Review with text of letter, Byzantion, 1936, 

pp. 717-728). On Takin, M. Canard notes (op. cit. p. 202. 
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« Gouverneur d’Egypte quatre fois, en 910-15, 919-21, 921, 

924-33; voir Ibn 'Asäkir, II, 340; Kindi-Guest, 267, 276, 

280; Abü’I Mahäsin, III, 171, 200, 210; Wüstenfeld, Statt¬ 

halter, IV, 9 sqq. Si la lettre a Takin a ete adressee par un 

predecesscur de Romain, par consequent avant 919, eile le 

fut soit entrc 910 et 915 lors du premier emirat de Takln en 

Egypte, soit entre 915-919 alors qu’il etait emir de Damas ». 

We have here the record of a letter from the Byzantine 

emperor to someone who was emir of Damascus from 915 

to 919, furthermore it is mentioned just because such corres- 

pondence was rare, and is given as the most recent example. 

Two objections immediately occur: the reference to « pre- 

decessors», and the fact that Takin was restored to Egypt 

before the end of 919, while Romanos was not emperor tili 

the very end of 920. The first is not perhaps much of a 

problem, the Ihsid may not have wanted to rub Romanos’ 

nose in the horrid little tract sent at the beginning of his 

reign. He speaks of «l’attitude amicale que tu inaugures 

avec nous» (M. Canard, Lettre de Muhammad ibn Tugj), p. 

204). Besides the letter would have been sent presumably 

in the name of Constantine, and only secondarily of Romanos 

his newly-created colleague. Indeed, if the«letter » had in fact 

been sent earlier in 920 and Romanos’ name crept into the ar- 

chives by mistake a little later, both difficulties disappear. 

If the initial letter was sent by Takin in 919, why did he 

send it from Emet? M. A. Abel writes (op.cit., p.345)« Popov 

avait suppose qu Emet pouvait representer Hamat. Mais 

,rEpex n’est pas Hamat, mais Amid, si l’on s’en refere au 

passage de PHistoire de Leon le Diacre (ed. Hase, Bonn, p. 

161), qui, parlant de la prise d’Amida par Jean Tzimisces 

en 974, l’appelle vEper etc, >>. Prof. Gregoire adds the even 

more significant examples from the death of Digenis Akritas 

in the Grottaferrata Version — IJori yäq yikot tcqöq avrov 

ikdövregix r6 "Epek (J. Mavrogordato, Oxford 1956, Book VIII, 

1. 7-3544), the editor notes« vEpeL leg, "Eper,i.e. Amida (Diar- 

bekir) » — and VIII, 207-3744, Baßvkcbvioi evyeveiQ xai nokkoi 

ix rov ”Epek. The ’Eper of Leo Diaconus and Digenis Akritas 

is of course Amida, the modern Diarbekir. But was the emir 

of Damascus in 919-20 likely to be dating his correspondance 

from Diarbekir? In his letter to Lecapenus already quoted, 



ARETHAS* RETTER TO THE EMIR aT DAMASCUS 289 

the Ihsid enlarges on his extensive dominions, andM. Canard 

notes that though he does not explicitly mention Qinnasrin 

the Awasim and the Tugür, they must yet be attributed to 

him. <( D’autres faits le confirment. Nous avons vu les habi- 

tants de la marche frontiere s’adresser ä V Ihsid comme ä 
V 

leur maitre direct. Kamäl al Din (Freytag, Selecta, p. 33) 

nous dit que l’emir d’Alep en 324 n’etait ä son avis qu’un 

prefet de TIhsid». That the Syrian and not the Bekrite 

Tugür are meant is confirmed by Miskawaih —«Mausil, Diyar 

Rabi’ah and Diyar Bakr [were in the hands] of the Bann 

Hamdän ; Egypt and Syria in those of Mohammed b. Tu- 

ghj >> (Amedroz and Margoliouth, Eclipse of the Abbasid 

caliphate, 366, IV, 413). All this is twenty years later than 

our letter, but there seems no ground for supposing that the 

arm of the emir of Damascus in 307-8 reached farther north 

than that of the Ilisid in 324. Again, in La dynastie des 

H’amdanides (p. 382, n. 13) M. Canard writes « Muqtadir 

aurait en 315-16 donne ä H’asan, en plus du Diyar Rabfa 

qu’il avait deja, le gouvernement du Diyar Bekr pour le 

defendre contre les Byzantins qui harcelaient les habitants, 

mais sans lui fournir de troupes... Les prefets nommes par 

le calife a Amid et Mayyäfariqin devaient rester en place... 

Les informations sur cette periode semblent... contradic- 

toires. Mais la reunion dans une meme main du Diyar Bekr 

et du Diyar Rabfa, ä la suite des incursions byzantines de 

317, est assez vraisemblable». The Situation described p. 

489 belongs to an even later date, but may be quoted as 

summing up the matter. « Au cours de l’histoire musulmane, 

la Syrie septentrionale a souvent ete separee de la Syrie 

meridionale et a constitue une province distincte de celle-ci. 

II arriva souvent que H’ims et Qinnasrin ne fussent pas aux 

mains du meme gouverneur que Damas. De plus, la Syrie 

meridionale et centrale a plus d’une fois gravite dans 1’orbite 

de l’Egypte, tandis que la Syrie septentrionale formait une 

unite politique, soit seule, soit avec certaines parties de la 

Jazira. Cette Situation, que nous voyons dejä ä certains 

moments de l’epoque tulunide, se retrouve au xe siede, a 

Tepoque des Ikhchidites, oü les H’amdanides, partis de Ja¬ 

zira, fondent l’emirat d’Alep au depens des Ikhchidites 

d’Egypte». 
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Aleppo and Hirns floated from side to side, but between 

north and south the administrative division was permanent, 

separating Damascus and DiyarBekr. For the emir of Damas- 

cus to have been dating his correspondence from Amida 

seems inconceivable. I prefer to suppose that a mistake was 

made in transcription. The familiarity to the Greeks of the 

name Amids.-” Eper makes it a natural Substitute for anything 

less familiär. 

In conclusion, I think Takin may reasonably be adopted 

as possible, or even probable sender of the initial letter to 

which this one is a nominal answer. If he be accepted, how- 

ver, « vizir » represents Byzantine ignorance or indifference 

and ”Eper must be a corruption. M. P, Orgels prefers to 

drop the title and preserve whatever is in the body of the 

letter. If, however, the title is rejected, not only does Ro¬ 

manos go with it (which in fact changes little, except for 

blurring the terminus post quem), but the reliability of the 

ms may be considered more married to this striking title 

than to a single transliteration from the Arabic. 

It remains for me to express my gratitude to all who have 

helped with this article, and in particular to the Moscow His- 

torical Museum, Dr Scepkina and Dr Kazdan for the micro- 

films, to Professor H. Gregoire, Professor M. Canard, the R. 

P. Halkin, M. D. Sourdel and M. P. Orgels for advice and 

assistance. 

P. Karlin-Hayter. 

Note 

M. Marius Canard has been kind enough to read the proofs of 

this article. He writes « II est assez vraisemblable d'admettre que 

la lettre de l’emir de Damas ä laquelle repond celle d’Arethas a 

ete envoyee par Takin alors qu’il etait gouverneur de Damas de 

915 ä 919. Si la lettre d’Arethas a ete envoyee aprös le 17.12.920, 

on peut supposer que, fin 920 ou debut 921, on ne savait pas en- 

core ä Constantinople que Takin n’etait plus emir de Damas. 

Restent deux difficultes — 1) Emet est probablement une faute. 

— Je croirais volontiers qu’il faut revenir ä l’hypothäse de Popov, 

qu’il y a confusion entre Hamät ou bien Hirns (Emese) et Emet. 

L’autorite de Takin s’etendait-elle jusque lä? 2) Le titre de vizir. 
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Je doute fort qu’au xe siede un emir puisse etre appele vizir. Ce 

que dit Sourdel s’applique surtout aux debuts du vizirat. Emir 

est un titre militaire, vizir un titre civil. Mais faisait-on bien la 

difference ä Byzance? 

Plusieurs confusions ont pu se produire». 
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IJ q o g xov i v A a ß a a x a> ä fi rf q ä v , 

nqoxqonfjQ) ' P co fi a v o v ß a a i X e co g (1 2) 

Tä and xov vEfiex änooxaMvxa nqog fjßäg yqdßßaxd aov, 
ovt^rjQ, ide^ä/ieda, xal iyäqr\ß£v Eni xfj ocoßaxixjj aov vyeia, 

5 (hg sOog iaxlv fjßZv xolg XqiaxiavoZg %cliqeiv inl xfj ocoßaxixfj 

vyeia xcbv i%dqä>v. Xqioxov yäq xov abjdivov Qeov iaxiv rj dida%rj 

ai)xrj (3), «äyanäxz xovg i%dqovg vßcbv», xal xd (4) nxakdv QeXexe 

xolg ßioovaiv vfiäg ». ncog öe xadaqdv xal dßcbßtjxov xfjv xcbv 

Eaqaxrjvcbv xakelv f}VEO%ov niaxiv,fjxig and xov Ttkavrfoavxog Vßäg 

10 Mcodfiex xrjg ivxohfjg, d>g to Kovqäv xal to &vqxäv (5) öidaoxei 

Vfiäg ; ov nAfjqrjg axadaqoiag iaxl xalg nqdg xäg yvvalxag fia- 

?uaxa noQVEiaig, xal äXXoig noXXolg aio%qolg xai dxonoig iqyoig 

vnoßaXXcvarjg Vfiäg ; xal Öxi ßiv ov xadaqä rj nioxig vßcbv, cpa- 

veqov ex xovxov. inei öe fj^icbaaxe fjßäg vovve%cbg dxoveiv xcbv 

15 naqä aov yqacpoßivcov fjßiv, ßäXXov avxog fiExä (pqovffOECog xrjg 

nqenovarjg ävQqcbnoig äxovaov • rjfiEtg oi Xqiaxiavoi and noXXcov 

nqocprjxcbv xfjv xov Xqioxov xov viov xov Qeov xal Qeov naqov- 

alav Eig xdv xöofiov nqoxaxayyEiXavxcov rjxovoaftEv, xal öid 

xä>v eqycov cbv engaljev inl xrjg yfjg avxog o 5Irjaovg Xqiaxög 

20 EnXr)QO(poqrjdr)ßEV (6) xai inioxevaaßev eig avxov. Öoa yäq oi 

nqocpfjxai, ’Aßqaaß, 5Iaadx, 'laxcbß, Mcoafjg xe xal oi ßEX’ av- 

xov xov Mcoofjv nqocpfjxai nqoxaxrjyyetXav neql xov Xqioxov, 

xavxa xal inXrjqcbdrjoav vn* avxov, Öxi ix naqdevov ßiXXei yev- 

väodat || xal Öxi Qavßaxa noiffoei inl xrjg yfjg noXkd, VExqovg 07r 

25 dvaoxtfoag, öaißovag äneXdaag and xcbv ävQqcbncov xal vooovv- 

xag vyiEig noiffoet xal Öxi oxavqcodfjvai £%ei vno xcbv dvdßcov 

’lovöaicov, xal Öxi ßexä y fjßiqag ndkiv ävaoxfjvai E%ets xal eig 

(1) Ms. 7lQ0XQ07lfj. 

(2) In marg. löicoxixcbg i£eö6&r} xfj (pgacrei eig avveaiv xcbv Zaqaxrjvcbv. 
(3) & (4) Matt. 5, 44. CI. Lu. 6, 27. 
(5) sic ms. &oqxäv C. 

dt} 
(6) ms. inXr]QO(poQijßev, 
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ovqavovg ävakrjcpQfjvai, xal oti diä nr(o%cbv xal Idicorcbv äv- 

Qqcbncov dcbdexa Svreov rfjg niarecog tfjg elg avröv d xoapiog yepii- 

adrjoETai. Sri de ipLaTaioXoyfjoaxe, Sri xal 6 ’Adäpi ovx iyev- 

vfjQrj ex yvvaixog, iyEkäoapiEV nokfiä rfjv äowEoiav rcbv tovto 

Aeyo'vrcov. o fiiv yäq ’Adäfi pifj äkkov ovrog ävQqconov inkäoQrj 5 

nqcbrog dnö tov ©eov, o de Xqiorög d vlög d tov ©eov xal 0eog, 

nokkcbv Övtcov ävQqcbncov xal yevvcopiivcov ix yvvaixog and ovv- 

EÄEVoecog ävdqcov, pidvog ix fiövrjg naqQevov ptrjrqög ävsv ävdqög 

iyevvfjQrj. tovto di ov%l xal vpielg avroi optohoyeZre, oti d Äoyog 

d tov ©eov EiarjWsv slg rrjv äyiav Maqiav rfjv firjriqa tov Xqi-10 

otov diä xfjg äxofjg avrfjg, xal ovvikaße tov ’lrjoovv Xqiarov 

xal iyevvrjOEV avrov; äXXä Xoyov Xeyovreg tov ©eov diä rfjg 

äxofjg eIgeXQeZv elg tyjv äyiav Maqiav, xi voeZte ; Sri fj (pcovfj 

elafjAQev elg rfjv äxofjv rfjg naqQevov; äXX fj (pcovfj ovx egti 

nqäy/ia vnoaraaiv e%qv xal diafieZvai dwä/nEVOV, äXX evQvg 15 

diaXverai elg äeqa ■ öjgte ov%1 fj (pcovfj EiofjXdev elg rfjv naqQi- 

vov, äXX d diä rfjg (pcovfjg voovptevog tov ©eov vlög xal ©EÖg 

eiofjXQe, xal ivcbxrjae, xal iyEvvfjQrj avrfjg elg acorrjqiav reov 

dvQqcbncov. iXaße yäq ix rcbv xaQaqcbv aljudrcov rfjg ayiag naq- 

Qivov, coaneq nag TEyyixr\g Xa/ußdvsi flXrjV rivä, xal noieZ eqyov, 20 

(bg 6 xqvcroxdog diä tov %qvaov noieZ ivcbriov fj daxrvXidiv, 

xal äXXo Tinore, ovrcog 6 tov ©eov vlög eig rfjv xoiXlav rfjg ayiag 

Maqiag rfjg naqQevov eXaßev (bg ifXrjV xä xaQaqä avrfjg aipiara 

xal inoirjoev ävQqconov, xal ivqjxqGEV elg avrfjv (x) xal iyEVvfjQrj 

ef avrfjg ävQqconog riXeiog, pierä tov diapteZvai xal avrög re-25 

XEiog ©EÖg cbg vlög ©eov xal ©eog, xal ovvavEorqd(prj pterä rcbv 

dvQqcbncov, xal inoirjGE xal enaQe QiXcov vniq fjpubv Saa xal 

ol piaQrjxal avrov, oi anoaroXoi Xeydftevoi, eyqarpav. Sri di 

ov%l fj (pcovfj elafjXQev elg rf\v äyiav Maqiav rfjv naqQevov äXX d 

diä, rfjg (pcovfjg voovptevog vlög tov ©eov xal ©eog, axovaov • iäv30 

rig aoi dirjyfjrai neql ävQqconov rivög Sn egti roiovrog xal roi~ 

ovrog, dqa fj (pcovfj ixeivrj eioeq%ETai eig ge fj rö vörjpia, rö diä 

rfjg (pcovfjg, xal d ävQqconog, Sv fj (pcovfj ipLfjvvoEV, egti xal dia- 

ptevEi eig rfjv rpvxtfv gov ; ndvrcog et E%eig (pqovrjoiv, eineZv E%eig, 

oti 6 diä rfjg (pcovfjg pirjvvQelg pioi ävQqconog ögtiv (2) iv xfj y)v%fj35 

piov * äXX ov%l wGneq fj (pcovfj dieXvQrj Eig äeqa, ovreo xal 6 diä 

rfjg cpwvfjg drjXcoQelg ävQqconog. ofircog o$v xal inl rfjg ayiag 

fl) Abbr. in ms. avrov C. 

(2) ms. ävdqconog iariv. 
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naqdevov Maqiag öiä rrjg (pcovfjg tov äyyikov d vnd rfjg cpcovfjg 

ixEivrjg drjÄotifAEvog vlog 0eov xal 0eög, cdg nqoeiqrjzai, ivcp- 

xr)G£V Elg avTf)V xal iyEW'fjdrj fiezä tov biankaodivzog vn avzov 

dvdqcbnov, xal GvvavEGzqacprj fiezä rd>v ävdqcbncov. ei öe keyeig, 

5Sri ncog d vnEqdyiog 0sdg sig xoikiav Elorjkds naqdevov, önov 

ai/Liara xal xdnqog ; keyco ooi xal iyco, öti ncog vtie^eivev |j ö 0sdg 

xar’ äq%äg nkdzrcov tov ’Aöäft xal Trjv Evav zrjv %Elqa avzov ifi- 

ßäkkeiv xal noieZv ävöqdg fidqia xal yvvaixdg ; coonsq ofiv tote, 

ovöiv dvafgiov (l) iavzov inoisi d 0EÖg nkazzcov tov ’Aöäfi xal 

10 tijv Evav, äkkä päkkov xal enaivov ftiyav e%ov, öti ovx änrj^icoGE 

zavza noifjoai, ovzcog xal vvv öiä acozrjqlav rtov ävdqconcov inl zfjg 

äylag naqdivov Maqiag noirjoag, inalvov iaxlv ätjiog, dkk' ov%l 

fiiftrpecog rj ßkaGiprjfilag. eI ovv ovzcog xal inl tov ’Aöäfi avvißrj, 

xal inl rov XqiGTOv, nd>g öfioiog xazä to ävEV nazqdg yEvvrjdrj- 

15vai 6 9Aöä/Li tov Xqiazov', nqdg di rovg kiyovzag, Öti xal 

’lE^EXirjk ävEOTtjOE VEXqovg, nokkä xazEyekaGa^EV tcüv zavza 

kEydvTCOv. avzdg yäq o ’le^Exirjk iv tfj nqocprjTEia avzov zfj neql 

tcüv vEXqcov ogtcüv kEyovar) rjq{j,rjvEVGEV, ozl ov%1 neqi vexqcov 

ogtcüv kiyEi, äkkä zovg and T'fjg al%jj,akcoGlag zfjg Elg Baßvkcbva 

20 änaydivzag, xal ndkiv Elg rovg lölovg vnoGzqiipavTag zonovg, 

ixelvovg kiyEi vexqovg. indyei yaq, Sri (2) « Yii dvdqcbnov, Ta ogtü 

zavza olxog 'Iaqarjk ioziv >>’ avzol yaq kiyovoi Erjqä yiyovE ra 

ÖGTä rjficüv. öianEfpcovrjxafiEV, tovtegtlv ivsxqcbdrjftEv, xal Ev¬ 

dvg inaysi « xal ävafjco vfiäg ix tcüv fivrjfidzcov vjicov sig zrjv yfjv 

25 vficüv kaog ftov». ncog ovv to ef dftoiÖTTjzog ksyd^svov, v/nelg 

sig dkrjdfj nqä^iv koyl^EGds ; xal nsql tov kiyeiv vpäg, özi ncog 

kiyETE Öti vlov e%ei o 0Eog xal iyiwrjGEV avrov, yvvaZxa 

e%ei o 0sog (hg xal ol ävdqconoi; ixsZvo ksyofiev Öti tovto äv- 

dqconog dvdqcbnov e%cüv tpvxtfv, ov övvazai ovte ivvofjGai ovte 

30 elnslv, Iva äxoöcov yivvrjGiv, Evdvg ini^zfj yvvaZxa xal ävöqa, 

xal GCüftaztxrjv fii£iv, xal ftr} odg nqinsi diavoEizai zrjv 0ea> 

nqinovGav yivvrjGiv. otizog yaq 6 aGVvszog, xal Özav axovarj 

ävdqcdnov Öti i%oqzaGdr} o ävdqconog, evdvg Iva koyi^rjzai xal 

■vor}, Öti %öqtov (paycov ävdqconog ivenktfodr). and yäq tov 

3Zt%6qzov kiyezai zd ^oqzd^EOdai, ei oSv to ^oqzd^Eiv äxovoag 

vovv £%cov ävdqconog, ovxeti öiä %6qzov voeZoti ixoqiodrj, ov yäq 

97v 

(1) Ms. et C. a£iov - äv in marg. erroneously referred to inoiei by C. « zu 

Enoie,i am inneren Rande: qiv », 
(2) Ez. 37, 11, 
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%oqrov iodiet ävdqmnog, äXX äqrov xal xqiag, xal ovrmg xoqiv- 

vvrat, odrmg xal örav yevvrjaiv äxovcov nqdg to nqoxEifievov 

vöei xal rrjv yivvrjatv, ov xarä rr\v rmv £mmv ovoraotv, Öptmg 

vfiElg ol Eaqaxtjvot, ifinadelg övreg, xal c&otzeq rä xrr\vr\ ov öv- 

vdfiEVOi ävdqmntvm Aoytofim xqtVEtv ixdorrfv cpvatv, xal xarä 5 

rijv vrjg cpvoemg ra£tv voelv xal rovg Aöyovg rovg ncql avrd>v 

and rfjg lölag äxadaqalag xal pttaqtag, xal rä inl rov deov öta~ 

voeioOe. rjfAEig yäq Aeyojuev röv Qeov xal vldv e%eiv, Sv xal 

Aoyov Aiyofxev, äAAä xal äytov Üvevfia, Öneq Tqtada Aiyofiev 

äytav, viov ptiv xal Aoyov xaAovvreg inl Qeov, Iva dtä fikv rov viov 10 

vorfomptev Sri ÖfjLQQvotdg iort (l) rat Gern narql, maneq xal ol 

rä>v ävdqmnmv xal rmv äAAmv £mmv rä yevvijfiara ofioovaia rä>v 

yEwrjoavTCOV elotv. || ötä öe rov Aoyov avrov xaAelv, ivvoovptev 

Sri, ävEv ndQovg amptarixov, nqoiq^Erat and rov narqdg, maneq 

xal and rov rjpteriqov vov o rjfiireqog Aöyog ävsv nadovg nqo-15 

ßaAAerat. moavrmg xal tto äytov Üvevfia. maneq yäq o rjAtog 

otirog elg mv xal oqmftevog, $%et (pmg xal Siqiir\v dp iavrov nqo- 

ßakkofieva ävev nadovg, xal elal xal ro (pd>g xal rj diqfirj ovx 

äAAorqia rov r\Atov dAAä yviqaia ix rrjg iavrov (2) ngoeq^opiEva 

cpvaemg. xal xaAelrat to fiiv (pcog, ro di deq^rj, xal ovx eariv äA-20 

Aorqia äAArjAmv, äno yäq rov r\Aiov elalv ix fuäg nrjyijg. xal to 

liiv (pcog rä ßAenopteva ndvra öeixvvei rä iv rep xoaptep. rj di 

OiqfÄrj rj and rov fjAiov ndvra £cooyovsl rä (pvrä xal rä £ma, 

ovrmg xalo Qedg narrjq, dtä ptiv rov viov avrov rov inl acorrjqta 

fjficov (3) ivavQqmnrjaavrog xvqtov ’lrjaov Xqtarov xal Qeov, cpm-25 

r l£et rmv Aoytxmv cpvaemv rrjv dtavoiav, slg rd d£f.mg rmv vno- 

xetptivmv nqayptarmv voelv xal rä nEgl avrä rä nqdypiara avpi- 

ßaivovra xal diavoeladat, Övneq vpielg ol Eaqaxrjvol ptrj e%ovrEg 

elg räg xaqdtag vptmv, mg rvcpAoi dtayere, ptrj dwaptevot dtaxql- 

vat Oeiov xal ävdqcontvov nqäypia. to di äytov TIvEvpLa, Iva ayid^rf 30 

fjßäg, xal rmv äfiaqrtmv änaAAaaarj, Iva firj mg vptEtg ol Eaqa- 

xjjvol mg %olqot iv ßoqßdqco xal dxadaqata dtaptivmptEv. xal xa- 

AovpLEV xal rov Ylov Oedv, xal to äytov ÜVEvpia Oeöv, maneq xal 

to 9omg rov r\Aiov Adyoptev rjAtov■ Örav yäq di onfjg rtvog elg 

rrjv olxtav ff rov fjAiov äxrig eiaiWr} xal (pmrtor\ rov olxov, 35 

AeyofiEv Sri or rjAtog ElarjABE xal iqxbrtoe rov olxov. xal ndAtv, 

(1) Ms. opoovotog eari. Cf 5, 9 - 6, 17. 

(2) Abbrev. in ms. iavrcov C. 

(3) rjpatv in marg. erroneously referred to xvqiov by C, 



ARETHAS’ LETTER TO THE EMIR AT DAMASCUS 297 

orav ödevovreg dEqftavdcdftEv vnd rfjg deqjjtavrtxfjg iveqyetag rov 

rjktov, kiyoftEV Ört o fjktog idiqftavev rj{täg. xal ncql ftiv rov 

ört iv rqtadt öiä rovro voeItoli naq rjjjtcbv o Oedg xal ntorevErat, 

avrrj änoÖEtfgtg. ört di xal rovro cpkvaqEtrE, (Lg ört rov orav- 

5 qov rov Xqtorov rtjicLvreg ol Xqtortavol iodrtjiov rov Xqtorov 

dtä rd oravqcoOfjvat avrov ev avrco tzoleIte■ äkkä xal rovro ke- 

' yEtv ovx Eon cpqovlftcov xal iftmtqcov nqayftarcov ävdqcbncov. 

inel xal vftEtg orav (l) to rov Mo^o-öftEr {tavrclov nqooxvvElxE 

iqcorcoftev v/täg, Ört na>g nqooxvvetrE to {tavrclov xal toov 

10 notEtre navvlov ävdqconov ; ei oöv ftiftcpeodE rjjJtäg nqooxvvovv- 

rag rov aravqöv öiä to nqoorjkcodfjvat ev avrco rov Xqtorov, 

nokkco {täkkov rjjtElg fiEfMpöftEda vftäg nqooxvvovv rag (2) to {iav- 

reIov rov Mov%ov/lict (Lg rov Mco%ov{tEr. xalnsq 6 Xqtorög orav- 

qoydslg dviorrj ix rcdv VExqcov. 6 di Mco%ov{tEr ovöi vno nqo- 

IScprjrcbv nqoxarayyckdEtg, ovöi VExqovg ävaorrjoag, ovöi avrog 

dvaordg äfjtög iortv fj avrog rtftäodat fj ro navvtov avrov. 

(Lote Elg 6 ftaratokoyEtrE avr ol {täkkov {tiftrpccog ior£(3 4) äljioi, 

ört ävdqconov {tfjre vnd nqocprjrcov nqoxarayyekdivra {tfjrE dav- 

{tara notfjoavra, {tfjre vnd naqdivov ftrjrqdg ävsv avöqog yevvrj- 

20 divra, ikoytoaode xal rtftäre (Lg nqocpfjrrjv. ncog ydq rokftäre 

keyetv || rov McoXodfter nqocpfjrrjv, ävdqconov dxddaqrov xal noq- 

voxonov, öortg tdcbv rov cptkov avrov rov 'Povoovkovki, oTt £%ei 

EVjuoqtpov yvvalxa, ßovkoptevog avrrjv noqvevoat, xal ftrj excov 

ncog, elnsv nqdg rov 'Povoovkovki, Ört o Oedg eins {tot Ört fj yvvfj 

25 oov inoqvevoE, xal ixetvov rov 'Povoovkovki einovrog ört xal 

cpoveioco avrrjv inel to£to inotrjoev, o M(o%ov{tEr etnev avrco 

Ört {tfj avrrjv cpovevorjc, äkkä ^eooio^Ti i£ avrfjg, xal kaßirco 

avrrjv äkkog, xal ptsrä to xadaqtoÖfjvat avrrjv and rfjg noqvelag 

avvfjg dtä to äkkov kaßstv avrrjv, ndkiv entorqdcpov {sic) avrog 

30 xal kaßE (A) avrrjv &£ äq%rjg, xal kvErat rj noqvcia avrfjg. rov di 

'Povoovkövki notrjoavrog ovrcog xal xcoqtoQivrog it; avrfjg, 

nqooEkdßero avrrjv o Mcv%ov{iEr xal öre inoqvEvoEV avrrjv xal 

inkrjqcooe rrjv doikyctav avrov, Eins naktv nqdg rov rPovoovkovki, 

ört kdßE avrrjv ix viag, Ömq xal iyivEro. xal eöcoxev vfttv vo- 

35juov rovro notetv, xal vftäg, Öxe oxavdaktodfjrE Ört inoqvEv- 

(1) Ms. örav orav. 

(2) Ms. nQooxvvovvxeg. 

(3) Ms. ftifopecog eari. 

(4) So also 1. 34, but, 19, 26, eine ydq. 
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gev r} yvvfj vßa>v, Sri val notov/xEV avro, äXXä ävaXaßßdvovrai 

rfjv yvvalxa ävöqEg evXaßEtg ol XeydßEVoi xaOaqiarai, xal xoi- 

ßtovrai ftsrä rfjg yvvaixdg exeivrjg elg dva xqdßßarov ßdXXovreg 

/LiEOov yvfivöv anadiov* xai ov voetre ävdrjroi Sri äXXoi xai xqrjß- 

vovg nrjöa>Giv Iva ßdvov Enirv%ooai rfjg roiavrrjg äxadaqatag, 5 

avtol ös (xeoov ßdXXovreg rd onaQiov yvßvov, d avyxoi/xco/xEvog 

rL xonov e%ei neqiGXEXioai (l) avro xai fuavQfjvai ßer' avrfjg ; 

rig yaq eonv ävdqconog öartg xotßcoßevog ßerä yvvaixdg slg ev 

xqeßßdrtov ov%t xai ßiatvErai ßer avrfjg ; navrcog oaxpqovE- 

areqog rov ’lcoafjcp ovx egtiv 6 xadaqiGrfjg vfxcov äXX ixslvog 10 

ei ßfj i££tpvye rf]v xqarfjaaaav avrov öeanoivav avrov, ovödv 

ivendöiifev Iva (xfj ßiavQfj ßer' avrfjg. äXXä rovro xai d Mco%ov- 

fXET E7ioi7]GE, rov rPovaovXovXd rfjv yvvalxa noqvevaag, xai nqog 

vfxäg rovro ivoßoQsrrjoev, Iva ßfj ßdvov xqvnrol xeqardöeg fjre, 

äXXä xai (pavEqoi. ixslvog yäq ovödv äXXo ianovöaasv, ei ßfj 15 

iöibv vfxäg dxqarelg ovrag neql rfjv Xayvsiav, o syvco Sn äyanäre 

ßaXiara, rf]v äxaOaqaiav rfjv nqog rag yvvalxag, rovro xai ivo- 

ßoQirrjaev v/xlv noislv. nibg ovv rovrov roXßärs nqocprjnjv Xi- 

yEiv xai and Qsov änsaraXOai nqog Vfxäg ; fjßäg ftdv yäq neidet 

rä dav/xara rov Xqiorov xai 6 osßvdg avrov ßtog Sv inoirjaev 20 

xai evoßoderrjGE, xai fj and rcdv vexqcbv avaaraaig avrov, oißstv 

xai nqoGXvvelv avrov d>g Oeov äXrjQivov, Srt xai ä nqoxarrjy- 

yeiXav ol nqocpfjrai neql avrov inoirjaev. dXXä xai ß£%Qt rov 

vvv o äytog xai rißtog avrov raq)og xad’ sxaarov erog rfj fjßiqa 

rfjg avrov dvaardaecog davßarovqyei, navrdg yäq nvqdg aßsadiv-Zb 

rog ev *leqovaaXfjß, onov o raq>og avrov o äytog iart (2), oxevd- 

Iferat || vno rd>v Xqtartavcbv xavöfjXa ßer’ änxqiov (3) xai rov- 

ßiov, xai laraßEVov rov /xev xarä rfjv rleqovGaXfjß äßrjqä (4) 

eyyvg rov äytov ratpov EG(pqayiGßEV7]g rfjg dvqag vnd rov avrov 

äfirjqä, rtov öd XqiGXtavojv lara/xevcov e£co eig rdv vadv rfjg rAytag30 

5Avaaraoecog, xai xqa^dvrcov rd Kvqte iXerjGOV, i£ai(pvr/g darqa- 

nfjg yivoßEvrjg, dvdnrei Yj xavöfjXa <pä>g, xai e£ avrov rov (pa>- 

rog ndXtv ndvreg ol xaroixovvreg riEqovaaXfjß Xaßßdvovot xai 

änrovGt nvq. ö Öe rov Mco%ovßer rdcpog xai axorog xai d/xi^Xrjv 

e%ei näaag räg fjßEqag rfjg ^cofjg vßcov. nqog öd rfjv avorjrov35 

EqcorrjGtv vßcdv rfjv Xiyovaav, Sn OeXcov eGravqcodi] 6 Xqiardg 

(1) Ms. neqiaxsXXiaai* 

(2) Ms. äytog iati. 

(3) Ms. änxqiov. 

(4) Ms. äßrjQä. 
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fj Qekcov, nokka yekcovreg vpiäg xal elg rovro änoxpivofieOa, 

Sri dekcov o Xqiarög ioravqcbdr], xarä rag neqi avrov nqoeprj- 

reiag. ov ydq diä dpiaqriag 18 tag ioravqcoQri • keyei ydq o nqo- 

(pijrrjg 'Haatag neqi avrov, «Sri dfiaqriav ovx inoirjoev, ovde 

5 evqedrj dökog ev rcq ordjuari (*) avrov xal and ra>v ävofticbv 

rov kaov piov » * keyei 6 0eög dia rov avrov nqocprjrov rHaatov 

neqi avrov, ori « r}%0ri elg Qävarov xal avrog rag apiaqriag r/piajv 

ävrjveyxev, xal vneq rjficov ödvvärai>>, (bare dekcov ioravqardr) 

öiä rrjv ocorrjqiav rebv ävQqomcov • fiepapopieda de robg ’lovdaiovg, 

10 ovx ßTl ™ dekrjpia avrov e^enkriqcooav aravqcbaavreg avrov • 

ov yäq Iva nkrfqcbocooi rö dekrjpia avrov rj rä ra>v nqo(pr}rä>v 

neqi avrov elqrnieva, rovro inotrjoav oi 'Eßqaloi, äkX (bg äae- 

ßelg Idiav exdqav dnorekovvreg iaravqcoaav avröv. eincofiev de 

xal naqddeiypia * iav ng b%(ov ixOqöv e%ovra inl rov oebjuarog 

15 avrov cpvarjfia fjrovv oyxov ßkanrovra avröv pteyakcog • ekQj} 

de o ixOqalvcov avrqj, ßovköptevog ov%l ocboai avröv äkkä o<pd£ai- 

xal did rov cpvorjfiarog exeivov fg'upet nara£ag avröv tva epo- 

vevor?, avrog de ovx anedavev, äkkä rö (pvarjpia exelvo rö xara- 

novovv avröv eoxtodr), xal rjcpavlaOrj, xal änr\kkdyri avrog rov 

20 xaranovovvrog avröv (pvorjpiarog, xal iyevero vyirfg* dqa e%(jov 

rig (pqdvrjoiv xal vovv elnelv e%ei9 Sri xaköv elqydaaro rep ixOqcb 

avrov ; nd>g ydq, og ßovkoptevog epovevaai avröv piäkkov egcogev 

avröv änö rfjg vögov avrov ; xal näkiv rovro ptaraiokoyelre, ori 

ncog keyere rov Xqioröv 0eöv Snov avrog o Xqiarög eine neqi 

25 eavrov, Sri (1 2) «’Avaßatvco nqög röv nareqa piov, xal nareqa vpicöv, 

xal 0e6v iiov xal 0eöv v/j,tov». eine ydq [toi, iav (5 rov nqcoroavpi- 

ßovkov vpicbv vlög keyr] nqög rö arqdrev/ia avrov, ori etoeqxopiai 

nqög röv nareqa piov, xal nariqa vpicov, xal äpteqpiovpivriv fiov, 

xal äfieqfiovpivrjv vpicov, dqa (bg ianv o äpieqpiovptVYjV rov viov 

SO avrov narijq, ovrarg xal rov arqarevpiarog avrov, xal (bg eonv 

6 äpieqpiovpivrjv rov viov avrov apteqpiovpivtfv, oSrco xal rov arqa- 

revfiarog avrov ; || xaravorjoare ravra pierä (pqovijoECog, xal ftä- 

dere rfjv aovveoiav vpicbv, Sri ovx oidare ri keyere, ovde ri voelre. 

neqi di rov ’lrjoov rov Navrj Sn Borrjoe (3) rov rjkiov, na>g rokpiäre 

35 keyetv avröv loov rov Xqiorov; 6 fiev ydq rov Navrj *Ir)aovg 

nqög rrjv xQ.£*iav noke^ov eorrjGB röv rjkiov Öiä köyov evxrjg 

(1) Is. 53, 9-8-4. 

(2) Jo. 20, 17. 

(3) Joshua, 10, 12-13. 
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avrov ngog rov ©eov. rov de Xqiorov /xrjdev einovrog, o xoa/iog 

Idebv rov drjjuiovgyov avrov aravgov/xevov xai ätifia^dfievov 

iepqitge, xai 6 fxiv ijXiog iaxorioßrj fj de yfj ioeioQrj xai irgd/xatge, 

ßXenovoa rov d?]/xiovgydv avrfjg Oavarov/xevov xai äri/xa^o/xe- 

vov, djoneg örav dovXog ogedv rov xvgiov avrov äri/xa^d/xevov, 5 

/xrj epegcov rrjv vßgiv rov deanörov avrov, rvnrrj eavrdv xai ddv- 

vrjg nXr^govrai. negi de rov, ori rov xoa/xov oXov xarexvgievoare, 

ix rovrov /xäXXov Ogr/velv v/uäg Sei, xai ovyi iyxavyäaOai• rj/xelg 

/xev yag ebg viol yagiri ovreg ©eov xai ayaneb/xevoi vn avrov OXißo- 

/xed a, << ov yäo ayana Kvgiog natdevei (x) », fj ygaepf) rj/xorv Key ei, xai 10 

<' o dyanebv rov vlov avrov naidevei avrov »■ xai on ahrög ovrog o 

Xgiardg xai ©eög inrjyyeiXaro r)/xiv,ori iv rep xöa/xep OÄhpiv enge¬ 

re (1 2) • xai 6 ngoeprjrrjg Aavid Xeyei «/irj naga^r/Xov iv rep xarevo- 

dov/xevep iv rfj odep avrov (3), iv dvOgcdnop noiovvn nagavo/ziav (4)». 

nebg yag ov nagavo/xelre epovevovreg avdgednovg, rov ngoepr/rov 15 

Xiyovrog öri« ov %aIgei Qeogini ßavdrq) avßgehnov, ovde in änev- 

Xeia gedvrcov (5) ». xaineg xai rov ipevdoTzqofprjrov v/xedv Mevyov/xer, 

iv rep Kovoav Xiyovrog «/xr\ epovevar/g ävßgconov rov /xrj noXe- 

(xovvra ae, prjde Xaptbavovra SnXa x xrex oov, /xr/di yeojoyov, ptrjdi 

yvvalxa, /xr\di äßäv, fxrjdi nanäv». v/xelg di ovde rov ipevdonqo- 20 

epr/rov v/iedv rr\v ivroXr/v epvXdrrere, dXXd xai rovg dvßiara/xi- 

vovg v/ziv di onXeov epovevere, xai rovg per/ noXe/xovvrag v/itv. 

xai negi rov iyxavyäoßai v/xäg ori d>g ayaned/ievoi vno ©eov 

noXe/xelre xai xaraxvgievere rov xoa/xov, rt einelv eyere ori 6 

Kaga/ilrrig ivlxrjaev v/xäg xai i^eoXoßgevaev \ dXXä xai 6 /Ir-25 

dgövixog, ore elg rä /zig?) rrjg Tagaov dexaoxrm yiXiädag eig 

eva ronov dnexeepdXiaev, nov f\v r\ xaXr/ niarig rebv Eagaxrjvebv, 

öre ovreog elg ev al/ia eneaov navreg ; dXXd xai 6 rH/xegiog, ore 

rov aroXov v/zebv oXov rjepaviae xai iicoXddgevoe, nov fjv r/ niarig 

v/xebv ; nXrjv iXni^o/nev ori xai 6 xatgdg v/iebv inXr/geoOrj änagriZ0 

xai reXeicog eyere äepaviadfjvai. idv di ävaXoyiaeb/xeda xai äneg 

idida^ev v/xdg 6 avrog Mcoyov/zer ori dnoßvrjaxovreg v/ielg elg 

rov nagddeiaov elaegyeaße, xai eyere ixel inrd innäqta xai enrd 

yvvalxag, ag nogvevovreg naXiv evgiaxere nagOevovg, || xai on 

(1) He. 12, 7-6. 

(2) Jo. 16, 33. 

(3) Ms. & C. avrep. 

(4) Ps. 36, 7, codex A, nagavo/xiag B and S. 

(5) davatov ovx enoir/aev ovde regnerai en dneoXeie/. igebvxejov Wi., 1, 13. 

Cf. Ez. 18, 23 rov Oavarov rov ävö/iov• 
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rqelg Tzorapovg e%ere Sxel elg rov Tiagadeioov vpicbv, olvov xal 

peXirog, xal yaXarog, dtp’ cbv rgecpeoQe, xal £fjre• igcorcbjuev 

ovv vfiäg Tigcörov, Ttegl rcov yvvaixcov, öiä ri ETiohjoev 6 Oedg 

rfjv yvvalxa ; Tidvrcog Iva and dvdgog Syxvpovfj, xal Ttotfj naiöiov, 

5 öiado^ov iaviov (1) elg rov xöopov, ov%l did rjdovfjv xal dxaQag- 

oiav. STzeira Ttegl rcov Tiorapojv Sgcorcbpev vpiäg, rgecpöpevoi vpelg 

avrcov, äga dnoxoTigt^ere tyjv rgocpfjv exelvrjv, fj ov%l; Ttäv- 

rcog yag 6 rgcbycov rrjv rgocpfjv Sxeivrjv e%ei rrjv pev ävaXioxOjuS- 

v)jv elg ovoraotv rov ocbparog avrov• ro de negtoodv xal ä%o?j- 

10 arov dnoxongi^et, äga ovv rrjv xötzqov vptcbv exelvrjv ev rep naga- 

öeiocp ixßaXXere ; xal et ndvreg Xagaxrjvol ev rep nagadelotp 

Svreg ÖTioxoTzgUfovoi, ncbg ovyl Sv oXlycp xaiocq yepdgovoi rov 

Tiagadeioov xotzqov ; ei de cbg Xeyovol nveg (2) rcov öoxovvrcov ef 

vjucbv elvai cpgavipicov, ori ovx dnoxongi^ovoi rrjv ßoojoiv Sxet- 

15 vrjv, dXXa öiä lögcbrcov SXov rov oebpiarog to itegirrov xal ä%gr}~ 

orov anoxevovrai, Tioög rovro Xeyopev fjfiEig, Sri ei vvv ev rep 

cpQagrcp rovrcp ßlcp öiä fuäg ÖTifjg aTzoxevovpiSvrjg rfjg xötzqov, 

övocbörjg fj onr\ Sxelvrj yiverai, dga (5 öta oXov rov oebpiarog dno- 

ßaXXöpevog dia lögcbrcov ro ä%Qrjorov rfjg rgocpfjg, ovyl övocbörjg 

20oXog eorai xal ßöeXvxrög ; cbore 6 nagaöeioog vpcbv xal vpielg 

xötzqov avapeorot xal dvacoölag Sari, xal tzov evgrjoere rooovrov 

pöoyov Iva pvgt^rjoQe cootzeq xal vvv Sv reo cpQagrcp rovrcp ßlcp Stzi- 

rrjöevere ; iav <5e Xeyere Sri xal rig fj dvdyxrj, Iva Oedg SvavQ- 

gcoTifjorj ; äxovaov ■ rov 'Aödpi dpagrfjoavra Sv rep Tzagaöelocp 

2bxarExgivev o Oedg Qavdrcp, xal Sneiöfj eöei ndXiv ro xaraxgtpa 

rov Qavarov dderydfjvat, ef avayxrjg o Oedg rov eavrov vlov enepuipe 

0eov ovra, Iva Oeov vldg xal Oedg Xvarj ro xaraxgi/na rov 0a- 

varov• cootzeq xal ßaotXecog vldg dTzooreXXerat vtzo rov Tiargog 

avrov Iva äderijor} ro rov Tiargdg avrov STztrCpuov. xal Sri fide- 

30 tfjdrj T(i rov Qavarov ETitrlfuov Stzo rov Xgiorov, epavegov Sx 

rovrov * avrdg yag o Xgtordg OavarcoOelg vtzÖ sIovöatcov dveari] 

Sx vexgeöv xal ovxert aTzoQvrjOXEi. ei de Xeyere, ori xal Ticbg SXvoe 

ro xaraxgipa rov Qavarov, fjpelg yag cootzeq xal tzqo rov Xgi- 

orov9 ovrcog xal pera rdv Xgtordv aTioQvfjOxopiev ; axovoare ■ 

35 Sri TzoXXcbv Övrcov rcov pieXXövrcov Sv reg xöojucp evageorelv 0eqj, 

ovg xal Tigd rov Tioifjoai avrov rov xoopov, xara to dxaravör)- 

rov avrov rfjg oocplag ßdQog, Ttgocbgioev, ovx fjv ötxaiov Snaya- 

(1) Abbrev. in ms. — C. eavnjg. 

(2) ms. k£yovcn nveg. 
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yelv trjv teXevtaiav avdotaotv tcbv ävQqcbncov tdv 0e6v, xal 

£r}/Mcodfjvai tovg fiekXovtag adtcp dC äyaQyjg noXitEiag olxeico- 

100v Brjvat. Sdsv dvaotäg o Xqiotdg ix vexqcöv, edettjev rjfjLiv oti oi || 

cpvXd^avteg tag svtohäg avtov trjg dfioiag e%ovaiv ä^icodfjvai 

do£?]g, xal ävaotrjoovtai xal avtol fietä tcbv aco/natcov avtcov, 5 

!_ieQ’ 0)v inoXitevaavto iv rfj yfj* nqd yäq t7jg Xqtatov naqov- 

oiag, ovöefiia r\v iXnlg ävaataaecog vExqcdv■ and Öi tyjg Xqiotov 

ävaotdoECog icpaveqcbdrj, ott xal oi Xotnol ävQqconot ävaatrjoov- 

rai fj,erä tcbv aco^dtcov avtcov, Iva oi ftev tä dyadä nqdi-avteg, 

änoXdßcoot [tetä tcbv aco^dtcov avtcov ayadd' oi de tä xaxäio 

nqdi-avteg änoXdßcooi ßEtä tcbv ocoßdtcov avtcov cbv enqa^av 

tä xaxd. tavta fiiv neql tcbv Arjqrjßdtcov avtcov. tä di Xotnä 

Öaa neql äXXayicov xatECpXvaqrfiri, rjßcbv (l) tcbv tavta tetay- 

ßivcov and tov äyadov ßaotkicog dtoixeiv, rj nqdg avtä änoxqi- 

giq xal dtoixrjoig xal dnoXoyta. 

(1) Ms. üftwv C. ffßcbv. 
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Le redacleur de celte chronique remercie les auteurs et les editeurs 

qui veulent bien lui faciliter la tdche en enuoyanl leurs publications 

ä son adresse: Charles Delvoye, Professeur ä VUniversite de Bru¬ 

xelles, 76, avenue des Ortolans, Bruxelles 17. 

Un grand ouvrage sur l’art de Byzance. 

David Talbot Rice, The Art of Byzantium. Photographies de Max 

Hirmer. Londres, Thames et Hudson, 1959; 1 vol. in-4° 

(31 X 24 cm.), 153 pp., 3 plans et 1 coupe, 196 pll. en noir et 

blanc, 44 pll. en Couleurs. Prix : 6 livres 6 sh. 

—, Kunst aus Byzanz. Munich, Hirmer, 1959 ; 92 pp., 17 plans et 

coupes, 196 pll. en noir et blanc, 42 pll. en couleurs avec 44 figg. 

Prix: 68 DM. 

—, Art byzantin. Paris, Bruxelles, Elsevier, 1959 ; 140 pp., 17 

plans et coupes, 196 pll. en noir et blanc, 44 pll. en couleurs. 

—, Arte di Bisanzio. Florence, Sansoni, 1959 ; 96 pp., 196 pll. 

en noir et blanc, 42 pll. en couleurs. Prix: 10.000 lires. 

Celui qui ouvrira cet ouvrage, publie en versions anglaise, alle- 

mande, fran^aise et italienne, dans l’attente d’y trouver la suite 

du beau volume de W. Fr. Volbach sur l’art paleochretien, edite 

par trois des memes maisons (cf. Byzantion, t. XXVIII, 1958, pp. 

502-508), sera un peu surpris de constater que les deux livres pos- 

sedent en commun un certain nombre de photographies repro- 

duisant par exemple les Saints-Serge-et-Bacchus de Constanti- 

nople,le cöte Sud et des chapiteaux de Sainte-Sophie, la tete d’im- 

peratrice du Castello Sforzesco, rivoireBarberini, le diptyque d’A- 

nastase au Cabinet des Medailles, l’ambon de Salonique, le vase 

d’Emese, la patene de Stuma, la copie du medaillon en or de Justi- 

nien, le tissu de TAnnonciation du Sancta Sanctorum. C’est que 

ces deux volumes ne sont pas exactement destines ä se completer 

Tun l’autre. Celui de M. David Talbot Rice a ete con^u ä l’occa- 
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sion de l’exposition d’art byzantin qui s’est tenue successivement 

ä Edimbourg et ä Londres en 1958. II a pour but de presenter, 

outre un certain nombre de pieces importantes qui ont figure ä 

cette exposition et quelques monuments d’architecture, des oeuvres 

trop lourdes, trop volumineuses ou trop precieuses pour qu’elles 

aient pu etre transportees en Angleterre. II ne s’agit pas, ä propre- 

ment parier, d’une histoire generale de Fart byzantin qui prendait 

en consideration toutes les provinces de l’Empire, mais d’une pu- 

blication consacree a l’art de Constantinople elle-meme, comme l’in- 

dique d’ailleurs nettement le titre des editions anglaise, alle- 

mande et italienne. Et c’est un premier contresens de la Version 

francaise d’avoir traduit le titre par « art byzantin », au lieu d’« art 

de Byzance ». Ce parti adopte par M. D. T. Rice est des plus heureux 

et correspond aux progres de nos etudes, car le röle de la capitale 

comme foyer d’art createur a ete trop longtemps meconnu au pro- 

fit d’Alexandrie et d’Antioche. De plus, ce sont les arts somptuaires, 

ivoires, objets de metal, tissus et manuscrits, qui tiennent dans 

ce volume la premiere place; mais la sculpture y regoit une part 

plus considerable que dans bien des ouvrages anterieurs, et ceci 

reflete egalement le changement de perspective qui s’est heu¬ 

reusement opere dans nos disciplines. 

Comme dans l’ouvrage de Volbach sur l’art paleochretien, ou 

celui de K. Lange sur l’Egypte (Munich Hirmer, 1955 ; Paris, Co¬ 

lin, 1956), les excellentes photographies de Max Hirmer et de sa 

collaboratrice Mlle Julia Asen,constituent le coeur meme du recueil. 

Elles sont precedees d’une substantielle introduction de D. Talbot 

Rice, qui retrace, dans ses grandes lignes, l’histoire de l’art byzantin 

et en degage les tendances fondamentales, en tenant compte des 

acquisitions les plus recentes de la recherche. Elles sont suivies 

de notices explicatives, claires et precises. 

La maniere probe et fidele de Max Hirmer merite une nouvelle 

fois toutes les louanges. Ses photographies de Saint-Jean de Stou- 

dios, des Saints-Serge-et- Bacchus, de Sainte-Sophie, de Sainte- 

Irene donnent exactement le sentiment de l’espace que Fon eprouve 

ä l’interieur de ces edifices. Ses reproductions d’ivoire suggerent 

le grain et le fil de la matiere, ainsi que la fagon dont l’artiste l’a 

taillee. Les planches en couleurs sont, dans l’ensemble, satisfai- 

santes (ä l’exception de YAnastasis de Kahriye Djami, dont l’echelle 

trop petite ne pouvait manquer de produire des alterations), mais 
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elles ne pechent certainement pas par le desir de hausser les tons 

ni d’en imposer aux lecteurs. 

On voudrait signaler toutes les oeuvres illustrees, car aucune ne 

manque d’interet .Necessite sera bien de s’en tenir aux pricipales. 

On trouvera, au debut, deux tetes de Constantin, l’une en bronze, 

decouverte ä Nish, l’autre en marbre, conservee au Musee d’Is¬ 

tanbul, dont la comparaison avec le portrait du meme empereur 

au Palais des Conservateurs (Volbach, pll. 16-17) montre bien le 

contraste entre les tendances ä Fidealisation que la sculpture de 

rOrient byzantin avait heritees de la Grece antique et le goüt de 

la force, voire la brutalite, de l’Occident latin. Parmi les objets en 

argent, mentionnons plusieurs pieces de l’Ermitage de Leningrad 

comme Famphore de Concesti, decoree d’une Amazonomachie, que 

D. Talbot Rice situe vers le ve siede, ou divers plats dont Fun, 

avec une inscription latine au nom de Feveque Paternus, porte 

le chrisme, tandis que d’autres sont decores de sujets antiques : 

un chevrier gardant son troupeau, Athena arbitrant la dispute 

d’Ajax et d’Ulysse, un silene et une menade dansant. On y a 

ajoute trois des plats de la celebre serie de Kyrenia avec des scenes 

de la vie de David, ainsi qu’une plaque en bronze du Louvre, ä 

incrustations d’argent, ornee de scenes de chasses qui font songer 

ä celles des mosai'ques du Grand Palais (cette plaque ne figure 

pas dans Et. Coche de la Ferte, Uantiquite. chretierine au Musee du 

Louvre). 

Les mosaiques du Grand Palais sont precisement representees 

par quatre photographies de details, notamment celle des tetes 

d’homme prises dans des rinceaux d’acanthe, qu’il est interessant 

de rapprocher du meme motif sculpte sur un chapiteau du Musee 

archeologique dTstanbul (fig. 32, Mendel, Catalogue, n° 749.) 

En ce qui concerne les mosaiques murales, les auteurs ont retenu 

pour Sainte-Sophie, la Vierge et FArchange de l’abside, les pan- 

neaux de Leon VI agenouille aux pieds du Christ, de Constantin et 

de Justinien offrant, Fun sa nouvelle ville, Fautre Sainte-Sophie 

ä la Vierge, de Zoe et de Constantin Monomaque, de Jean II et 

dTrene accompagnes de leur fils Alexis et enfin celui de la Deisis, 

que M. D. T. Rice incline ä dater des environs de 1270 comme M. 

Demus. A cela s’ajoutent les archanges de la Dormition de Nicee, 

le Christ Pantokrator de la Pammakaristos (Fethiye Djami), et 

pour Kahriye Djami: le Christ Pantokrator, Fapparition de Fange 

ä Sainte Elisabeth, le recensement de Bethleem, la Nativite, la 

20 
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Fuite en figypte, Theodore Metochite agenouille en donateur 

aux pieds du Christ, la Deisis et la fresque de PAnastasis. 

On trouvera aussi une trentaine de bonnes reproductions, par- 

fois en couleurs, de manuscrits interessants comme le Dioscoride 

de Vienne, l’fivangile de Rossano, les Homelies de Gregoire de 

Nazianze (Paris, gr. 510), le celebre psautier de Paris (gr. 139), 

la Bible de Leon le Patrice, les Theriaca de Nicandre, le Psautier 

et le Menologe deBasile II, le Psautier 19352 du British Museum, 

TOctateuque du Serail, les Homelies de Jean Chrysostome (Coislin 

79), le Psautier Palat. gr. 381 de la Vaticane, l’Hippocrate de 

la Nationale (gr. 2144), les (Euvres theologiques de Jean VI 

Cantacuzene (Paris, gr. 1241), le Typicon de Lincoln College. 

Parmi les pieces importantes et peu souvent reproduites dont 

ce recueil offre des illustrations, mentionnons encore, par exemple, 

quelques curieux chapiteaux du Musee archeologique dTstanbul 

que Pon ne connaissait guere jusqu’ä present que par les dessins 

du catalogue de Mendel, des bracelets et des boucles d’oreilles en 

or egalement du Musee dTstanbul, une tete sculptee en marbre de 

Parchange Michel datant du xe siede, la staurotheque de Limbourg- 

sur-la-Lahn, les emaux de la couronne de Constantin Monoma- 

que, des vases et des plats de reliure du tresor de Saint-Marc, l’ico- 

ne sur soie de saint Juste ä la cathedrale de Trieste (oeuvre pour 

laquelle une reference aurait pu etre donnee ä W. Felicetti- 

Liebenfels, Geschichte der byzantinischen Ikonenmalerei, p. 46, pll. 

40 A et 41), la mosaique portative de la Vierge ä l’Enfant du Pa- 

triarcat dTstanbul (publiee par G. Sotiriou dans les Praktika de 

l’Academie d’Athenes, en 1953), les icones, aussi en mosaique, du 

Christ au Musee de Berlin-Dahlem et au Bargello de Florence, 

la croix-reliquaire de Cosenza, l’icone de l’Annonciation provenant 

de Saint-Clement d’Ochrida et conservee au Musee de Skoplje, 

la Vierge de Pimen ä la Galerie Tretiakov de Moscou. 

Pour les questions controversees sur lesquelles M. D. T. Rice a 

pris position, notons qu’il attribue les fresques de Castelseprio ä un 

artiste de Constantinople qui aurait fui la capitale lors de la crise 

iconoclaste. II aurait tendance ä placer assez tard la Vierge de 

l’abside de Sainte-Sophie de Constantinople. En revanche, comme 

Geza de Francovich ou Kitzinger, il daterait les quatre archanges 

de la Dormition de Nicee de l’epoque preiconoclaste, peut-etre meme 

du regne de Justinien ; mais je crois que sur ce difficile probleme, 

rendu encore plus difficile par la disparition des originaux, c’est 
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M. P.Underwoodqui vient de defendre les vues les plus justes apres 

un examen tres minutieux des photographies prises en 1912 par 

N. K. Kluge pour TInstitut russe de Constantinople et conservees 

au Departement byzantin de l’Ermitage (The Euidence of Resto¬ 

ralions in the Sanctuary Mosaics of Ihe Church of the Dormition at 

Nicaea, dans les Dumbarton Oaks Papers, t. 13, 1959, pp. 235-243) : 

les quatre archanges auraient ete completement refaits, de la tete 

aux pieds, apres les destructions iconoclastes, de raeme que la 

Vierge devant qui ils montent la garde. Pour ces problemes, M. D. 

T. Rice aurait pu renvoyer aussi ä Grabar, Uiconoclasme byzan¬ 

tin, p. 194 et ä Kitzinger, Byzantine art... between Justinian and 

Iconoclasm, pp. 12-14. On trouvera un peu imprecise la formule qui 

attribue au debut du vie siede la chaire de Maximien, alors que ce 

dernier a ete intronise eveque de Ravenne en octobre 546. Et 

j’inclinerais ä attribuer les differences entre les panneaux ä des 

divergences dans les cahiers de modeles selon les sujets traites, plu- 

töt qu’ä la collaboration d’ivoiriers venus d’figypte et de Syrie. 

Enfin comme centre de fabrication de ce beau meuble, ä Alexandrie 

je prefererais Constantinople, oü Maximien avait des amities de- 

puis le temps qu’il y avait ret^u l’ordination diaconale et oü il bene- 

ficiait de l’appui de Justinien et de Theodora. 

En ce qui concerne les mosaiques qai decorerent Sainte-Sophie 

sous Justinien, rien ne permet d’asssurer qu’elles aient comporte 

des sujets figures. Notons encore que M. D. T. Rice ne s’est pas 

rallie ä la theorie de M. Grabar, qui attribue aux milieux du pa- 

triarcat les psautiers aux illustrations marginales. 

Des differentes versions de cet ouvrage, — Titalienne ne m’etant 

connue que par des annonces bibliographiques — ,c’est Tallemande 

qui me parait pour plusieurs raisons la meilleure. C’est eile qui 

offre dans les lemmes des notices descriptives le plus de precisions 

sur les matieres et les lieux de trouvailles. Elle contient treize plans 

et coupes de plus que l’anglaise (et sur ce point la Version francaise 

a heureusement suivi son exemple). Elle a insere les planches en 

Couleurs ä leur emplacement logique parmi les reproductions en 

noir et blanc, alors que les versions anglaise et francaise les ont 

intercalees dans le texte de Tintroduction, ce qui rend le manie¬ 

ment du volume plus difficile et prive le lecteur de la commodite 

de savoir d’emblee oü trouver les notices qui s’y rapportent, puis- 

que celles-ci ont ete placees aux endroits requis par le plan de 

l’illustration de Tedition allemande. 
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La Version francaise laisse, helas, fort ä desirer par le nombre 

excessif de fautes d’impression, d’imprecisions, d’inexactitudes et 

m£me de contresens de la traduction, assuree apparemment par 

quelqu’un qui n’avait pas une familiarite süffisante du sujet 

(que Ton se reporte ä la reussite que constitue, au contraire, la 

presentation en francais par Mme Ghali-Kahil chez Flammarion 

de l’ouvrage de Lullies et Hirmer sur la sculpture grecque public 

en allemand par Hirmer, pour voir combien il importe qu’une täche de 

ce genre soit confiee ä quelqu’un qui soit specialise dans la matiere 

traitee). Comme le public auquel s’adresse ce livre ne sera pas tou- 

jours enmesure de reperer les erreurs commises, j’ai cru utile d’en 

signaler ici plusieurs, Sans vouloir en etablir un releve exhaustif. 

Voyons d’abord quelques traductions maladroites ou erronees en 

regard du texte anglais original (on pourrait aussi bien se repor- 

ter ä la Version allemande, tres correcte). P. 12 (les renvois sont 

faits aux pages de l’edition francaise ; nous soulignons les mots sur 

lesquels portent les erreurs) : « even if the new rulers had sprung 

in the West, who established their independence and set up empires 

of their own» : cependant de nouveaux maitres (seigneurs eüt ete 

preferable) avaient surgi de l’Ouest; ils avaient etabli leur indepen- 

dance et cree un empire ä eux». — P. 13 : «The oldest surviving 

church in Constantinople, that of St John of Studion,... was built 

about 463, and is indeed conseruative even for the period * : « La plus 

ancienne eglise qu’on voit encore ä Constantinople. celle de Saint- 

Jean de Stoudion (1)... fut construite vers 463, et eile semble ante- 

rieure ä cetie epoque » (on voit comment cet ä peu pres laisse echap- 

per au lecteur francais l’idee si importante du conservatisme ar- 

chitectural de cet edifice). P. 18 : « The scene farther away » : « la 

scene qui se passe dans le lointain» (« la scene la plus eloignee» 

eht ete plus exact). — P. 19 : «The next consuls of Constantinople 

whose ivories survive are...» : « D’autres ivoires nous ont transmis 

les noms de leurs proprietaires». — P. 24 : « Alas, we know but 

little of the additions that he (= Justinien) made to the palace or 

of the other secular works for which he was responsible ; the only 

structures that haue retained anything like their original appearance 

are the great Underground cisterns ; the finest is that known today 

(1) Qu’il aurait Tailleurs fallu appeler, comme on sait, Saint-Jean de Stou- 

dios ; mais on ne pouvait evidemment attendre de notre traducteur qu’il corri- 

geat sur ce point 1’original anglais. N. d. 1. R. 
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by its turkish name of Bin-bir-derek » : « La seuie partie du palais 

restee intacte comporte les citernes souteriaines. La plus grande 

de ces citernes porte ä present le nom de Bin-birderek ». — P. 41 : 

imperialism aurait du se traduire « pouvoir imperial» et non « im- 

perialisme ». Pp. 47-48 : « The frontiers in general tended throu- 

ghout this age to become more restricted, and it can hardly be clai- 

med as one of temporal expansion»: «les frontieres de l’empire 

n’en demeurerent pas moins serieusement verrouillees et fermees 

ä toute expansion temporelle »!!! P. 45 : « Usually the bodies of the 

chalices and patens are of precious slone » :« La plupart des coupes 

(uasques eut ete preferable) des calices et des patenes s’ornent de 

pierres precieuses» — « Sometimes the chalices are two-handled, 

like goblets, sometimes they are plain ; sometimes the patens are 

flat, sometimes they are of more elaborate shapes»: « Parfois les 

calices sont ä deux anses, comme des coupes ; d’autres sont unis, 

taut comme les patenes. On en trouve d’autres encore, d’un type 

plus orne». — P. 269, notice 4: «A portrait of Constantine the 

Great in the Museum »: « Une reproduction au Musee de Constantin 

le Grand ». -— P. 270, notice 7 : « high relief » : « gros relief». — 

P. 272, notices 16 et 17 : « a uine scroti»: « une volute » (pour un 

rinceau de vignel. — P. 274, notice 21 : « the lop of the diptych» : 

«la partie du d.» — P. 26, notice 26 : « At the bottom of one leaf»: 

« dans le fond d’un des panneaux». «This diptych might have 

been assigned to the Capital even without the knowledge that Ana¬ 

stasius was consul there » : « Sans sauoir qu’An. fut consul dans 

cette ville, on pourrait hardiment classer cette piece dans l’art 

de C.» (il eut evidemment mieux valu traduire : « Meine si Ton 

ne savait pas qu’An. »). — P. 276, not. 31 : « The Consul Justinian 

was later to become emperor»: «Le consul Justinianus devint 

l’empereur Justinien Ier». — P. 322, not. 182-184: « Only three 

panels now survive in the church » : « II n’en reste plus que trois ». 

Comme il arrive d’ordinaire dans des cas de ce genre, ces contre- 

sens rendent le plus souvent le texte incomprehensible. La tra- 

duction est en outre, dans l’ensemble, lourde et maladroite. 

Des noms de lieux, de personnes, d’oeuvres ou de monuments 

francises par une longue tradition de culture sont transcrits sous 

leur forme grecque ou Jatine. Ainsi de Cyzicus, Lampsacus, 

Anastasius (qui deviendra ä l’occasion, ä la suite d’une coquille, 

Anastasicus »), Justinianus (pour Justinien lui-meme !), Romanos, 

Menologion, Haghia Sophia. D’autres noms de lieux n’ont mani- 
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festement pas ete compris comme tels, et lä oü il eut fallu la pre- 

position de, on lit amphore Concesti, manuscrit Sinope, sarcophage 

Sarigüzel, Palais Mangane (sic !). En revanche un de malencon- 

treux s’est insere entre triptyque et Harbaville. Dans l’index des 

noras de lieux, ä la lettre E, on rencontrera Ehedem-Nicee comme 

si cet adverbe allemand avait ete pris pour une localite turque! 

On ne s’etonnera guere dans ces conditions de lire ici (p. 7) « la 

Theriaca de Nicandor», lä (p. 303) « enluminures extraites du The- 

riaca», ailleurs encore (pl. 113) «un manuscrit de Theriaca», ou 

p. 278, ä plusieurs reprises, le Venatio. 

Bien des coquilles dans les noms d’auteurs ont echappe aux re- 

viseurs des epreuves et ont pris meme parfois un caractere syste- 

matique. Mentionnons : P. 8 : Dirantekin pour Dirimtekin ; p. 270, 

deux fois Buscher pour Buschor ; p. 280, Kitzingen pour Kit- 

zinger ; p. 292, Matzubuitch pour Matzulewitch ; p. 297, Gelazzi 

pour Galassi; p. 299, Tyles pour Tyler ; p. 315, Sotirou pour So- 

tiriou ; p. 319, Alpator pour Alpatov ; etc., etc. On a constamment 

imprime Monuments Piots. Je trouve preferable de citer les titres 

dans leur langue originale, mais si l’on veut pour des publications 

grecques, turques ou russes donner la traduction dans une langue 

de l’Europe occidentale, il n’y a aucune raison de donner dans une 

edition fran^aise les titres en anglais. Le beau livre d’A. Grabar 

chez Skira est lui-meme eite sous la forme Byzantine Painting. 

Les transcriptions des inscriptions grecques ou latines sont plus 

d’une fois fautives. 

Retenons encore quelques erreurs ou imperfections dues ä une 

connaissance insuffisante des sujets traites. P. 14 : base Theodo- 

sienne. P. 14, pll. 94 et 95, p. 299 : Leon le Patricien pour Leon le 

Patrice. — P. 97 : le tissu du cavalier Mozac pour : le tissu aux cava- 

liers de Mozac. — Pl. XLIV : Pimeu pour : Pimen. — Pl. 18-20, 27, 

triptyque pour diptyque. — P. 14 ; apres Castello lire Sforzesco. 

Il y aurait lieu aussi de corriger plusieurs dates ou references 

ä des planches. Par exemple, p. 7, il convient de lire 1958 au lieu 

de 1950 ; p. 22, vie siede au lieu de ve. 

Sans doute ces negligences et ces bevues finissent-elles par ir- 

riter le lecteur, en qui eiles minent toute confiance dans le texte 

fran^ais et qu’elles contraignent, s’il est soucieux d’exactitude, ä se 

reporter aux editions anglaise ou allemande. Mais eiles ne doi- 

vent pas diminuer Testime que merite un livre exceptionnel par 

la qualite» Tampleur et la nouveaute de l’illustration. Tout au 
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plus serais-je tente de renouveler Pobservation dejä faite ä propos du 

livre de Fr. W. Volbach : c’est que la täche des chercheurs eüt ete en- 

core faciiitee davantage si, dans les notices finales, on avait renvoye 

aux pages de l’introduction oü sont etudiees les oeuvres en cause. 

Esthetique de Part byzantin. 

P. A. Michelis, Esthetique de Vart byzantin. Paris, Flammarion, 

1959 ; 1 vol. in-8° (14,5 x 20 cm.), 289 pp., 144 figg. (Bibliothe- 

que d’Esthetique). Prix : 16 N.Fr. fr. 

C’est en 1946 que M. P. A. Michelis, architecte, professeur ä 

l’Universite technique nationale d’Athenes, fit paraitre son Aiady- 

riXT] decoQrjoy ryz Bv^avrivrjg rE%vr)g,etle, signataire de la presente 

chronique estinia que les idees qui y etaient defendues meritaient 

d’etre aussitöt presentees dans leurs grandes lignes aux lecteurs qui 

n’entendaient pas le grec moderne (cf. Reflexions sur Vesthetique 

de Vart byzantin, dans Le Flambeau, t. 33, 1950, 2, pp. 140-158). 

Neuf ans plus tard M. Michelis donnait une Version anglaise de 

son ouvrage, enrichie de remarques touchant des theories emises 

dans l’intervalle, notamment par A. Grabar et 0. Demus (An aes- 

thetic approach to the Byzantine art, Londres, Batsford. 1955). 

L’edition fran^aise, qui vient de repondre ä nos voeux, n’en differe 

que par un expose plus succinct, et place en introduction, de la 

theorie generale sur la philosophie de l’art qui, dans les etats prece- 

dents, etait presentee dans la troisieme partie. La traduction a 

ete assuree, — et fort bien! — par M. Jacques Lacarriere et le 

R. P. Jean Darrouzes, qui ont su rendre avec exactitude les termes 

aussi bien de la technique architecturale et de l’histoire de l’art 

que ceux de l’esthetique. Leur reussite vaut d’etre proposee en 

exemple. Se fondant non pas sur un a priori logique mais sur une 

experience authentiquement vecue, dont il a pris conscience sur- 

tout en visitant Daphni avec ses eleves architectes, pour lesquels 

desconsiderations d’ordre historique n’eussent pas ete suffisamment 

parlantes, M. Michelis constate que l’aspiration de Part byzantin 

au transcendant lui confere les caracteres de la categorie esthe¬ 

tique du sublime, dont l’alternance avec celle du beau lui parait 

dominer toute l’histoire de Part, le gracieux ne jouant qu’un röle 

subalterne et intermediaire. Gräce ä l’analyse des structures de 

quelques exemples significatifs,M. Michelis montre par quels moyens 

les artistes byzantins ont produit cette impression de sublime dans 
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les domaines de Farchitecture, de la grande peinture murale et 

de la decoration sculptee. L’extension en profondeur des plans 

basilicaux, termines par le receptacle accueillant de l’abside, l’em- 

ploi de plans centraux et le trioinphe de la coupole qu’ils ont pre- 

pare,les jeux de la lumiere,la dematerialisation desmasses, comptent 

precisement parmi les moyens qui, en architecture, doivent donner 

le sentiment du sublime de Fespace interieur, auquel Farchitecture 

grecque classique avait ete indifferente, toute preoccupee qu’elle 

etait de la beaute de Faspect exterieur. En peinture, des effets de 

meme nature etaient obtenus par la deformation des corps, Faccent 

mis sur le visage, reflet de la vie de Farne, le hieratisme ou Fex- 

pressivite des attitudes, le rendu sensible de Fespace, les effets 

de la couleui, les fonds d’or evocateurs de la lumiere celeste. Mais 

ce sublime ne s’est pas exprime d’une fa^on constamment identi- 

que pendant le bon millenaire qu’ont dure l’Empire et Fart byzan- 

tins. II a connu des mutations. A une periode d’extension, mar- 

quee par le sens du grandiose et du majestueux et dont Sainte- 

Sophie de Constantinople est Fexpression la plus parfaite, suc- 

cede sous les Macedoniens et les Comnenes une periode d’intensite, 

oü « Fimmense et le giandiose retombent dans le mesurable et 

le vigoureux ». La derniere periode, sous les Paleologues, est celle 

de Femphase, oü Fart byzantin connait son aspect baroque. 

Afin de mieux degager les caracteres specifiques du sublime 

byzantin, M. Michelis s’est attache ä marquer ce qui les oppose 

au beau de la Grece classique et les differencie d’une autre expres- 

sion du sublime, celle du gothique. «La dematerialisation, dans 

les cathedrales gothiques, ecrit-il notamment, est Foeuvre d’un 

vent puissant, mais non pas d’un souffle de gräce » ; ou encore «le 

mysticisme du nordique serait plutöt un sentiment du transcen- 

dant qu’une contemplation du transcendant». 

Mais si Fart de Byzance s’oppose, en ses fins dernieres, ä celui 

de la Grece classique, il le prolonge par d’autres cötes. « L’esprit 

grec procura le sens du beau comme contrepoids au sentiment 

du sublime, porte de lui-meme au chaotique et ä l’immesurable ; il 

lui infuse un sens de la mesure et de l’ordre spirituel, qui se mani¬ 

feste dans Fart byzantin par la simplicite, la claite, la serenite. 

Au caractere ornemental et pittoresque de Fart oriental il ajoute 

une conception classique de la plasticite : ainsi un art qui risquait 

de devenir purement expressif conserve le sens du rythmeEn 

meme temps, «le germe du pittoresque anticlassique se trouve 
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dejä dans l’hellenisme classique lui meme». Et la these de M. Mi- 

chelis trouverait une confirmation dans Fexemple de FErechtheion, 

qui annonce l’art byzantin par le gotit des effets de polychromie 

dans l’emploi des materiaux et par l’importance accordee ä la 

peinture religieuse. Au terme du livre de notre confreie grec, on 

pourrait revenir ä sa phrase liminaire : « L’ancien esprit hellenique 

a vaincu Rome. Byzance... a ete Fincarnation de cette victoire». 

Comme l’indique fort bien l’auteur, Fart grec classique et Fart by¬ 

zantin aident ä se mieux comprendre Fun l’autre. Cet ouvrage 

est de ceux qui, en meme temps qu’ils donnent ä reflechir, appren- 

nent ä mieux voir et ä ressentir plus intensement la beaute des 

formes. II represente certainement Fun des apports les plus pre- 

cieux et les plus originaux de ces dernieres annees ä une compre- 

hension en proiondeur de l’ait byzantin et Fon souhaiterait que 

des etudes se poursuivent dans la voie ainsi tracee. 

Cela dit, il convient aussi de voir en quoi cette methode d’ap- 

proche merite d’etre completee et nuancee. On accordera ä M. 

Michelis que les historiens de Fart byzantin se sont laisse entrainer 

ä rechercher les origines de ses elements constitutifs sans se sou- 

cier toujours suffisamment des caracteres propres aux syntheses 

originales qu’il a elaborees. Et il importait de degager, comme notre 

eminent confrere Fa fait, les tendances fondamentales qui sont 

en jeu. Mais elles ne suffisent pas ä rendre pleinement compte de 

la valeur particuliere de chaque oeuvre ou de chaque monument. 

Ceux-ci doivent etre consideres dans la specificite des problemes 

qu’ils posent. D’autre part, les perspectives historiques et so- 

ciologiques, sans etre süffisantes, demeurent indispensables. L’art 

byzantin ne s’explique pas seulement par son aspiration religieuse 

au transcendant. Il a subi tout autant l’empreinte de la societe 

imperiale oü il s’est developpe, et c’est l’une des raisons des diffe- 

rences qui le distinguent si nettement du gothique. Si, comme le 

dit M. Michelis (pp. 234-235), le pretendu Mausolee de Galla 

Placidia « malgre sa petitesse, est empreint d’une majeste qui en 

impose », il le doit au sens de la grandeur imperiale dont Galla 

avait vu de nouveaux exemples lors de son sejour ä Constantino- 

ple. De ce meme point de vue, il serait interessant d’examiner 

de plus pres comment les monarchies hellenistiques et l’empire 

romain, dans la diversite des provinces qui le composaient, ont 

imprime ä Fart grec classique des modifications annonciatrices de 

Fart byzantin. Si subjectifs que soient les jugements en cette 
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matiere, on a le Sentiment que M. Michelis est un peu injuste ä 

Pegard de Part romain et notamment ä Pegard du Pantheon. Des 

vues fondees davantage sur la complexite des faits historiques 

ameneraient aussi notre savant collegue ä nuancer davantage son 

affirmation que « dans les anciennes religions orientales, le Senti¬ 

ment du Sublime nait de la peur et de la terreur devant les forces 

mysterieuses et indomptables de la nature » (p. 41). L’utile et 

necessaire reaction en faveur de l’hellenisme, dont les valeurs es¬ 

sentielles ont marque beaucoup plus profondement Part byzantin 

que ne l’avaient cru certains specialistes, ne doit pas conduire a 

des exces inverses. 

Quelques points de detail me paraissent aussi appeler des re- 

serves. Pp. 57-58 et 64 : toutes les basiliques paleochretiennes n’a- 

vaient pas de narthex ; c’est lä une creation grecque ou constantino- 

politaine. — P. 96 : Si lesByzantins ont perfectionne et generalise 

l’emploi du pendentif, ils ne furent pas les premiers ä l’utiliser, 

comme nous l’apprennent des bains et des mausolees de Syrie, 

datant de l’epoque imperiale romaine. — P. 233 et p. 247 : la 

vieille ideee d’une renaissance de Part byzantin d’abord sous les 

Macedoniens et les Comnenes, puis sous les Paleologues, me pa- 

rait devoir etre abandonnee au profit de celle d’apogee classi- 

que pour la premiere de ces deux epoques et de phase d’humani- 

sation pour la seconde, car il v a eu alors veritable epanouissement 

et evolution et non pas resurgence des formes esthetiques de cette 

longue periode, allant de Constantin ä Heraclius, oü, ä travers 

de multiples experiences, Part imperial romain s’etait mue en art 

byzantin. — P. 246 : Je ne pense pas non plus que Pon puisse 

dire que sous les Paleologues il y ait eu, en architecture, eloigne- 

ment du pittoresque : Pabondance et Pingeniosite des decors cera- 

moplastiques de ce temps me paraissent s’inscrire en faux contre 

une teile assertion. — P. 261 : Je ne dirais pas que la fameuse 

question « Rome ou l’Orient» n’est pas resolue encore, mais avec 

R. Bianchi Bandinelli qu’elle est « antihistorique». 

Ce ne sont lä, on le voit, que broutilles dans une livre d’une pensee 

ferme et originale, qui nous fait en outre souhaitei que M. Michelis 

nous donne en fran§ais egalement ses beaux travaux sur Pesthe- 

tique de Parchitecture : car il est rare de trouver ainsi rnnies chez 

un meme homme la competence du technicien et la puissance de 

reflexion du philosophe. 

Totzt recemment, M. Michelis a expose, d’une facon plus concise 
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mais toujours tres claire, les lignes maitresses de son esthetique 

de Part byzantin dans les deux legons qu’il a faites ä Ravenne en 

1960 (Corsi di cultura sulVarte ravennate e bizantina. Ravenna, 27 

Marzo - Aprile 1960, fase. I, pp. 65-97). 

Art romain et art byzantin. 

Ch.-Cl. van Essen, Precis d'histoire de Varl antique en Ilalie. 

Bruxelles, Latomus, 1960, 1 vol. in-8° (25,5 x 16,5 cm), 152 pp., 

26 figg., 71 pll. groupant 171 figg. (Collection Latomus, vol. 

XLII). Prix : 275 fr. beiges. 

11 est evident que Ton ne peut bien comprendre Part byzantin 

sans connaitre ce qui, dans l’art romain, Pa prepare. De ce point 

de vue, Pouvrage de M. van Essen rendra des Services aux byzan- 

tinistes. Apres une trentaine d’annees vouees ä Petude de Part 

de l’Italie ancienne, notre eminent confrere hollandais nous 

livre le fruit de ses recherches et de ses reflexions dans nn volume 

oü il tente de demontrer que cet art de PItalie ancienne, « dont 

Part romain est comme Paccomplissement», est un art profonde¬ 

ment original, bien distinct de Part grec et qui doit sa « con- 

tinuite » ä des « constantes ». Ces tendances, au regard de M. van 

Essen, sont principalement: le sens de Pespace interieur en archi- 

tecture, un vif besoin de liberte dans Pexecution, la propension 

au rendu de Pexpression et de Paction, mais une certaine indiffe- 

rence ä Pexactitude anatomique, la predominance du dynamique 

sur le statique et de la couleur sur le volume, une vision de Pespace 

sensible et non pas calculable, Pabsence d’abstraction, la recherche 

de l’individuel et du particulier au detriment du general, en bref 

des qualites qui l’opposent ä Part grec classique, si bien que Pune 

des fonctions de Part romain aurait ete de conduire, au me siede 

de notre ere, ä la desintegration des formes plastiques que Rome 

avait reprises ä la Grece alors que celle-ci « perdait de son vrai 

caractere». Ainsi auraient ete frayees les voies au triomphe de 

Part chretien. L’histoire de Part romain est dans une certaine 

mesure celle de Pusure des formes de la Grece classique. A la fin 

du nie siede de notre ere s’opere, dans le domaine esthetique, une 

profonde mutation analogue ä celle que representent en politique 

Pinstauration de la tetrarchie et le transfert de la capitale de Rome 

ä Milan et ä Nicomedie, ä Treves et ä Salonique, bientöt a Constan- 
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tinople. La tendance ä se liberer de la matiere dans les art figures 

et en architecture repond au mcme besoin psychologique que les 

progres des religions orientales, — « y compris le christianisme » 

—, qui visaient eiles aussi ä affrancbir l’äme de la matiere. 

Cette demonstration de M. van Essen se fonde sur des analvses 
v' 

penetrantes, qu’il serait vain de vouloir resumer ici et dont on aura 

interet ä prendre connaissance dans son livre. II y etudie l’evo- 

lution de l’art romain jusqu’au vrrie siede de notre ere ; c’est dire 

qu’il traite des monuments chretiens de Rome, de Milan et de 

Ravenne. 

J’ai rendu plus longuement compte, dans la Gazette des Beaux- 

Arts (1960, pp. 310-312), de cet ouvrage qui donne ä reflechir et 

ouvre des perspectives. J’ai eu l’occasion d’y souligner qu’ä mon 

sens, l’auteur avait souS-estime, presque pour toutes les epoques, la 

part des influences de l’Orient mediterraneen sur Revolution de 

l’art romain et cette position nous paraitra d’autant plus dom- 

mageable si nous nous soucions de retrouver dans l’art romain 

ce qui a annonce le byzantin (bien que, je l’accorde volontiers, 

tel n’ait pas ete le but principal de M. van Essen). C’est ainsi que 

le distingue directeur de 1’Institut historique neerlandais de Rome 

a parle en termes excellents des coupoles romaines, mais faute d’a- 

voir rendu justice ä ce que la Syrie et l’Anatolie ont realise, durant 

l’epoque imperiale, dans le domaine de la construction des coupoles 

sur plan carre avec pendentifs, il a meconnu la dette d’Anthemius 

de Tralles et d’Isidore de Milet ä l’egard de ces territoires, et il 

a suppose que les deux architectes avaient « pris des informations 

en Italie ». Il ressort bien, au contraire, des travaux de Deichmann 

(Studien zur Architektur Konstantinopels im 5. und 6, Jahrhundert 

nach Christus, Baden-Baden, 1956) et de Ward Perkins (Notes on 

the Structure and Building Methods of Early Byzantine Archi¬ 

tecture, dans The Great Palace of the Byzantine Emperors. Second 

Report, Edimbourg, 1958, pp. 52-104), que les constructeurs de la 

Nouvelle Rome ont repris les procedes techniques en usage en Asie 

Mineure et dans le Nord de la Grece au me siede de notre ere. 

De meme M. Van Essen a exagerement reduit, ä mon avis, le 

röle des elements d’origine orientale et constantinopolitaine ä Milan 

et ä Ravenne. On se souviendra du bei article publie ici ineme par 

M. Paul Lemerle (Byzantion, t. XXII, 1952, pp. 165-206), qui 

montrait tout ce que Saint-Laurent de Milan devait ä I’Orient. 

Plus recemment M. Volbach s’est prononce dans le meme sens 
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(Früchristliche Kunst, pp. 21-22), disant m£me qu’un tel edifice 

eüt ete inimaginable dans la Rome de cette epoque. A Ravenne 

n’oublions pas qu’au cours des annees d’exil qu’elle avait passees 

aupres de son neveu Theodose II ä Constantinople, Galla Placidia 

avait subi l’ascendant de la nouvelle capitale et des territoires qui 

en dependaient. Je crois qu’on ne peut nier, comme le fait M. 

van Essen, l’importance dans l’eglise de Saint-Jean d’elements 

originaires des pays riverains de la Mediterranee orientale comme 

le narthex et les compartiments rectangulaires en saillie de part 

et d’autre de l’abside. Le plan, en croix libre, du pretendu Mauso- 

lee de Galla, se rattache aussi ä l’Orient. Dans une Conference 

faite ä Ravenne en 1959, M. V. Lazarev a souligne la parente 

entre les mosaiqucs du temps de Galla et celles du Grand Palais 

de Constantinople ou de Saint-Georges de Salonique. 

II me parait outrancier d’ecrire que « Justinien n’a rien ä faire 

avec la construction » de Saint-Vital et d’ajouter que cet edifice 

est, comme Saint-Laurent de Milan, un representant du style ro- 

main, n’ayant de commun avec Sainte-Sophie de Constantinople 

que ce que celle-ci a pu emprunter elle-meme aux Romains. Nous 

avons dejä vu que pour Saint-Laurent de bons Connaisseurs pen- 

chaient en faveur de Torigine orientale de son plan. De plus, dans 

la phrase «l’architecte qui, vers 525, fut Charge par Julius (sic !) 

Argentarius de construire Saint-Vital», il y a quelques elements 

ä reprendre et ä preciser. La tradition attestee par le Liber Ponti- 

ficalis Ecclesiae Ravennatis d’Agnellus nous apprend que Saint- 

Vital fut commence a la demande de l’eveque Ecclesius apres le 

voyage que celui-ci fit ä Constantinople avec le pape Jean Ier, dans 

les premiers mois de 526 (ils etaient encore ä Constantinople le 

19 avril, mais de retour ä Ravenne avant le 18 mai). D’autre part 

M. Deichmann a bien montre que Julianus (et non Julius), le 

bailleur de fonds, etait un banquier d’origine grecque (Felix Ra¬ 

venna, avril 1951, pp. 5-16). Notre collegue allemand a aussi fait 

observer que les monogrammes au nom de l’eveque Victor sur les 

chapiteaux des colonnes du rez-de-chaussee et de deux colonnes de 

l’etage, indiquent que l’edifice etait encore en cours de construction 

entre 538 et 545. La dedicace n’en fut d’ailleurs celebree que sous 

Maximien en 547 (ou 548). Enfin, le plan, l’elevation et le decor de 

plaques de marbre de Saint-Vital ne s’expliquent bien que si l’on 

situe cette eglise apres les Saints-Serge-et-Bacchus de Constantino¬ 

ple (commences en 527) et pendant les travaux de Sainte-Sophie. 
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C’est encore un prototype oriental, Syrien sans doute, que l’on 

peut placer ä l’origine du plan de Saint~Apollinaire in Classe. 

On voit donc que les byzantinistes trouveront ä discuter dans le 

volume de M. van Essen. Mais ils auraient tort de Tignorer, 

car ils y apprendront beaucoup de choses interessantes et y pui- 

seront d’utiles sujets de reflexion. 

Sculpture paleochretienne. 

Du deuxieme fascicule des Corsi di Cultura sulVArte Raven- 

nale e Bizantina de 1959 (Ravenne, Azienda autonoma di Soggior- 

no e Turismo, pp. 49-121), nous extrairons, en raison de leur in- 

teret particulier, le texte des cinq lecons que M. Friedrich Gerke 

a consacrees ä la sculpture paleochretienne en Occident, en Orient 

et ä Ravenne. Se fondant sur une analyse morphologique et sty- 

listique tres poussee, notre eminent collegue de Mayence a propose 

unclassement systematique des principales oeuvres conservees. Pour 

l’Occident il est parti des docnments les plus nombreux et les plus 

sürs, les sarcophages de Rome, parmi lesquels il a pu distinguer 

les phases d’une evolution par generations d’une trentained’annees, 

de la mort de Dece (250) ä la prise de la Ville par Alaric en 410. 

Il a souligne Timportance. en marge de ces series, des sarcophages 

de la Gayole et du Mas d’Aire comme temoins de la production 

desa teliers de l’Orient mediterraneen dans la deuxieme moitie du 

me siede et au debut du ive, avant Constantin. Il a ensuite suivi 

le developpement de styles particuliers ä Arles dans la seconde 

moitie du ive siede, ä Marseille vers 400, ä Toulouse oti, dans les 

premieres annees du ve siede, se constitue un art qui merite d’etre 

qualifie de « protomedieval» et qui influencera la production lo¬ 

cale du xie siede, et enfin ä Tarragone, oü la comparaison avec les 

oeuvres romaines revele un changement plus radical encore des 

conceptions esthetiques. 

Dans rOrient hellenique, ä Constantinople, en Grece continen- 

tale et en Asie mineure, le point de depart est fourni par les monu- 

ments officiels : colonnes triomphales avec leur base, statues d’em- 

pereurs et de dignitaires (non seulement ä Constantinople meme, 

mais a fiphese, Aphrodisias, Corinthe et Megäre), portraits. No¬ 

tons que depuis la redaction du texte de M. Gerke a paru, dans 

1 'Art Bulletin (t. 41, 1959, pp. 39-57), un article de Mme Phyllis 
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Williams Lehmann, etablissant que le fameux dessin du manus- 

crit de Budapest reproduit, au temoignage de l’inscription latine 

qui l’accompagne, la colonne non pas de Justinien, mais de Theo¬ 

dose Ier. Peut-etre n’eüt-il pas ete non plus superflu d’etudier les 

deux heiles tetes de Constantin reproduites maintenant dansD. 

Talbot Rice, Art of Byzantium, pll. 2-4, et dont la comparaison 

avec la brutalite des tetes romaines montre bien ä quel point le 

goüt de l’idealisation survivait dans les territoires helleniques. 

Signaions encore que M, Gerke identifie le colosse de Barletta avec 

Marcien. 

Les sarcophages, dans TOrient grec, ne nous sont parvenus qu’en 

nombre extremement reduit : quatre seulement ont ete conserves. 

Mais celui qui a ete decouvert ä Constantinople dans le quartier 

de Sarigüzel, ä proxiniite de Tancienne eglise des Saints-Apötres 

et que M. Gerke fait remonter jusqu’au milieu du ive siede (alors 

qu’on le date generalement des environs de 400), a ete Tobjet de 

l’analyse attentive qu’il merite comme temoin ä la fois de l’art« clas- 

sique » ou « neo-attique »et de l’application ä l’art chretien de mo- 

tifs empruntes ä l’iconographie trimphale des empereurs pai'ens. 

C’est ä cette iconographie triomphale, developpee ä Constanti¬ 

nople, que ressoritssait aussi la table d’autel dont un fragment 

a ete retrouve ä Varna et que M. Gerke croit pourvoir reconsti- 

tuer de la fa^on suivante : les apötres portant la couronne et la 

palme se dirigeaient, sous la conduite de Paul et de Pierre, vers 

deux anges tenant une grande couronne, dans laquelle s’inscri- 

vait un chrisme ou une croix. 

Cette veine d’inspiration a trouve son epanouissement dans une 

oeuvre comme le portail d’Alahan Monastir, que M. Gerke qualifie 

de « somme de l’iconographie officielle de l’art chretien»: sur l’ar- 

chitrave, le medaillon contenant le buste du Christ est porte par 

deux anges entre les bustes des quatre evangelistes ; sur la face 

inferieure de cette architrave, le tetramorphe symbolique des 

quatre vertus du « Logos» est encadre des apötres Pierre et Paul, 

tandis que sur la face interne desjambages, les archanges Raphael 

et Michel montent la garde de part et d’autre de l’acces au sanc- 

tuaire. 

M. Gerke retrouve precisement des themes et des procedes sty- 

listiques d’origine constantinopolitaine dans toute une categorie de 

monuments de la sculpture ravennate ; ce sont les sarcophages ä 

pilastres ou ä colonnes d’angle, au nombre desquels nous mention- 
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nerons particulierement: le sarcophage de la Traditio Legis au 

Musee National de Ravenne (fin du ive siede, tout debut du ve), 

le fragment avec lTncredulite de Thomas (vers410), le sarcophage 

plus tard remploye pour la famille Pignatta (390-400), le sarco¬ 

phage de l’eveque Exuperantius ä la cathedrale (debut du ve siede), 

le sarcophage des Douze Apötres ä Saint-Apollinaire in Classe, 

le sarcophage aux paons de Ferrare, le sarcophage de Pierre pe- 

cheur et celui de l’archeveque Rinaldo de Concoreggio ä la cathe¬ 

drale. En revanche, les sarcophages ä niches portent la marque 

de survivances de traditions propres aux regions de ITtalie du 

Nord et de l’Adriatique : sarcophage de la nef gauche de Samt- 

Francois de Ravenne, sarcophage Adriosti-Fontana de Saint-Fran- 

C.ois de Ferrare, sarcophage de Saint-Barbatianus, sarcophage aux 

six niches de Saint-Apollinaire in Classe, sarcophage aux quatre 

niches separees de la raeme eglise, et sarcophage dit d’Honorius 

au pretendu Mausolee de Galla Placidia. 

Dans le meme ordre d’idees, signalons encore que M. Geza de 

Francovich a poursuivi dans Felix Ravenna (3e serie, fase. 28, 

juin 1959, 175 pp.) sa magistrale etude des sarcophages de Ravenne, 

dont la publication avait commence dans le fascicule precedent 

(cf. Byzantion, t. XXVIII, 1958, pp. 510-511). II y a retrace l’evo- 

lution des representations symboliques depuis les sarcophages de 

Galla Placidia, de Constance III et d’Honorius vers 425-426 jus- 

qu’aux sarcophages de saint Victor et de Valentinien III (au Musee 

National de Ravenne), dans la premiere moitie du ve siede. 

Le Mausolee de Theodoric. 

Giuseppe Bovini, II Mausoleo di Teodorico. Ravenne, Ed. Dante, 

1959. 1 vol. in-8° (24,5x17 cm.), 67 pp., 44 figg. 

M. Bovini, ä qui nous devons dejä plusieurs monographies, re- 

marquablement informees, sur divers monuments de Ravenne, 

vient de publier une brochure du meme type sur le Mausolee de 

Theodoric. Outre d’excellentes photographies d’ensemble et de 

details, des plans et des coupes, on y trouvera d’anciens dessins 

de Sangallo, d’un maitre anonyme du xvie siede et deBuonamici, 

ainsi que les reconstitutions graphiques proposees par les archeo- 

logues modernes. Ajoutera-t-on, ä ce propos, que le maniement de 

ce petit volume eüt ete plus agreable et plus commode encore si 

les photographies avaient ete accompagnees de legendes? 
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Dans l’examen des questions controversees, M. Bovini se pro- 

nonce en faveur de la these qui place la chambre sepulcrale äl’etage, 

auquel ne conduisait aucun escalier. II pense, contrairement ä 

certains savants, que Theodoric n’a pas remploye une construction 

anterieure et qu’il a reussi ä faire terminer l’edifice de son vivant. 

Pour la decoration de l’ordre superieur, M. Bovini rejette toutes 

les.restaurations de colonnades, sous quelque forme que ce soit, et 

croit ä l’existence d’ornements en faible saillie places dans les en- 

castrements rectangulaires au-dessus des pilastres qui separent les 

niches. 

Tenant compte de la combinaison, dans l’architecture et la 

decoration de l’edifice, d’elements d’origine romaine, syrienne (dans 

le decor des portes et des niches de l’ordre superieur) et barbare 

(sensible tout particulierement dans la frise de «tenailles»), M. 

Bovini estime que le Mausolee aurait ete commence et conduit 

jusqu’ä l’etage superieur par un architecte romain ou peut-etre 

Syrien et acheve, sans doute apres la mort de celui-ci, par un archi¬ 

tecte goth. Confesserai-je que cette hypothese ne me seduit nul- 

lement [ L’edifice, pour l’essentiel, se rattache ä la tradition des 

mausolees circulaires romains, comme M. Bovini l’a bien vu et 

redit apres d’illustres devanciers. Que des motifs aient ete emprun- 

tes ä la Syrie ou ä une orfevrerie plus ou moins « barbare », d’ail- 

leurs en faveur ä l’occasion ä Constantinople meme, il n’y a lä 

rien de surprenant, rien non plus qui, ä rnon sens, doive faire sup- 

poser l’intervention d’un architecte goth ä la fin des travaux. 

Le texte de cette interessante etude a ete publie aussi, presque 

simultanement, mais sans photographies, dans les Corsi di cultura 

sulV arte ravennate e bizantina. Ravenna, 8-20 Marzo 1959, fase. 

2, pp. 7-38. 

Les cours d’art ravennate et byzantin en 1959 et 1960. 

J’ai souligne ici ä deux reprises l’importance des Corsi di cul- 

türa sulVarte ravennate e bizantina (Byzantion, t. XXV-XXVII, 

1955-1957, pp. 939-944; t. XXVIII, 1958, pp. 509-517) et je ter- 

minais ma precedente chronique en souhaitant une prompte pu- 

blication du deuxieme fascicule de 1959. C’est maintenant chose 

faite (Corsi... Ravenna, 8-20 Marzo 1959, fascicule II. 1 vol. in-8° 

de 191 pp.). J’ai Signale plus haut les etudes de M. Bovini sur le 

21 



322 CH. DELVOYE 

Mausolee de Theodoric et de M. Gerke sur la sculpture paleochre- 

tienne. M. V. Lazarev y a donne le texte italien du rapport sur 

les mosai'ques et les fresques de Sainte-Sophie de Kiev qu’il avait 

presente en fran^ais au Congres d*Istanbul (pp. 123-135). Pour- 

suivant ses travaux si utiles sur les eglises de Ravenne disparues 

ou si profondement remaniees qu’il ne subsiste quasi plus rien 

de leur etat original, Mgr M. Mazotti a retrace les vicissitudes de 

l’histoire de la basilica Apostolorum (Saint-Fran§ois depuis le 

xme siecle), de Saint-Andre-Majeur et de Saint-Victor (pp. 137- 

190). Enfin le signataire de la presente chronique a essaye de 

degager l’etat actuel des connaissances sur l’architecture, la sculp¬ 

ture et les mosaiques de Sainte-Sophie de Constantinople (pp. 

39-46). 

Le premier fascicule des Corsi de 1960 a quelque peu moder- 

nise sa presentation. II nous arrive sous une Couverture illustree 

d’une reproduction en couleurs de la tete de Justinien ä Saint- 

Vital et il comprend quelques photographies (Corsz.... Ravenna. 

27 Marzo - 8 Aprile I960, fase. I. 1 vol. in-8° de 141 pp., 6 figg.). 

Le volume s’ouvre par la traditionnelle bibliographie de M. Bovini 

sur Ravenne, soigneusement tenue ä jour. Nous avons aussi 

rappele plus haut les importantes le^ons de M.' Michelis sur l’esthe- 

tique de l’art byzantin (pp. 65-97). M. Bovini a repris l’examen 

de la statue de porphyre acephale du Musee archiepiscopal de 

Ravenne. II la date, ä cause du style des draperies, de la fin du 

ive siecle ou du debut du ve, et incline ä croire qu’elle aurait ete 

erigee par Honorius en Phonneur de son pere Theodose.* M. Bo¬ 

vini considere, en effet, que ce type d’empereur soldat ne convien- 

drait guere ä Honorius lui-meme (pp. 39-56). Le probleme de la 

datation et de l’identification de cette oeuvre donnera encorei lieu 

sans doute ä bien des discussions. 

M. P. Verzone a fait connaitre le resultat des fouilles qu’il a 

dirigees en 1957 et 1958 ä l’emplacement de IVoctogone» de Hie- 

rapolis de Phrygie. L’edifice, — vraisemblablement le marlyrium 

de saint Philippe et de ses filles — etait d’un plan beaucoup plus 

complique que ne l’avait laisse supposer l’observation des vestiges 

visibles en surface. II comprenait un octogone central entoure de 

huit chapelles rectangulaires voütees, le tout s’inscrivant dans un 

grand quadrilatere. La construction daterait des premieres annees 

du ve siecle (pp. 127-132). Dans sa le$on suivante M. Verzone a 

etudie deux autres eglises de Hierapoüs : celle qui a ete amenagee 
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ä la fin du ive siede ou au debut du ve dans le caldarium de ther- 

mes romains du me siede et oü une coupole surmontait peut- 

etre dejä une salle de plan carre, et la « cathedrale », posterieure ä 

535, basilique aux trois nefs voütees, oü une coupole semble avoir 

domine la travee de l’autel devant l’abside (pp. 133-140). 

On regreitera un peu de ne trouver qu’ä Fetat de plan les le^ons 

de M. Grabar sur les origines de l’icone chretienne et byzantine 

(pp. 57-58), sur les miniatures byzantines du ixe au xive siede (pp. 

59-61), les eniaux byzantins du ixe au xrve siede (pp. 63-61), car 

on peut presumer qu’elles auront ete riches en considerations ori¬ 

ginales. 

M. U. Toschi a montre par quel concours de drconstances d’ordre 

historique et geographique, Ravenne etait passee du ve au ixe 

siede de l’etat de port florissant ä celui de chef-lieu d’une contree 

agricole (pp. 111-125). M. Ostrogorsky a procede ä une comparai- 

son tres attentive des ressemblances et des differences entre le 

regime de Fexarchat de Ravenne et celui des themes d’Asie Mi¬ 

neure (pp. 99-110). Ainsi peut-on constater, pour s’en feliciter, 

que l’histoire politique n’est jamais absente dans les preoccupations 

des organisateurs des cours de Ravenne. 

Architecture monastique. 

An. C. Orlandos, Movaaxr\qiaxr] äq^ixenxovixri. Athenes, 1958. 

1 vol. in-8° (23,5 x 31 cm.), 179 pp., 177 figg. 

L’inlassable et feconde activite de M. Orlandos lui a permis de 

nous donner recemment, entre autres publications, la reedition 

depuis longtemps attendue de son ouvrage sur Farchitecture mo¬ 

nastique, qui avait paru pour la premiere fois en 1926. Notre 

savant confrere a enrichi le precedent etat de son recueil des fruits 

de ses lectures et de ses voyages pendant une periode de trente 

ans. Et c’est un peu plus de trente photographies et dessins de mo- 

numents qu’il a ajoutes. Tout en continuant ä centrer tres nette- 

ment son ouvrage sur la Grece et Constantinople, il a accorde 

plus d’attention aux rapports avec FOrient (figypte, Syrie, Me- 

sopotamie, Asie Mineure). II a aussi accru considerablement le 

nombre des sources et des temoignages litteraires et historiques. 

II a compose de nouveaux chapitres, notamment sur les tresors, 

les fontaines et les lavoirs. II a, enfin, multiplie les indices; des 
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auteurs anciens et byzantins, des personnages historiques, des 

auteurs modernes, des termes geographiques, des mots notables, 

des termes byzantins et des monasteres. 

Dans un temps oü Ton prete de plus en plus d’attention ä tous 

les edifices byzantins, meme s’il ne s’agit pas d’eglise, ce recueil 

est appele ä rendre de grands services. 

Monuments de Grece. 

Attique et B£otie. 

Monuments byzantins en Attique et Beotie. Texte par M. Chat- 

zidakis ; dessins par A. Tassos ; copies par Ph. Zachariou, 

Athenes, Editions d’Athenes, 1956 ; 1 album de 30 x 35,5 cm., 

28 pp., 5 figg., 5 plans, 21 pll. 

En depit de l'assez long intervalle de temps qui s’est ecoule 

depuis sa publication, je m’en voudrais de ne pas signaler parti- 

culierement ä l’attention de nos lecteurs ce bei album, oü un ex- 

cellent texte de M. Chatzidakis precede les dix dessins d’archi- 

tecture executes par M. A. Tassos et les onze copies, en couleurs, 

dues au talent de M. Ph. Zachariou, de mosalques et de fresques 

d’eglises de P Attique et de la Beotie. On y trouve Skripou, Saint- 

Luc, Saint-Meletios sur le Citheron, les Saints-Apötres d’Athenes, 

la Capnicarea, ia Petite Metropole, Saint-Jean-le-Chasseur et PO- 

morphi Ecclisia. Pour les mosaiques et les fresques, on a prefere 

les details aux scenes entieres en vue d'obtenir une plus grande 

fidelite des reproductions. Mais cinq photos en noir et blanc de 

M. Papachatzidakis reproduisent dans leur integralite deux mo¬ 

saiques de Saint-Luc et trois de Daphni. 

Dans le domaine de l’architecture, M. Chatzidakis a bien mis en 

lumiere les traits dominants de Pecole de PAttique et de la Beotie. 

En ce qui concerne la peinture, il a non moins attentivement ana- 

lyse les caracteres du style et les procedes d’execution. II s’est 

eleve contre Phypothese, a mon sens aussi, erronee, qui voit dans 

les mosaiques de Saint-Luc le produit d’une «ecole regionale ou 

proprement monastique» et je crois que Pon ne forcerait pas beau- 

coup sa pensee en les rattachant directement ou indirectement a 

Constantinople. Il souligne d’ailleurs la parente avec les mosaiques 

de Sainte-Sophie de Kiev et considere que Saint-Luc serait une 
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construction de Basile II accomplissant un voeu de Romain II. 

M. Chatzidakis a encore attire l’attention sur l’importance des 

fresques de l’Omorphi Ecclisia, qu’il rattache ä l’ecole de peinture 

de Salonique et le rapprochement qu’il a opere avec la Deisis de 

Sainte-Sophie de Constantinople prend une signification plus pro- 

bante encore si Ton adopte pour ce dernier panneau la date de la 

fin du xme siede, proposee par 0. Demus. 

11 existe de cet ouvrage des versions grecque, francaise, alle- 

mande et anglaise. 

Mosaiques de Grece. 

Grece. Mosaiques byzantines. Preface d’Andre Grabar ; intro- 

duction de Manolis Chatzidakis. Publie par la New York Gra¬ 

phic Society en accord avec l’UNESCO, 1959 ; 1 vol. de 34 x 
48 cm., 26 pp., 32 pll. en couleurs pleine page (Collection 

UNESCO de l’art mondial). 

Ce treizieme volume d’une Collection qui a pour but de mettre 

ä la disposition d’un large public des reproductions en couleurs, 

aussi fideles que possible, de chefs-d’oeuvre jusqu’ä present connus 

seulement d’une minorite et dans laquelle ont dejä paru, pour 

les domaines qui nous Interessent ici, des albums consacres aux 

fresques medievales de Yougoslavie et aux icones anciennes de 

Russie, nous offre, toujours avec le meme souci d’exactitude, des 

details ä grande echelle des mosaiques des eglises thessaloniciennes 

de Saint-Georges, de l’Acheiropoietos, d’Hosios David, de Saint- 

Demetrius et des Saints-Apötres, ainsi que de Saint-Luc, de la 

Nea Moni de Chio et de Daphni. II s’y ajoute trois photographies 

en noir et blanc de grands panneaux de Saint-Demetrius. On con- 

statera, non sans une pointe de regret, qu’il y manque les mosaiques, 

non moins interessantes, de Sainte-Sophie de Salonique, de Va- 

topedi, de Serres, et celles de la Parigoritissa d’Arta, dont M. An. 

C. Orlandos a montre toute l’importance ä ses auditeurs du Con- 

gres byzantin de Munich. Ce sont MM. Grabar et Chatzidakis qui, 

dans deux introductions separees, ont ete charges de presenter les 

oeuvres reproduites et comme le nombre depages qui leur etaitat- 

tribue semble avoir ete assez reduit, ils ont tenu ä degager les lignes 

essentielles du sujet, avec i’aisance et la maitrise que leur permet- 
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tait leur longue familiarite du sujet. Mais l’inconvenient de ces 

introductions independantes, ici comme dans l’album sur les fres- 

ques de Yougoslavie, c’est qu’elles conduisent ä des redites et que, 

pour une meine oeuvre, il faut se reporter ä l’une et ä l’autre. Si 

les directeurs de la collection tiennent ä s’assurer le concours d’un 

savant Occidental de reputation internationale et d’un autre appar- 

tenant au pays qni fournit la matiere du volume, il serait preferable 

ä mon sens, de leur demander une veritable collaboration en redi- 

geant un texte commun. 

Parmi les observations interessantes, retenons que MM. Grabar 

et Chatzidakis rejettent l'un et l’autre la vieille hypothese de 

l’origine locale des mosaiques de Saint-Luc et de la Nea-Moni. 

M. Grabar les attribuerait ä des artistes venus de Salonique ou 

de Constantinople. De son cöte, M. Chatzidakis, se pronon^ant 

plus explicitement qu’il ne l’avait fait auparavant dans son livre 

sur les monuments de l’Attique et de la Beotie, ecrit avec prudence : 

« Elles se rattacheraient indirectement ä Constantinople. D’autres 

indices encore permettent de penser que des ensembles aussi im- 

portants dependent de mouvements artistiques emanant de la ca- 

pitale plutöt que de Thessalonique » (p. 16). Mais M. Grabar pense 

que si les executants sont venus de l’une des grandes villes de l’Em- 

pire, les frais eux-memes auraient ete couverts par les liberalites 

des grandes familles « feodales » qui auraient « favorise les fonda- 

tions monastiques proches de leurs domaines respectifs». Si se- 

duisante que soit cette hypothese, j’hesite cependant ä suivre M. 

Grabar sur ce point. Des traditions, qu’il y a lieu assurement 

d’interpreter selon les exigences de la critique historique, nous 

disent que Saint-Luc aurait ete construit par Romain II (959-963), 

qui aurait envoye des architectes, des plans et des decorateurs, 

et que la Nea Moni serait due ä la munificence de Constantin 

Monomaque, qui avait vecu une partie de ses annees d’exil ä Les¬ 

bos. Si l’on ajoute que ces deux eglises et celle de Daphni presentent 

en outre la formule, assez rare dans l’architecture, de la coupole 

reposant sur trompes d’angle, on aurait tendance ä voir dans toutes 

trois des fondations imperiales, oü constructeurs et mosaistes se- 

raient venus de Constantinople et oü l’on aurait imite des sanc- 

tuaires de la capitale. 

L’ordre chronologique adopte pour la bibliographie finale a le 

grand inconvenient de separer les ouvrages qui traitent d’un meme 

monument et il eüt ete preferable de les grouper par sujet. On 
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s’etonnera de n’y pas trouver mention de Uhistoire de la peirtture 
byzantine de V. Lasareff, ä qui M. Chatzidakis rend pourtant jus- 
tice dans son texte. La Pittura sacra bizantina d’Alb. M. Hamman 
(Rome, 1957) aurait pu aussi etre citee. 

flglises byzantines sur la rive grecque du lac Prespa. 

Stylianos Pelekanidis, Bv£avrivä xal peraßv^avrivä pvrjpela 
rfjg TJqeanag. Salonique, Societe des etudes macedoniennes, 
1960; 1 vol. in-8° (25x18 cm), xvi-151 pp., 19 figg., 53 pll. 

Poursuivant la publication des monuments chretiens de Mace- 
doine, M. Pelekanidis nous fait maintenant connaitre les eglises con- 
struites sur la rive meridionale du lac Prespa, apres que la region 
eut ete liberee des Bulgares par Basile II, en 1018. 

L’une des plus anciennes est Teglise consacree au saint patriar- 
che Germanos. Elle semble avoir ete construite vers le mileu 
du xie siede. Elle appartient au type en croix grecque inscrite, mais 
avec d’epais piliers interieurs et des berceaux de faible portee 
qui denotent la proximite de la basilique ä coupole. A Tepoque 
de la construction remontent quelques fragments de fresques qui 
rappellent, par leur style, celles de Sainte-Sophie et de la Vierge 
des Chaudronniers de Salonique, ainsi que de Sainte-Sophie d’O- 
chrida. Mais Tensemble des fresques datent de la fin du xiie siede 
ou du debut du xme. Elles ont ete repeintes en 1743. Elles sont 
bien macedoniennes par la vivacite et meine la vehemence des 
mouvements, le pathetique, parfois outrancier, de certainer. atti- 
tudes, le goüt des details pittoresques. 

Dans le meine village, appele Saint-Germanos, une eglise de 
Saint-Athanase, de plan basilical ä une nef, avec toit en charpente, 
a ete decoree de fresques mediocres en 1816. Mais je ne pense pa.‘ 
que Ton puisse deduire de Tinscription qui nous l’apprend, comnn 
le fait M. Pelekanidis, qu’elle a ete construite en cette meme annee. 

A TOuest du petit lac Prespa, l’eglise de Saint-Nicolas, erigee 
au plus tard au xne siede ä l’Ouest du village dePyli, presente le 
plan triconque inscrit dans un carre que l’on rencontre aussi ä la 
Transfiguration de Salonique. 

Mais l’une des eglises les plus importantes est celle qui a ete 
elevee entre 1020 et 1025 en l’honneur de saint Achille dans l’ile 
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du meme nom, dans la partie Nord du petit lac Prespa. C’etait 

une basilique ä trois nefs, oü les collateraux communiquaient avec 

la nef centrale par des arcades percees dans les longs murs, selon 

un type bien connu en Orient. La prothese et le diaconicon etaient 

coiffes d’une coupole reposant sur une croix grecque aux bras tres 

courts. Mais ä la maniere greco-constantinopolitaine, des tribunes 

couraient sur les bas-cötes et le narthex. II y avait un tribelon 

entre le narthex et la nef mediane. Ce plan revele bien le conser- 

vatisme architectural de la Macedoine en dehors de Salonique. II 

ne reste que quelques fragments de fresques. 

L’eglise des Douze Apötres devait etre, selon M. Pelekanidis, 

une basilique voütee, comparable aux Taxiarques de Castoria. 11 

la daterait du xie siede. 

Non loin de lä, l’eglise de Saint-Demetrius fut vraisemblablement 

construite et decoree ä la fin du xive siede. Les peintres auteurs 

des fresques seraient peut-etre bien ceux qui ont travaille en 1384- 

1385 ä Saint-Athanase de Castoria. Ils ont represente dans l’ab- 

side les saints eveques offidant de part et d’autre de la Table qui 

porte le corps du Christ enfant. 

La chapelle de Saint-Georges, basilique ä une lief, couverte 

d’un toit en charpente, doit avoir ete bätie dans la deuxieme moi- 

tie du xve siede. Les fresques, d’un caractere populaire assez mar- 

que, rappellent celles du couvent de la Transfiguration aux Meteo- 

ores (1483) et, ä Castoria, celles de Saint-Nicolas de la none Eu- 

praxia (dans le quartier des Saints-Anargyres, 1486). M. Pelekani¬ 

dis se demande meme si les unes et les autres ne seraient pas dues 

ä une seul et meme artiste. II souligne aussi la parente avec les 

fresques de Pedoula de Chypre (1475). 

L’eglise du monastere de la Panaghia de la Porphyra est aussi 

une basilique a une nef couverte en charpente, mais avec un nar¬ 

thex. Elle aurait ete construite en 1492 et, ä la suite de destruc- 

tions provoquees par Finstabilite du sol, refaite en 1524. Des 

fresques du premier etat ne subsiste qu’une figure d’homme priant. 

Les fresques qui decorent le mur Ouest interieurement et exte- 

rieurement sont contemporaines de la refection de 1524. Tout en 

s’inscrivant dans la tradition picturale de la fin du xve siede, 

elles annoncent, par le traitement des draperies et des visages aux 

tons lumineux, l’art de Theophane le Cretois ä la Trapeza de Lavra. 

Enfin les fresques des murs Est et Sud sont seulement de 1741. 

Mais elles ne manquent pas pour autant d’interet. Car on y trouve 
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cette simplicite et meme cette naivete d’expression qui, avec le 

retour aux modeles anciens, caracterise l’art du xvme siede grec. 

Au sud du grand lac Prespa, l’eglise de la Panaghia Eleousa, con- 

struite en 1410, est une basilique ä une nef, couverte d’une voüte 

en berceau, d’un type repandu ä Ochrida et ä Castoria. Les fres- 

ques, contemporaines de la construction, sont F oeuvre du moine 

loannikios, personnalite curieuse, qui,tout en respectant l’iconogra- 

phie de son temps, en revient ä la technique picturale du xiue 

siede. 

Un peu plus au Nord-Est, une chapelle de la Transfiguration a 

ete amenagee dans une grotte sur la rive meme du lac. II s’agit 

encore d’une basilique ä une nef voutee en berceau. L’appareil 

des murs et le style des fragments de l’iconostase de bois permet- 

tent de la dater du debut du xme siede. 

M. Pelekanidis a encore releve, peintes sur le rocher, des images 

de la Panaghia Blacherniotissa (1399), de la Panaghia Eleousa 

(1373) et de saint Nicolas (1827). 

Par le soin avec lequel sont publies ces monuments de la region 

meridionale du lac Prespa et par les multiples rapprochements 

etablis avec les edifices de Castoria et d’Ochrida, le livre de M. 

Pelekanidis constitue une contribution de tout premier ordre ä 

notre connaissance de l’architecture et de la peinture de la Mace- 

doine occidentale, du deuxieme quart du xie siede ä la fin du xvme. 

Le Bulletin de la Societe d’archeologie chretienne d’Athenes. 

Aefariov XQtaTtavtxfjg ’AQ%aiohoyixfjg 'Eraiqeiag. Serie IV, 

t. I, 1959 ; Athenes, 1960; 1 vol. in-8° (25,5 X 18 cm), 185 pp., 

14 figg., 57 pll. 

On saluera avec une joie toute particuliere la reapparition de 

la revue de la Societe d’archeologie chretienne d’Athenes, qui com- 

mence sa quatrieme Serie avec un volume dedie ä la memoire du 

regrette Nikos Bees, l’une des plus belles figures de savant dont 

puisse s’enorgueillir la Grece contemporaine. C’est ä M. et Mme M. 

Chatzidakis que revint l’honneur d’evoquer, avec autant de com- 

petence que d’emotion, la carriere et l’oeuvre de celui qui fut le 

maltre de plusieurs generations de byzantinistes grecs et Fun des 

principaux animateurs de la vie erudite a Athenes. II avait no- 

tamment accueilli dans ses Byzantinisch-neugriechische Jahrbil- 



330 CH. DELVOYE 

eher les Tlqaxxixa rfjg XQioriavixrjg ’AQxcuokoyixfjg 'EraiQEiag. 

qui constituent la troisieme serie du Bulletin de la Societe, comme 

le rappelle M. G. Sotiriou dans l’Avant-Propos, oü il a retrace 

l’histoire de cette compagnie savante fondee par Lampakis en 

1885 et que lui-meme preside avec tant d’autorite. 

La diversite des sujets abordes dans les articles apporte un bon 
reflet de la feconde activite que deploient les specialistes grecs 
de Part byzantin, ce dont temoigne aussi, ä la fin du volume, la 
liste des Communications presentees devant la Societe de 1945 ä 

1959 (avec d’utiles renvois aux livres et aux articles oü ces Com¬ 
munications ont ete ulterieurement publiees). 

Dans un article qui reprend, avec les complements bibliographi- 

ques necessaires, le texte de la communication qu’il eüt faite au 

XIeCongres byzantin d’Istanbul en 1955, si les regrettables erneutes 

de septembre n’avaient detourne les savants grecs d’y paraitre, 

M. Sotiriou a montre, selon les perspectives nouvelles ouvertes par 

les trouvailles et les recherhces de ces dernieres annees, que, 

dans le domaine de la grande peinture, Constantinople avait 

ete un centre createur et rayonnant qui, du debut ä la fin, avait 

maintenu une exigence de qualite plastique heritee de l’art grec, 

(pp. 11-25). Mais en meine temps il ne s’agit pas d’un art purement 

conservateur. Des mosaiques de pavement du Grand Palais im¬ 

perial aux mosaiques et aux fresques de Kahrie Djami, en passant 

par les panneaux que la mission du Byzantine Institute a fait 

reapparaitre ä Sainte-Sophie, nous assistons ä de feconds renou- 

vellements. Pour les premiers siecles, de Theodose ä Heraclius, 

oü les documents sont assez rares, M. Sotiriou a fait appel au te- 

moignage complementaire de la grande sculpture et des plats d’ar- 

gent (pour lesquels on pourrait maintenant renvoyer ä E. Kit- 

zinger, Byzantine Art between Justinian and Iconoclasm, pp. 3-7, 

19-20, 33-34, 38). Il rattache a Part constantinopolitain du viie 

siede les fresques de Castelseprio ä cause de la ressemblance de 

certaines tetes avec celle de l’ange sur le fragment de mosaique 

conserve dans Peglise de Saint-Nicolas et publie par H. 2dikov dans 

la B.Z. (t. XXX, 1929-1930, pp. 601 et suiv.). M. Sotiriou attri- 

bue aussi ä des peintres venus de Constantinople le Jugement Der¬ 

nier de Saint-Demetrius de Vladimir, ainsi que les fresques de Mi- 

lesevo et de Sopocani. Parmi les points controverses sur lesquels 

il prend position, notons qu’il situe la Vierge de l’abside de Sainte- 

Sophie entre 843 et 867, rejetant la date plus tardive, en faveur 
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de laquelle on peut cependant faire valoir des arguments, qui, 

pour n’etre pas pleinement convaincants, n’en meritent pas moins 

d’etre pris en consideration. II continue ä placer la Deisis de Sainte- 

Sophie ä la fin du xne siecle, en depit des rapprochements, selon 

moi probants, que M. 0. Demus a etablis avec des oeuvres de la 

fin du xme. J’attacherais plus d’importance qu’il ne l’a fait ä la 

mosaique de Zoe et de Constantin Monomaque, oü Ton trouve des 

recherches de coloris qui annoncent la Nea Moni de Chio. 

Dans le domaine de la peinture encore, M. Chatzidakis a publie 

les fresques qui decoraient l’abside de l’eglise,fort ruinee, de Saint- 

Georges ä Oropos et qui ont ete mises ä l’abri au Musee byzantin 

d’Athenes (pp. 87-107). Elles representaient six eveques (Ignace, 

Gregoire, Jean Chrysostome, Basile, Clement et un autre non iden- 

tifie). On avait aussi conserve sur le pilier Sud de l’abside une fi- 

gure de diacre. Apres une etude stylistique extremement atten- 

tive, qui lui a fait passer en revue tous les grands courants de la 

peinture byzantine ä la fin du xne siecle et au debut du xme, M. 

Chatzidakis constate que les fresques d’Oropos offrent le plus de 

ressemblances avec celles de la basilique de Kalambaka (fin du 

xiie), de Saint-Jean le Kalyvite ä Psachna dans l’ile d’Eubee (1245), 

de TAcheiropoietos de Salonique (vers 1230) et de Milesevo (vers 

1235). Dans toutes ces oeuvres, il retrouve, avec des divergences, 

un meme sens de la monumentalite simple, qui procede dans 

une certaine mesure d’un retour aux mosaiques des ive et ve sie- 

cles de notre ere. Les peintures d’Oropos dateraient, eiles aussi, 

des premieres decennies du xme siecle. M. Chatzidakis a examine 

en detail Thistoire de l’iconographie des saints eveques depuis le 

xe siecle, ä Sainte-Sophie de Constantinople, jusqu’au xive, dans 

la chapelle funeraire de Kahrie Djami. C’est au xie siecle que les 

eveques, representes debout de face, tels qu’on pouvait les voir 

sur les icones, apparaissent dans Themicycle des absides, ä travers 

tout le monde byzantin, de Sainte-Sophie de Kiev ä Saint-Euty- 

chios de Rethymno. A partir du xne siecle se repand le theme 

des eveques officiants. La fresque d’Oropos combine les deux tra- 

ditions. Elle montre les eveques debout, mais eile a place au centre 

Basile, Gregoire, et Jean Chrysostome portant le phelonion orne 

de croix (polystavrion). C’est un nouvel indice de l’esprit de re¬ 

tour aux anciens modeles qui marque le groupe stylistique au- 

quel M. Chatzidakis la rattache. 

Le regrette D. Evangelidis a fait connaitre les fresques execu- 
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tees en Epire dans l’eglise de la Transfiguration de Veltsista en 

1568 et ä Saint-Nicolas de Krapsi en 1564 par le pretre Georges 

et son frere Frangos Dicotaris, originales de Thebes de Beotie, 

(pp. 40-54). Dans Finscription de Krapsi, D. Evangelidis avait cru 

lire Catelanos au lieu de Dicotaris, ce qui posait des problemes, 

Frangos Catelanos etant le peintre de la chapelle Saint-Nicolas 

au monastere de Lavra, en 1560, et de l’interieur de l’eglise du 

monastere de Barlaam aux Meteores, en 1548. Or le style et l’ico- 

nographie de ces Oeuvres sont assez differents de ceux que Ton 

trouve ä Veltsista et ä Krapsi. Dans une note complementaire (pp. 

108-114), M. A. Xyngopoulos a montre que la lecture de l’inscrip- 

tion de Krapsi par Evangelidis etait erronee et qu’il fallait y voir 

aussi le nom de famille Dicotaris. M. Xyngopoulos a encore Icon¬ 

teste la restitution du nom du pretre Georges dans Finscription 

de Veltsista. Ainsi donc, dans Fetat actuel de nos connaissances, 

les deux freres Georges et Frangos Dicotaris auraient travaille de 

concert en 1564 ä Krapsi et en 1566 au narthex de l’eglise du 

monastere de Barlaam aux Meteores. Georges est sans doute mort 

peu apres et en 1568 Frangos Dicotaris est seul ä Veltsista. Pous- 

sant plus loin l’etude comparative entreprise par D. Evangelidis, 

IW Xyngopoulos a souligne les similitudes entre ces fresques et 

celles de l’eglise du petit monastere de Saint-Nicolas-Dilios dans 

File du lac de Jannina (1543). II en conclut ä l’existence, des 

le xvie siede, d’une ecole de peinture epirote, dont les descen- 

dants furent, comme on sait, fort actifs au xvne et plus encore 

au xvme siede. 

M. Xyngopoulos, dans un autre article (pp. 26-39), a egalement 

inontre que la belle icone de la collection Loverdos qui represente 

le miracle de l’archange Michel faisant s’engouffrer dans le sol, 

ä Chonia, les eaux dans lesquelles les paiens avaient voulu noyer 

Archippos, porte une fausse signature d’Emmanuel Tzanfournaris 

et est en realite une oeuvre de la fin du xme siede ou du debut du 

xive, offrant des parentes stylistiques avec les fresques de Kahrie 

Djami. C’est ä une date un peu posterieure, milieu ou seconde 

moitie du xive siede, que Mme Sotiriou attribue Ficone de Far- 

change Michel en buste acquise par le Musee byzantin d’Athenes 

(pp. 80-86), II s’agit lä encore d’une oeuvre de la Renaissance des 

Paleologues sortie d’un atelier de Constantinople. 

L’une des etudes les plus interessantes du recueil, par la methode 

de recherche et par les conclusions qu’elle entraine, est celle que 
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Mme Sotiriou a consacree (pp. 135-143) ä l’icone n° 157 du Musee 

byzantin d’Athenes, sur Tune des faces de laquelle on connaissait 

jusqu’ä present une image de la Vierge Hodigitria datee du xve 

siede (G. Sotiriou, Guide, ed. fran^., p. 79, fig. 47 et p. 91). Un 

nettoyage a fait apparaitre sur l’autre face une Crucifixion et la 

radiographie a meme permis de preciser trois etats successifs. 

Dans le premier etat, qui devait dater du xie siede et qui n’etait 

sürement pas posterieur, le Christ etait represente vivant, les yeux 

ouverts, le corps et la tete flechis, tandis que Jean avait la main 

droite tendue en temoin de l’evenement, selon le type archaique. 

Le style se rattache ä la tradition monastique orientale, dont M. 

et Mme Sotiriou ont trouve de bons exemplaires au Sina , au ixe 

siede. Un peu plus tard a ete repeint un fond jaune parseme d’e- 

toiles. Dans les premieres decennies du xme siede, peut-etre vers 

1230, ont ete refaits la tete du Christ (cette fois aux yeux dos par 

la mort) avec le haut du buste, la Mere de Dieu et saint Jean. La 

qualite de l’execution est bien superieure ä celle du premier etat. 

II y a plus de liberte dans les attitudes et dans le coloris, bien 

qu’on reste dans les limites d’une simplicite classique. Les visages 

sont d’un pathetique concentre. Par le type iconographique, la 

facture et le sens dramatique, cette icone apparait comme un te¬ 

moin de la categorie d’oeuvres byzantines qui ont influence Giunta 

Pisano et d’autres peintres jusqu’ä Tepoque de Cimabue. Ce pan- 

neau provenant d’un monastere de Peta pres d’Arta, il s’ajoute 

aux mosaiques de prophetes de la Paregoritissa d’Arta pour nous 

prouver qu’il y eut en Epire, au xme siede, une activite picturale 

de haute qualite. Une note annexe de M. Margaritof nous apporte 

des precisions techniques sur le nettoyage et la radiographie (pp. 

144-148). 

L’icone, en mosaique, de saint Nicolas conservee au monastere 

de Saint-Jean ä Patmos et publiee par Mme Anne Marava-Chat- 

zinicolaou (pp. 127-134) ressemble ä plusieurs autres images du 

saint datant du xie siede (par exemple ä Sainte-Sophie de Kiev 

et ä Saint-Luc de Phocide). 

M. Th. Velianitis a etabli qu’une icone du Musee byzantin d’A¬ 

thenes represente l’attaque, par des pirates, pres de File de Ver- 

diani, d’un vaisseau venitien parti de Cephalonie et voguant vers 

Corfou. 

On doit ä M. Pelekanidis la publication des principales pieces 

du tresor decouvert fortuitement par des ouvriers, en 1956, rue du 
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Dodecanese, ä Salonique (pp. 55-71). Ce sont: deux paires de bou- 

cles d’oreille en or, d’une forme habituelle du xe au xive siede ; 

une croix latine en or; une breloque en pierre dure de la fin du 

xe siede ; et surtout une paire de bracelets en or rehausses de pla- 

ques d’email qui portent chacune soit un oiseau tenant une feuille 

en son bec et se detachant sur un fond de feuilles et de fleurs, soit 

un motif floral stylise (anthemion), soit une rosette. M. Pelekanidis 

date ces bracelets, uniques en leur genre, du xe siede. 

En ce qui regarde l’architecture, M. Manousakas confirme que 

sur Tinscription dedicatoire de Saint-Demetrius ä Mistra, il fautbien 

lire 1291-1292 (pp. 72-79). 

En 1959, M. E. Stikas a pu debarrasser de ses adjonctions de la 

fin du xixe siede et du debut du xxe l’eglise des « Incorporels d au 

quartier du «Theseion >>. Apres avoir procede ä des fouilles qui 

ont fait apparaitre le bas des murs du chevet et du narthex, il a 

restaure l’edifice dans l’aspect que celui-ci presentait au xie-xire 

siede (pp. 114-127). 

La richesse de ce premier volume de la nouvelle serie du AeXxiqv 

nons fait souhaiter de voir paraitre bientöt le deuxieme. La pre- 

sence de M. M. Chatzidakis au secretariat general nous permet 

d’esperer que ce voeu sera exauce. 

Chaque article est accompagne d’un resume en fran^ais (ä l’ex- 

ception d’un seul en allemand). 

Döcouvertes en Cappadoce. 

La Cappadoce a attire de nouveau ces dernieres annees Tatten- 

tion des Voyageurs et des erudits et il est assez vite apparu, sans 

qu’il y ait lieu d’en etre vraiment surpris, que les conditions geo- 

graphiques particulieres ä cette region, etendue, de falaises et de 

cönes voleaniques, la difficulte d’acces de plusieurs de ces grottes 

qui requierent parfois des qualites d’alpiniste, les vicissitudes de 

l’obturation ou du degagement des entrees par les depöts qu’en- 

trainent les eaux, constituaient autant de facteurs qui ont fait 

echapper un certain nombre de chapelles a Texploration du P. 

de Jerphanion, si attentive que celle-ci ait ete. Nul archeologue 

sachant ce qu’est le travail sur le terrain ne songera ä en faire grief 

ä sa memoire. Mais on en tirera la conclusion que l’une de nos 

täches actuelles n’est pas seulement de reconsiderer les observa- 
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tions et les conclusions du P. de Jerphanion ä la lumiere de ce que 

nous avons appris de neuf dans rintervalle en matiere d’archi- 

tecture et de peinture de TEmpire byzantin, mais aussi de repren- 

dre l’exploration meine de la region. 

C’est ainsi qu’en 1954 les Drs N. et M. Thierry, au cours d’une 

randonnee en Anatolie, ont eu l’henreuse surprise de trouver, au 

au Nord de Göreme, ä un peu plus de 2 km. du village de Qavus 

In, un ensemble comprenant deux chapelles paralleles, un narthex 

et une petite chambre funeraire, creuses ä 1 m. environ au-dessus 

du sol « dans le pied d’un immense cöne situe sur la rive droite 

du vallon de Kizil Qukur» (= le vallon rouge). Cet ensemble n’a- 

vait jamais ete signale. M. et Mme Thierry en ont repris l’etude en 

1955 et 1956 (Eglise de Kizil-Tchoukour, Chapelle iconoclaste, 

chapelle de Joachim et d'Anne, dans les Monuments P io ty t. L(1958), 

pp. 105-146 ; ä quoi il conviendra d’ajouter la communication de 

Me Thierry dans les Actes du XIe Congres international d’etudes 

byzantines de Munich, 1958). On se souviendra que le P. de Jer¬ 

phanion estimait que ce plan, assez primitif d’allure, de chapelles 

aux nefs rectangulaires paralleles, dotees chacune, sur le petit 

cöte Est, d’une abside presque circulaire, n’avait pas ete en vi- 

gueur au-delä du milieu du xe siede. 

Le decor peint, sur enduit de plätre, dans le narthex et dans les 

deux chapelles merite ä divers titres de nous retenir. Celui du nar¬ 

thex et de la chapelle Sud, la premiere qui fut creusee, est sinon 

de fa^on pleinement assuree d'epoque iconoclaste, tout au moins 

dans l’esprit de l’art officiel de l’epoque iconoclaste (sur ces diffi- 

ciles problemes chronologiques et sur les reserves qu’ils suscitent 

chez plusieurs savants, on verra, posterieurement ä l’article de 

N. et M. Thierry, A. Grabar, Uiconoclasme byzantin, p. 98 ; M. 

Restle, B.Z., t. 52, 1959, p. 401). Dans le narthex, la porte d’entree 

percee dans le mur Sud, est encadree d’un arbre aux feuilles lan- 

ceolees et d’un echassier. Les parois Nord et Ouest portent dans 

leur partie superieure des quadrillages et des reseaux losanges 

ornes de points et de croix. Au Nord, se deroule en outre une frise 

d’elements fusiformes disposes en zigzag, dont les angles sont ornes 

d’une sorte d’ecaille brune. Sur le plafond, une croix en relief de- 

coree d’imitations de gemmes est flanquee, dans les quadrants 

superieurs, de feuilles en forme de coeur ou d’aretes de poisson et, 

dans le bas, a gauche, d’un quadrillage, ä droite, de deux torsades 

en cercles concentriques dans lesquelles s’inscrit une rosace. Dans 
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la chapelle Sud, sur la voüte, une grande croix du type dit « de 

Sainte-Euphemie» est environnee de rinceaux de pampres dispo- 

ses tete-beche. Sur le tympan Ouest, entre un palmier et un autre 

arbre non identifiable se dresse un homme barbu, vetu d’une robe 

ä longues manches, qui tient une anse de la main gauche. Pour 

M. et Mme Thierry cette scene insolite serait une parabole de la 

parole divine « semee comme les graines du palmier, l’arbre du Pa- 

radis». Dans leurs conclusions, fort prudentes, ils insistent avec 

raison sur la large expansion dans l’espace et dans le temps de 

bon nombre des ornements employes. 

Dans la chapelle Nord, s’il est vrai que les motifs decoratifs 

sont encore largement utilises, les fresques sont, cependant, essen- 

tiellement narratives. Se deroulant, de gauche ä droite, du versant 

Sud au versant Nord de la voüte en passant par le tympan Ouest, 

elles constituent le plus ancien cycle connu, avec celui du temple 

dit de la Fortune virile ä Rome, qui illustre la Conception et l’En- 

fance de la Vierge jusqu’ä la Presentation au Temple. C’est aussi 

l’un des plus complets. Le peintre a suivi fidelement les donnees 

soit de plusieurs manuscrits complementaires, soit d’un texte qui, 

tout en etant fort proche des versions grecques et syriaques du Pro- 

tevangile de Jacques le Mineur qui nous sont parvenues, compre- 

nait des elements que l’on retrouve dans le livre armenien de l’En- 

fance. C’est ainsi qu’il a represente Anne debout expectante, la 

tete ceinte du bandeau royal et s’appuyant sur les epaules de deux 

servantes plus petites qui lui posent la main sur le ventre : sans 

doute a-t-il voulu evoquer le tressaillement de l’enfant au troi- 

sieme mois, tel qu’il est raconte precisement dans le Livre arme¬ 

nien de l’Enfance. On ne trouve pas chez lui les details pittores- 

ques qui, plus tard, prendront une teile importance. Dans le Refus 

des offrandes, il n’a pas montre les architectures du temple. La 

Vegetation du jardin oü Anne se recueille se reduit ä un simple 

cep de vigne. Dans la Nativite de la Vierge manque Tepisode du 

bain, dont ne parle pas non plus le Protevangile de Jacques. M. 

et MmeThierry ont encore releve soigneusement divers autres traits 

par lesquels cet e iconographie se distingue de celle qui sera pra- 

tiquee plus tard dans l’art byzantin. Mlle Lafontaine a ici meme 

attire 1’attention sur quelques autres particularites interessantes 

(Byzantion, t. XXVIII, 1959, pp. 467 sq.). Signaions, en outre, qu’ä 

l’arc triomphal, la Theotokos tröne, dans une mandorle fusiforme, 

entre deux anges qui s’inclinent. La conque de l’abside est occu- 
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pee par un grand Christ en majeste, que flanquent aussi deux 

anges. 

Pour la date, la paleographie des inscriptions, les caracteres du 

style, la composition en frise continue, la fidelite du peintre ä ses 

sources litteraires, la rarete des details pittoresques ont amene 

Mme et M. Thierry ä conclure que ces peintures durent etre exe- 

cutees ä la fin du ixe siecle ou tout au debut du xe. 

Mais ce n’etait lä que la premiere d’une serie de decouvertes 

qui promettent de se poursuivre. 

En 1957 une nouvelle chapelle etait decouverte vers le haut de 

la falaise du vallon d’El Nazar, entre Göreme et Ortahisar. Les 

archeologues turcs qui Font etudiee Tont baptisee Sakli Kilise (— 

l’eglise c.achee) (M. S. Ipsiroglu et S. Eyuboglu, Sakli Kilise, 

une eglise rupestre en Cappadoce, avec une etude des inscriptions 

par Paul Moraux. Universite d’Istanbul, 1958 ; 1 plaquette de 

31 X 24 cm., 36 pp., 19 figg. dont 3 en couleurs). Elle offre encore 

un type de plan archa'ique, avec une nef transversale, au toit plat, 

sur le long cöte de laquelle s’alignent trois absides. Les peintures, 

executees directement sur le roc, representent, en de grands pan- 

neaux : la Nativite du Christ (avec le bain, TAdoration des Mages 

et celle des bergers), la Presentation de Jesus au Temple, l’Appa- 

rition de l’Ange ä Jean-Baptiste, le Bapteme, la Transfiguration, 

la Crucifixion, la Dormition de la Vierge, et enfin plusieurs figures 

de saints (Auxence, Blaise, Georges terrassant le dragon, Gregoire 

le Thaumaturge, Damien, Egnatios, Theodore, Juste, Jean Chry- 

sostome, Cosme, Constantin, Mamas, Mardaire, Mercure, Nice- 

phore et Procope). En raison de leur style, assez libre, MM. 

Ip§iroglu et Eyuboglu croient pouvoir les dater de la fin du xne 

siecle ou du debut du xme. Le peintre ä qui nous les devons semble 

avoir ete doue d’une personnalite assez forte. II a fait preuve de 

beaucoup de liberte dans l’adaptation des modeles traditionnels. 

Son art unit en une heureuse Synthese les influences de Constan- 

tinople aux traditions populaires locales, mais avec des qualites 

originales. II allie ä la sveltesse des proportions et ä l’elegance 

dans le traitement des chevelures et des draperies la fermete du 

dessin, la franchise du coloris, la vivacite de certains mouvements, 

l’ampleur monumentale de la composition. Ce peintre avait le 

Sentiment de l’espace : il a superpose les plans, nuance les degrades, 

estompe meme parfois les contours pour les faire tourner. II a 

stylise, avec beaucoup de vigueur decorative, les elements du pay- 
22 



338 CH. DfcLVOYE 

sage, de maniere ä former le cadre dans lequel s’inscrit soit une 

scene, soit un personnage. 

Cette chapelle de Sakli Kilise a aussi fourni une bonne partie 

du texte et de rillustration du livre de Ludwig Budde. Göreme, 

IJöhlenkirche in Kappadokien (avec des photographies de Vic¬ 

tor Schamoni. Düsseldorf, L. Schwann, 1958 ; 1 vol. de 22 x 
28 cm., 32 pp., 8 figg., 87 pll. en noir et blanc, 9 pll. en couleurs. 

Prix : 38 DM.). M. Budde, lui, fait remonter les fresques de Sakli 

Kilise ä la deuxieme moitie du xe siede, ä cause, notamment, du 

nombre reduit de scenes et de leur extension ä de grands panneaux. 

Le probleme chronologique devra assurement etre repris de plus 

pres, mais on notera que d’une minutieuse analyse de la paleo- 

graphie des inscriptions, M. PaulMoraux concluait que Sakli Ki¬ 

lise doit etre posterieure aux eglises ä colonnes du milieu du xie 

siede, sans que Ton puisse descendre beaucoup plus bas que la 

fin du xne. On trouvera dans le volume de M. Budde des photo¬ 

graphies de details et de saints qui ne figurent pas danc la publi- 

cation de MM. Ip^iroglu et Eyuboglu. Outre des paysages fort 

evocateurs, des interieurs et des exterieurs de chapelles rupestres, 

M. Budde a encore fait reproduire des fresques de Saint-Theodore 

d’Ürgüp, de Tokali Kilise (pourlaquelleon se reportera aux obser- 

vations critiques de M. Restle dans la B.Z., t. 52, 1959, pp. 400- 

402), de la chapelle n° 28, de Karanlik Kilise et d’Elmah Kilise. 

En 1959, au cours d’un voyage dont eile a communique les re- 

sultats ä nos lecteurs (Byzantion, t. XXVIII, 1959, pp. 465-477). 

Mlle Jacqueline Lafontaine a retrouve la chapelle de Saraca Kilise 

que Rott avait signalee, mais qui avait echappe aux recherches du 

P. de Jerphanion. Mlle Lafontaine se propose de consacrer ä cette 

chapelle une etude dans le t. XII des Cahiers archeologiques. 

Signaions encore que Ton trouvera des observations et des pho¬ 

tographies parfois dignes d’interet dans Marcel Beck (Anatolien, 

Gedanken und Beobachtungen von Fahrten in die Levante, Zurich- 

Stuttgart, Fretz et Wasmuth, 1956, pp. 49-59 : Göreme) et dans 

Tresors de la Turqaie (texte de Michel de Saint-Pierre, notes et 

commentaires de Robert Mantran, photographies de Yan, Paris- 

Grenoble, Arthaud, 1959, ch. VII, pp. 183-190 : La Cappadoce, 

figg. 140-169). 

Charles Delvoye. 



FOUILLES ET DECOÜVERTES BTZANTINES 

A ISTANBUL DE 1952 A 1960 

Reprendre, apres neuf ans tres exactement, la chronique des fouil- 

les et decouvertes ä Istanbul qu’avait inauguree et poursuivie pour 

Byzantion le regrette Ernest Mamboury (1), n’est pas chose aisee. 

Moins ä cause de ce long temps qu’en raison de la difference des 

conditions de travail. Tous les byzantinistes savent en effet quel 

Connaisseur attentif et passionne de l’ancienne Constantinople 

etait Mamboury, sa longue intimite avec l’histoire et la topogra- 

phie de la ville, tant ancienne que moderne, les relations qu’il 

avait nouees avec le monde de l’archeologie turque et etrangere. 

On peut dire qu’il ne se faisait pas de tiavaux ayant pour effet 

d’entamer le sol qu’il ne füt lä, pret ä noter, ä relever, ä photo¬ 

graphier ce que la terre ouverte offrait ä son regard averti. 

Bien que tout cela me fit defaut, mon maitre Henri Gregoire 

n’a pas craint de me confier la täche delicate de lui succeder. 

J’espere ne pas avoir trahi sa confiance. Fort heureusement, dif- 

ferents facteurs sont venus ä mon aide. Feu Mamboury lui-meme, 

tout d’abord, dont les Chroniques me furent ä la fois un modele 

et un enseignement. Ensuite, diverses personnalites scientifiques 

d’Istanbul auxquelles je suis redevable de quantite de renseigne- 

ments precieux : M. Rüstern Duyuran, directeur des Musees archeo- 

logiques, et sa collaboratrice Mme Rollas; M. Feridun Dirimtekin, 

directeur du Musee de Sainte-Sophie, dont je me plais ä souligner 

l’infinie bonne gräce ; M. Paul A. Underwood, directeur du Byzan- 

(1) Cf. E. Mamboury, Les fouilles byzantines ä Istanbul et dans sa banlieue 

immtdiate aux XIXe et XXe siöcles, dans Byzantion, XI, 1 (1936), pp. 229- 

283; Les fouilles... en 1936-1937, dans Byzantion, XIII, 1 (1938), pp. 301-310 ; 

Les fouilles byzantines ä Istanbul et ses enoirons et les trouvailles arcMologiques 

faites au cours de constructions ou de trauaux officiels et privis depuis 1936, 
dans Byzantion, XXI, 2 (1951), pp. 425-459. Du mfeme, Istanbul touristique, 
Istanbul, 1951. Les r£f£rences aux chroniques dans les notes seront: Mam¬ 

boury, I, II, et III. 
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tine Institute of America (Harvard University), qui prit la peine 

de me faire visiter tous les travaux — et ils sont nombreux — 

auxquels procede actuellement son equipe, et dont l’amicale com- 

petence me fut d’un grand secours ; enfin, M. et Mme Louis Robert, 

qui consentirent aimablement ä m’accueillir ä V Institut frangais 

d’Archeologie. Je me fais un devoir et un plaisir de les remercier 

tous tres vivement ici. 

Un dernier facteur enfin, qui n’est certes pas negligeable : les 

publications parues au cours de la derniere decade. Certaines ont 

un caractere de synthese, comme le precieux Guide publie par M. 

Semavi Eyice ä l’occasion du Xe Congres des fitudes byzantines 

ä Istanbul, en 1955, le livre du Pere Janin sur les Eglises et les 

monasteres, ou, tout recemment, le magnifique album d9Art byzan- 

tin de MM. Rice et Hirmer. II faut citer aussi le deuxieme rap- 

port sur le Grand Palais (l). Un fait ä noter dans la bibliographie 

constantinopolitaine recente est l’abondance des rapports sur les 

travaux en cours et des articles de revues qui traitent souvent 

des trouvailles faites dans la ville. C’est ainsi que les travaux du 

Byzantine Institute ont fait l’objet de nombreuses Notes dues ä 

son directeur (2) ; que la publication annuelle des Musees archeo- 

logiques, qui s’est beaucoup amelioree, rend compte des travaux, 

fouilles et acquisitions relevant de l’activite du Musee (3) ; qu’une 

recente revue turque d’archeologie offre d’interessants articles et 

comptes-rendus de l’activite scientifique en Turquie, avec la col- 

(1) S. Eyice, Istanbul, pelit Guide ä travers les monuments byzanlins et turcs, 
Istanbul, 1955 (= Eyice, Guide); on aura interdt ä consulter cet ouvrage d’une 

manifere g6n£rale ; une bibliographie est donnee pour chaque monument.— 

R. Ja'HN, A. A., La geographie ecclisiastique de Vempire byzantin. Ie partie, Le 

si&ge de Constantinople et le patriarcat cecuminique. T. III, Les iglises et les 

monasUres, Paris, Inst. fran?. d'Etudes byz., 1953 (= Jakin, figlises et mo- 

nasUres). — D. T. Rice, Art byzantin (phot. M. Hirmer), öd. fran?., Paris-Bru¬ 

xelles, 1959 (~ Rice-Hi rmeh) ; il faut noter que cet ouvrage concerne uni- 

quement Tart de Constantinople ; cf., ici meme, le compte-rendu que donne 

M. Delvoye des difförentes versions de cet ouvrage. — D. T. Rice, The great 

Palace of the Byzantine Emperors, second report., Edimburg, 1958 (= Great 

Palace II). Citons encore l’art. Constantinopoli dans YEnciclopedia dell’ Arte 

antica classica e orientale, t. II (1959), pp. 880-919, par MM. Becatti, Deichmann 

et A. Müfid Mansel. 

(2) Dans YAmerican Journal of Archaeology (= AJA) et surtout dans les 

Dumbarton Oaks Papers (= DOP) ; ögalement dans d’autres revues citees infra. 

(3) Istanbul arkeoloji Mäzeleri Yilhgi — Annual of the archaeological Mu¬ 

seums of Istanbul (= Annuat). 
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laboration de chercheurs etrangers (*) ; qu’en 1959 enfin a vu le jour 

la revue annuelle du Musee de Sainte-Sophie (1 2). Toutes ces revues 

turques donnent depuis quelques annees latraduction integrale des 

articles, le plus souvent en anglais. Ajoutons que des revues d’Eu- 

rope occidentale, comme les Cahiers archeologiques (3), accueillent 

des contributions d’archeologues turcs, permettant ainsi ä leurs lec- 

teurs de se tenir au courant. 

En ce qui concerne le plan suivi, je me suis ecartee de Mamboury, 

qui avait adoptee un ordre strictement chronologigue. II m’a paru 

qu’il y avait moins d’inconvenient ä suivre un ordre systematique, 

etant bien entendu que, lorsqu’un monument presente plusieurs 

points d’interet, il est ränge dans la section correspondant au 

point le plus important. C’est ainsi que, par exemple, j’ai ete ame- 

nee ä traiter des fragments de sculptures trouves lors de la con- 

struction du nouveau Palais de la Municipalite en meme temps que 

des mosaiques de pavement qui y furent decouvertes. 

I. — Mosaiques et peintures 

Sainte-Sophie — Kariye Camii — Fethiye Camii (eglisede 

la Pammacaristos) — Vefa Kilise Camii (eglise dite de 

Saint-Theodore) 

Sainte-Sophie. 

Mamboury terminait sa chronique sur les mosaiques de Sainte- 

Sophie en consacrant quelques lignes ä celles qui avaient ete de- 

(1) Türk arkeoloji Dergisi—Turkish Review of Archaeology, publiee par le 

Departement des Antiquites et des Musees du Ministere de P Instruction pu¬ 

blique, Ankara (= TAD). 

(2) Ayasofya Müzesi Yilhgi — Animal of Ayasofya Museum (= Ayasofya 

Annual). 

(3) Cahiers archeologiques, fin de VAntiquite el Mögen Aye, Paris (= CA). 

Voici d’autres publications eitles en abrege : Fatih ve Istanbul (Revue de la 

Fetih Dernegi: Soc. de la Commemoration du 500e anniv. de la conquSte de 

Stamboul) (= F1D); S. Eyice, Recherches dyarcheologie bgzantine, dans 

Anadolu, revue des etudes d'archeologie et d’histoire en Turquie, II (1955), 

pp. 79-88 (= Anadolu II) ; R. Duyüran, Istanbul’da Yapilan Ba§lica arkeolo- 

jik Ara§hrmalar - Principal archaeological Researches carried out in Istanbul, 

dans Arkitekt, 287 (1957) (— Duyuran, Researches); N. Firatli, A short Guide 

of the Byzanline Works of Art in the archaeological Museum of Istanbul, 1955 

(publie ä l'occasion du Xe Congres byzantin) (— Firatli, Short Guide) ; Bulle¬ 

tin de la Societt turque d’Histoire (= Belleten). 
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couvertes peu de temps auparavant dans deux petites salles con- 

tigues situeesdans F angle sud-ouestde la galerie, l’une au-dessus de 

Fentree actuelle, l’autre au-dessus de la rampe (x). Les Notes pu- 

bliees depuis lors par M. Underwood, en attendant la publication 

definitive (1 2), permettent d’en donner un apercu plus substan- 

tiel. Les travaux, commences en 1950, se sont termines en 1954. 

Les mosaiques n’ont jamais, semble-t-il, ete recouvertes de plätre 

ou blanchies. Elles sont cependant en mauvaise condition et tres 

fragmentaires. Dans la premiere salle, leur fond d’or a comple- 

tement disparu : il semble qu’il ait ete « recupere », comme c’est 

egalement le cas pour les mosaiques du narthex de Kilise Camii. 

On peut cependant encore lire partiellement les inscriptions qui, 

selon l’usage, avaient ete peintes en noir sur le fond avant l’inser- 

tion des cubes. Les mosaiques recouvraient la voüte et les tym- 

pans, les murs etaient decores de panneaux de marbre qui ont dis¬ 

paru. 

II est possible, ä partir des fragments conserves, de reconsti- 

tuer, au moins en partie, le programme iconographique. Une Dei- 

sis, dont les figures de la Vierge et du Christ trönant sont seules 

conservees, ornait le tympan nord. Le tympan sud a subi des 

alterations posterieures ; on y voit encore une croix inscrite dans 

un medaillon. La voüte est divisee en deux dans le sens de la lon- 

gueur par une bordureä motifs decoratifsfloraux. Chacune des deux 

demi-voütes est ä son tour divisee en deux parties, le registre infe- 

rieur portant des figures en buste, le registre superieur des figu¬ 

res en pied. Dans le sens de la largeur, la voüte est divisee en 

trois baies ; la premiere, du cöte nord, ne porte plus aucune trace 

de representation. Parmi les figures en pied, a Test, fragments 

et restes d’inscriptions font reconnaitre Ezechiel et, ä l’extremite 

sud, S. Stephane en orante et S. Constantin (auquel on peut sup- 

poser que S. Helene faisait pendant du cöte ouest). Sur le regis- 

(1) Mamboury, III, p. 452. 

(2) A preliminary report on some unpublished mosaics in Hagia Sophia: 

season of 1950 of the Byz. Institute, AJA, 55,4 (1951), pp. 367 sqq., avec deux 

dessins montrant la disposition des fragments pl. 17 ; Notes on the ivork of the 

Byzantine Institute in Istanbul; 1954, DOP, IX-X (1955-1956), pp. 291-300 

et fig. 106 (Deisis) ; A report on the work of the Byzantine Institute of America, 

1957, TAD, VIII, 2 (1958), pp. 17-19. Une etude complete paraltra pro- 

chainement dans The Mosaics of Hagia Sophia at Istanbul, Vth preliminary 

Report. 
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tre inferieur, de part et d’autre, etaient representes six apötres 

suivis, ä l’extremite sud, de deux patriarches. II s’agit de S. Ger- 

main, patriarche de Constantinople de 715 ä 729, ä Test, qui fait 

face ä Taraise (784-806), ä l’ouest, tandis qu’ä droite de Germain, 

un patriarche dont le nom a disparu mais qui doit etre Nicephore, 

successeur de Taraise, fait pendant ä Methode, patriarche de 

843 ä 847. Ces noms et ces dates indiquent immediatement l’im- 

portance historique de telles representations : Germain, qui fut 

persecute et anathematise par le concile iconoclaste de 754, 

au debut de la crise, pour sa resistance ä la politique iconoclaste 

de Leon III, est mis en parallele avec Taraise, President du sep- 

tieme concile oecumenique de 786-787 qui restaura pour la pre- 

miere fois les images. En identifiant le troisieme patriarche comme 

Nicephore, on a en quelque sorte la repetition de ce qui se pro- 

duisit pour Germain, car il s’opposa au renouveau de la poli¬ 

tique iconoclaste marquee par l’avenement de Leon V 1’Armenien 

et fut depose: tel un second Germain, il vit le debut de la seconde 

phase de Ticonoclasme et fut poursuivi comme iconodoule. En- 

fin, Methode, tel, ä son tour, un second Taraise, presida ä la res- 

tauration et au triomphe final des images, sous le regne de Theo¬ 

dora. Ces effigies ne sont pas seulement inspirees par des faits his- 

toriques, dans le contexte de la crise iconoclaste, elles sont aussi 

Tillustration du Synodikon de la Fete de TOrthodoxie oü Ger¬ 

main, Taraise, Nicephore et Methode, dans l’ordre, sont accla- 

mes ensemble pour avoir defendu et enseigne l’orthodoxie. « Dans 

des cas comme celui-lä, ecrit A. Grabar (1), nous avons la certitude 

que les images refletaient des idees de Tepoque qui suit de pres 

843 On peut en conclure qu’elles furent executees dans la deu- 

xieme moitie du ixe siede (2), ce qui, du reste, est en parfait ac- 

cord avec les caracteres stylistiques des mosaiques : une majes- 

te empreinte de raideur, les traits d’une regularite un peu lourde, 

les yeux largement cernes de noir au regard absent, une gamme 

assez pauvre oü dominent le bleu, le gris, le vert, le rouge — appa- 

rait cependant dans le manteau d’Ezechiel. 11 est difficile, cer- 

tes, d’apprecier leur qualite d’apres les pauvres fragments qui sub- 

(1) Cf. L*iconoclasme byzanlin, dossier archeologiqne (Paris, College de Fran¬ 

ce, 1957), p. 247 (et aussi pp. 213-214). 

(2) C’est l’avis de A. Grabar, op. cit., p. 193 et, de fac^on moins affirmative 

peut-6tre, de P. Underwood. 
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sistent, et qui sont prives en outre de leur fond d’or. II me sem- 

ble toutefois que ces mosaiques s’apparentent assez aux figures de 

patriarches de la paroi nord de la nef, meme si eiles n’atteignent 

pas ä leur perfection, et peut-etre davantage encore ä la figure 

d’Alexandre recemment decouverte dans la tribune nord, sur la- 

quelle nous reviendrons. Elles offrent en tout cas un repere sty- 

listique precieux, car tout porte ä croire qu’elles furent executees 

dans la deuxieme moitie du ixe siecle. 

Leur importance n’est pas moindre sur le plan du programine. 

M. Underwood estime qu’il pouvait comporter pres de cinquante 

figures, et souligne d’autrepart que les representations des apö- 

tres, des patriarches, des saints et des prophetes sont ä l’honneur 

ä l’epoque qui suivit immediatement la crise iconoclaste. 11 con- 

jecture que la hierarchie celeste d’un tel programme, cherubins, 

seraphins, anges et Pantocrator, qui manque ici, avait pu setrou- 

ver dans l’espace couvrant la premiere baie, dont on a dit qu’il 

ne restait rien. M. Grabar va plus loin dans son Interpretation et 

rapprocherait volontiers tous ces sujets autour du theme de la Vi¬ 

sion de Dieu : la Deisis, qui represente une vision eschatologique, 

Ezechiel, Stephane en priere, Constantin meme, qui fut l’objet 

d’une vision, en soulignant que le theme de la vision de Dieu fut 

particulierement en faveur apres le retablissement du culte des 

images. Pareil theme directeur expliquerait egalement pour lui la 

presence simultanee de personnages aussi divers qu’Ezechiel et 

Constantin (x). En outre, il faut souligner, avec M. Underwood, 

que, mises ä part les mosaxques du choeur et de la nef centrale, 

ces figures constituent le groupe le plus important et le plus com¬ 

pact dont nous ayons connaissance ä Sainte-Sophie. Toutes les 

autres mosa'iques sont en effet independantes les unes des autres (1 2). 

La chambre adjacente (3) est situee au-dessus de la rampe ä la- 

quelle eile est posterieure, puisque des traces d’alteration sont vi- 

sibles (emplacement original de la rampe sur le mur ouest) mais 

de tres peu de temps, car il est ä peu pres impossible de faire la 

distinction entre les deux types de ma^onnerie : eile peut donc 

dater de Justin II. La decoration est certainement pre-iconoclaste 

et remonte sans doute egalement au vie siecle. Le decor des 

(1) Cf. Grabar, op. eil., p. 234 et 247. 

(2) Cf. A. Grabar, Peiniure byzantine (Skira, 1953), p. 92. 

(3) Cf. Underwood, art. eil., dans DOP, IX-X, pp. 292 sqq. et figg. 107-110. 
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voütes d’arete du plafond consiste en de riches rinceaux s’elan- 

qant de coupes disposees aux quatre coins; le vert et l’or domi- 

nent sur un fond blanc. Dans la lunette sud, sous la voüte, on voit 

deux medaillons dans lesquels est inscrite une croix. Or, ces croix 

ont remplace, ä l’epoque iconoclaste, des portraits de saints per- 

sonnages dont les noms etaient inscrits en dessous, En effet, on 

peut encore suivre le trace d’une terminaison de nom en -IOC 

sur les cubes blancs qui ont remplace les cubes noirs de l’inscrip- 

tion, sous le medaillon de gauche. Ceci constitue la premiere in- 

dication tangible de l’existence, ä Sainte-Sophie, de representa- 

tions figurees anterieures ä l’iconoclasme (l). Les croix elles-m^mes 

sont les premieres oeuvres dont on soit assure qu’eiles ont ete 

le produit de l’iconoclasme. Les trois autres tympans, qui ont subi 

des modifications ulterieures, devaient porter un decor semblable. 

La decouverte majeure de ces toutes dernieres annees ä Sainte- 

Sophie est sans conteste le portrait en pied de l’empereur Alex- 

andre, qui regna avec son frere Leon VI de 886 ä 912 et seul jus- 

qu’ä sa mort, survenue en 913. On connaissait l’existence d’une 

representation d’Alexandre par un croquis de Fossati, mais on n’a- 

vait pas reussi ä la retrouver et on l’avait crue detruite par un 

tremblement de terre (2). Or, M. R. Van Nice, en Consultant les 

notes et croquis originaux de Fossati, ä Bellizona, decouvrit en 

marge de l’esquisse des notes indiquant avec precision Templace- 

ment de la mosa'ique, qui fut retrouvee sans difficulte, mais en un 

lieu assez inattendu. Elle se trouve en effet dans un endroit som- 

bre et quelque peu en retraite, au-dessus de la corniche du grand 

pilier nord-ouest,dans la galerie nord,tournee vers Test (3). Decou¬ 

verte en 1958,1a mosaique a ete, au cours des deux saisons suivan- 

tes, debarrassee des couches de plätre et de peinture qui la recou- 

vraient et nettoyee. Elle est dans un etat de Conservation excellent, 

(1) Dont on sait qu’elles existaient par des temoignages post-iconoelastes ; 

cf. E. Kitzinger, The Cult of Images in the age before Iconoclasm, DOP, VIII 

(1954), pp. 85-150 ; cf. Diehl, Manuel, I, p. 166. 

(2) Cf. P. A. Underwood, A Report on the work of the Bijzantine Inst, of 

America: 1958, TAD, IX,1 (1959), pp. 37-40, oü la decouverte est annoncee 

apres les resultats positifs donnes par les sondages. Une etude preliminaire 

doit paraftre dans le t. XIII des DOP. 

(3) Le croquis a ete publie par T. Whittemore, The mosaics of Hagia 

Sophia..., Illrd preliminary Report, en relation avec les portraits impöriaux 

du cöte est de la galerie. 
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ce qui est d’autant plus heureux que l’ceuvre est magnifique : l’em- 

pereur, jeune encore mais portant une legere barbe noire, est de- 

bout dans l’attitude et le riche vetement d’or et de pourpre tra- 

ditionnels des basileis byzantins. Une impression de force et de 

sante se degage de son visage beau et plein, de son imposante 

stature. L’oeuvre est empreinte d’une raideur majestueuse, les larges 

yeux ont un regard fixe, la frontalite est stricte. On peut dire qu’elle 

appartient au style severe, qui convient d’ailleurs ä merveille ä de 

tels sujets. La date pose un probleme. II est tentant de supposer 

que cette figure solitaire est celle d’Alexandre lorsque, apres la mort 

d’un frere qui l’avait toujours tenu eloigne de l’exercice du pou- 

voir, il devint seul empereur. Pourtant, meme si Ton considere que 

la jeune maturite du personnage est due ä l’idealisation du mo¬ 

dele, 1’emplacement quasi confidentiel de son portrait peut tout 

aussi bien nous faire croire qu’il fut execute du vivant de Leon le 

Sage. Une etude plus fouillee devra d’ailleurs comparer l’effigie 

d’Alexandre ä celle de son frere, prosterne aux pieds du Christ 

dans le tympan qui surmonte la porte d’entree de la nef centra¬ 

le (l). En depit de la difference des sujets, les deux oeuvres sont 

assez proches par le style. La mosaique d’Alexandre enrichit en 

tout cas notre connaisance de l’art qui connut un si grand deve- 

loppement apres la crise iconoclaste et dont Sainte-Sophie nous 

a conserve bon nombre de temoignages (2). Lorsque cette mosai¬ 

que fut executee, des mosaiques plus anciennes, de caractere orne- 

mental, furent detruites pour etre remplacees par l’effigie d’Alex¬ 

andre. Parmi celles qui subsistent de part et d’autre de la figure, il 

en apparait de deux epoques, les plus anciennes etant pre-icono- 

clastes (3). On procede actuellement ä leur nettoyage, de meme que 

de celles qui ornent l’arc, ä gauche. 

D’autres travaux de nettoyage ont eu lieu au cours de ces der- 

nieres annees, toujours menes par le Byzantine Institute. Les pan- 

neaux de marbre en opus sectile ont ete restaures au-dessus de la 

porte d’entree sur le mur ouest de la nef centrale (4) ; ils ont ete 

nettoyes et consolides. On en distingue ä present clairement les 

(1) Cf. A. Grabar, Peint. bijz. (Skira, 1953), pp. 91-92. 

(2) Les mosaiques du chceur, les portraits des Peres de rßglise du cöte uord 

de la nef (premiere moitie du xe s.), outrc celles d’Alexandre, de Leon VI et 

des salles sud-ouest de la galerie dont il vient d’etre question. 

(3) Communication de M. Underwood. 

(4) Cf. art. cit., dans TAD, IX, 1, et Ayasofya Annual, p. 19. 
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motifs, dont un dauphin ; ils sont composes de pierres polychromes, 

avec predominance du porpyhre. Les panneaux de Falle sud, ä Fex- 

tremite ouest egalement, sont en cours de nettoyage : deux beaux 

panneaux au-dessus des portes, entoures d’une bordure en dolomite 

blanche ouvragee sur porphyre ; en certains endroits, un mar- 

bre noir veine a aussi ete utilise. Dans la partie sud-ouest, qua- 

tre croix sur fond d’or, dont Fune dans le tympan, ont ete debar- 

rassees des peintures qui les recouvraient. Le travail de net¬ 

toyage se poursuivra dans les annees ä venir. 

Trois des portes de bronze qui donnent acces de Fexonarthex au 

narthex ont egalement ete nettoyees. Les autorites du Musee de 

Sainte-Sophie ont fait appel ä l’Istituto Centrale del Restauro de 

Rome, en collaboration avec des membresduByzantine Institute (l). 

La grande porte par oü les visiteurs penetrent actuellement dans le 

narthex doit etre traitee prochainement. Ce n’est pas un paradoxe 

que de mentionner de tels nettoyages dans cette chronique, car ils 

constituent veritablement des decouvertes, permettant aux archeo- 

logues et aux historiens d’art de voir les choses sous leur visage 

authentique et non plus defigure, d’en prendre une connaissance 

plus precise. Le nettoyage des portes a revele un effet pictural — 

notion si importante lorsqu’il s’agit d’art byzantin—qui leur donne 

un interet nouveau. Si la dorure en a disparu, de meme que l’ar- 

gent dans la plupart des parties niellees, les ornements de cuivre 

rouge, rosaces, boutons, petites silhouettes d’animaux, apparais- 

sent nettement. 

Dans la chambre du sud-ouest au niveau de la galerie dont on 

a parle plus haut ä propos de son decor en mosaique, deux fresques 

fragmentaires ont ete deposees (2), en attendant l’ouverture pro- 

chaine d’une galerie de fresques qui doit etre installeeä Sainte-Irene. 

La premiere provient des fouilles effectuees au sud de cette der- 

niere eglise. Elle comporte six personnages en pied, ä petite 

echelle ; une Deisis ä gauche avec la Vierge, le Christ debout et 

S. Jean, et, ä droite, trois saints eveques dont le dernier est Ni¬ 

colas. La fresque etait connue depuis longtemps-, mais se deterio- 

(1) Cf. art. cit.y dans TAD, IX, 1 et Ayasofya Annuat, p. 10 eL fig. 13-14. 

Une etude preliminaire sur les panneaux et les portes paraitra dans le t. XiII 

des DOP, avec des photographies, Les portes ont ete publiees par C. Bertelli, 

dans la revue de Ustituto Centrale del Restauro, Roma, 1959. 

(2 Cf. Underwood, art. ci7., dans TAD, IX, 1. 
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rait gravement in situ. C’est pourquoi, en 1958, la direction du Mu- 

see de Sainte-Sophie, avec la collaboration du Byzantine Institute, 

la fit detacher, placer sur un nouveau support et transporter au 

Musee. Elle date de l’epoque des Paleologues. 

La seconde (x) a ete decouverte en 1957 dans le quartier d’Etye- 

mez, non loin de la basilique de Saint-Jean de Stoudios, lors de 

la construction d’un nouvel höpital (les parois vitrees de ce clair 

höpital mettent une note toute moderne dans le vieux quartier). 

Elle ornait l’abside d’une petite chapelle situee pres du Tekke 

d’Etyemez ; en-dessous se trouvait une crypte ä laquelle menait 

un passage voüte, Cet ensemble fut gravement endommage par 

les bulldozers. Des membres du Byzantine Institute purent 

cependant transporter les fragments de la fresque ä Sainte- 

Sophie et la reconstituer sur un support reproduisant la forme 

et les dimensions de l’abside qu’elle ornait. La peinture com- 

porte deux couches ; de la plus recente, qui remonte aux Paleo¬ 

logues, il ne reste que peu de chose : une tete d’ange ä droite, 

un fragment d’inscription sur la gauche et, dans la partie supe- 

rieure, des traces d’une tete de Vierge (1 2). Mais c’est la couche 

ancienne qui apparait surtout actuellement: une belle et severe 

Vierge en orante, du type dit Blacherniotissa, aux larges yeux, 

ä la bouche petite et haute. La representation du Christ enfant 

en medaillon, sur la poitrine, a ete presque completement detruite, 

il n’en reste que le nimbe et le contour d’une epaule. Cette premiere 

couche peut dater du xe-xie siede. L’inscription qui se lit ä gauche 

de la Vierge appartient, on Ta dit, ä la deuxieme periode. On lit 

MP et, en dessous, V KATA, ä quoi devait certainement correspon- 

dre, selon moi, du cöte droit: 0V et, en dessous, OV TH, c’est-ä-dire 

M(rjrrj)P 0(eo)V V (pour H, faute due ä d’iotacisme) KATAdA/TH, 

« Mere de Dieu le Refuge». Cette epithete rare merite que Ton 

s’y arrete un instant. Si eile est courante chez les hymnographes, 

il n’en va pas de meine dans les monuments figures et Tun des 

(1) Cf. F. Dirimtekin dans TAD, VIII, 2 (1958), pp. 42-44 et figg. aux 

pll. XXXVIIl-XL ; une bonne phot. dans Ayasofya Annual, fig. 10; Id., 

Dicouverte d’une fresque de la Vierge ä Istanbul, CA, X (1959), pp. 307-310. 

Une etude de L. Majewski doit paraftre dans le t. XIII des DOP. 

(2) Cf. le croquis de F. Dirimtekin dans les CA, oü l'inscription apparait 

cependant dans la couche ancienne ; cette inscription n'a pas ete completee 

par l’auteur. 
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meilleurs Connaisseurs de l’iconographie byzantine a pu ecrire, ä 

propos de l’icone bilaterale du Musee de Sophia (xive siede), oü 

la figure de la Vierge est accompagnee d’une inscription sembla- 

ble : « on ignore si on s’en etait jamais servi (de cette epithete) en 

dehors de notre icone »(l). Des epithetes de ce genre deviennent fre¬ 

quentes, appliquees aux images du Christ et de la Vierge, vers la fin 

du xme siede. Comme l’icone de Sophia provient vraisemblable- 

ment de Salonique, M. Grabar y aurait volontiers vu une epithete 

d’origine thessalonicienne, en relation avec le local qui avait servi 

de refuge ä saint Demetrius, mais il a prefcre la considerer en fin 

de compte comme une simple qualite de la Vierge (2). L’attribu- 

tion de cette qualite apparaissait singuliere sur l’icone de Sophia, 

oü la Mere de Dien est plongee dans la desolation (la figure est 

visiblement emprunteeä une Crucifixion). Tandis que le terme sied 

parfaitement ä la Vierge de notre fresque, d’autant plus qu’il s’agit 

lä d’une image funeraire. L’inscription de Constantinople prouve en 

tout cas qu’un tel terme avait ete utilise plus largement que sa 

rarete ne l’avait laisse croire, et qu’il peut avoir ete cree, ou du 

moins adapte ä une representation figuree, dans la capitale de 

l’Empire aussi bien qu’ä Salonique. 

Sous la fresque, une corniche de marbre portait une inscrip¬ 

tion fragmentaire : ANTQNQNANTAFTGAQ KACMOI, qui deman- 

de encore ä etre interpretee. Un petit edifice, adjoint au passage 

voüte pres de la chapelle, etait sans doute un osteophylakion ; 

l’abside en etait peinte en jaune avec une croix pour tout decor, 

a Timitation sans doute des croix en mosai'que sur fond d’or. La 

region oü la chappelle fut decouverte conservait d’ailleurs de nom- 

breuses traces de tombeaux, des steles, des tessons, etc. Des 1956, 

au debut des travaux, on avait decouvert des reliefs sepulcraux des 

ne et ine siecles, notamment une stele funeraire de type classique. 

Cet ensemble de caractere funeraire se trouve non loin des murs, 

ce qui est en accord avec les textes par lesquels nous savons que 

de nombreux cimetieres etaient situes pres des murs de Constan¬ 

tinople. Par ailleurs, il est possible que le Tekke aupres duquel 

la chappelle fut decouverte ait ete edifie sur remplacement d’une 

eglise (3). 

(1) A. Grabar, A propos d’une icone byzantine du XIVe sibcle au Musie de 

Sophia, CA, X (1959), pp. 289-304, cf. p. 302. 

(2) Cf. Grabar, arL ciU9 pp. 301-302. 

(3) Pour tout cela, cf. Dirimtekin, arL eit. 
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Cette chronique de Sainte-Sophie ne serait pas complete s’il 

n’etait pas fait mention des publications annoncees : les resultats 

des fouilles de l’Hörologion, ä l’angle sud-ouest de Tedifice ; une 

etude, egalement par M. F. Dirimtekin, sur le skevophylakion, petit 

bätiment circulaire dans la region nord-est (*) ; un Catalogue de 

la collection de briques estampillees du Musee de Sainte-Sophie (1 2). 

Mentionnons, outre les travaux dejä cites prevus par le Byzan- 

tine Institute, une etude en cours de Cyril Mango sur tous les 

documents qui nous font connaitre les mosaiques de Sainte- 

Sophie, et rimportant travail de M. Van Nice sur l’architecture 

de la Grande figlise, dont les participants au Symposium qui s’est 

tenu en mai 1960 sur Kariye Camii ä Dumbarton Oaks (Washing¬ 

ton) ont pu admirer de tres beaux plans. 

Kariye Camii. 

Les travaux entrepris dans l’eglise du Monastere du Christ Sau- 

veur de Chora, convertie en mosquee sous le nom de Kariye Ca¬ 

mii, et qui auront dure douze ans, se sont termines en 1959. Des 

1929, lors d’une restauration effectuee par l’Evkaf, la decouverte 

du panneau de mosa'ique representant la Dormition de la Vierge, 

au-dessus de la porte de la nef centrale, avait attire l’attention 

sur les richesses encore ä decouvrir du decor de l’eglise, et des 

sondages avaient ete pratiques, revelant Texistence d’autres re- 

presentations inconnues jusque lä. Les mosaiques ornant les deux 

narthex avaient de tout temps ete visibles — seules les trois figu- 

rations de la nef, qui servait au culte musulman, avaient ete re- 

couvertes de plätre ou de volets— et Smit, en 1906, en avait pu- 

blie une etude accompagnee d’un copieux album photographique (3). 

Ce n’est qu’apres la guerre que, le monument ayant ete desaffec- 

te et rattache au Musee de Sainte-Sophie, la restauration en fut 

confiee au Byzantine Institute, en 1948. 

(1) Cf. Ayasofya Annual, p. 19. 

(2) Cf. id. Cette collection s’est rScemment enrichie d’exemplaires prove- 

nant de Kariye Camii, des fouilles des Blachernes et de Beyazit, du mur d’An- 

th&nius et de Saint-Jean-de-Stoudios. Un tel catalogue rendra de grands 

Services, car on sait l’importance des estampilles de briques pour la datation 

des murs. 

(3) F. I. Smit, Kahrie-Djami, Sofija 1906 (=^ Izvestija russkago arheologi- 

öeskago Instituta v Konstantinopoli, XI). 
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Le Byzantine Institute peut etre legitimement fier du resul- 

tat auquel il est parvenu. A de rares exceptions pres, les mosajf- 

ques n’avaient jamais ete recouvertes de plätre, mais bien de 

peinture jaune en certains endroits, ou avaient ete simplement 

blanchies. Avec le temps, eiles etaient redevenues ä peu pres visi- 

bles, et c’est ainsi que Smit avait pu les etudier. Leur nettoyage 

a cependant constitue une veritable revelation, en permettant de 

distinguer des details nouveaux qui ont leur importance en icono- 

graphie, de lire de nouvelles inscriptions (c’est ainsi que Tinscrip- 

tion qui accompagne la nonne representee ä droite de la Deisis, en 

designant celle-ci comme une Paleologue, offre un important re- 

pere pour la datation du decor (*)), et surtout en rendant possible 

une etude stylistique approfondie. On sait que les mosa'iques illus- 

trent, dans le narthex, les episodes de l’Enfance de la Vierge et, 

groupees autour de la grande Deisis, des scenes de guerison, tan- 

dis que les faits de l’enfance et les miracles du Christ se derou- 

lent dans l’exonarthex. Outre la Dormition, dejä connue ante- 

rieurement, les travaux ont revele dans la nef, ä gauche et ä 

droite du choeur, deux autres panneaux representant les figures 

debout du Christ et de la Vierge ä l’Enfant. 

Ces riches mosaiques n’ont pas la majeste de celles de Sainte- 

Sophie. Leur Programme est d’ailleurs tout different: des cycles 

aux scenes nombreuses ont remplace les representations isolees et 

hautaines de la Grande Eglise. Elles sont placees sous le signe 

du raffinement, dans le dessin delicat des figures comme dans les 

nuances charmantes des coloris (1 2). On retrouve les memes ca- 

racteres dans les fresques. 

La decouverte des fresques du parecclesion,qui avaient ete blan¬ 

chies et etaient restees inconnues jusqu’alors, est d’un apport ma- 

jeur pour la connaissance de l’art des Paleologues, du double point 

de vue de leur interet iconographique et esthetique. Car eiles sont 

dans Tensemble fort bien conservees et les participants au Xe Con- 

gres byzantin qui avaient eu la chance d’en admirer une grande 

(1) Cf. P. A. Underwood, The Deisis Mosaic in the Kahrie Cami at Istanbul, 

dans Late classical and medieval Studies in Honor of Albert Mathias Friend Jr. 

(Princeton, 1955), pp. 254-260 ; Id., Notes... DOP, XII (1958), pp. 283 sqq. 

A gauche est repr6sent6 Isaac Comnfene, fils d’Alexis Ier, sans doute pour com- 

m^morer ses relations avecl^glise (il s'y fit amenager un tombeau). 

(2) Cf., par exemple, les phot. en couleurs dans Gbabar, Peint. Byz. (Skira, 

1953), pp. 133-137. 



352 J. LAFONTAINE 

partie, etaient Testes sous le charme. Trois rapports preliminaires 
ont ete publies sur les fresques par M. P. Underwood. II ne m’a 
pas paru inutile d’en resumer ici le contenu. Le premier de ces 
rapports (*) est consacre aux fresques de l’abside, de l’arc du choeur 
et de la coupole avec, en introduction, une description du parec- 
clesion et une etude de caractere technique sur les conditions des 
fresques et leur traitement. La description des peintures, accompa- 
gnee d’abondantes illustrations, couvre les representations suivantes: 
PAnastasis ou Descente du Christ aux Limbes,la Guerison de la fille 
de Ja’ire,la Guerison dufilsde la Veuve,l’archange Michelen medail- 
lon et, dans la coupole, la Vierge ä l’Enfant en medaillon entouree 
des douze anges du Seigneur. Le deuxiemerapport(1 2)concerne d’une 
part les fresques des zones inferieures de la region du choeur : six 
Peres de l’Eglise (une figure fragmentaire non identifiee, S. Atha- 
nase, S. Jean Chrysostome, S. Basile, S. Gregoire le Theologien, 
S. Cyrille), et une Vierge debout ä l’enfant, et, d’autre part, celles 
de la baie ouest sous la coupole : quatre figures de poetes-hym- 
nographes dans les pendentifs (S. Jean Damascene, S. Cosmas le 
poete, S. Joseph l’hymnographe,S. Theophane),les bustes en me- 
daillons du Christ et de Melchisedech, un cycle de Jacob (le Songe, 
rfichelle, la lutte avec Tange), Moi'se et le buisson ardent, un cycle de 
PArche d’alliance (le transport de PArche, le transport des objets li- 
turgiques, le Roi et les Fils d’ Israel devant PArche, PArche est placee 
dans le Saint des Saints du temple de Salomon), Isa'ie propheti- 
sant, Pange tuant les Assyriens devant Jerusalem, Aaron et son 
fils devant Pautel, et enfin deux representations fragmentaires, les 
Ames des Justes dans la main de Dieu et une figure non identi¬ 
fiee. Le troisieme rapport (3) est consacre aux fresques de la voüte 
et des lunettes de la baie est: sur la moitie ouest de la lunette 
sud est represente le Portement de PArche d’alliance au temple 
de Salomon, premier episode du cycle dont il a ete question plus 
haut, tandis que l’autre moitie, la lunette nord et la voüte sont 
occupees par les representations du Jugement dernier (le Rouleau 
du ciel, le Christ jugeant sur le tröne de sa gloire, le choeur des 

(1) First preliminary Report on the Restoration of the Frescoes in the Kariye 

Camii at Istanbul by the Byzantine Institute, 1952-1954, DOP, IX-X (1955- 

1956), pp. 253-288. 

(2) Second preliminary Report... 1955, DOP, XI (1957), pp. 173-220. 

(3) Third preliminary Report... 1955, DOP, XII (1958), pp. 235-265. 
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filus, l’Hetimasie, la Psychostasie ou Pesage et condamnation des 

ämes, le Fleuve ardent et le Lac de feu, les Tourments des damnes, 

l’Ange portant Lazare k Abraham, Abraham avec Lazare et d’au- 

tres ämes au Paradis, l’Homme riche endurant les tourments de 

l’Enfer, la Terre et la mer rendant leurs morts, l’Entree des elus 

au Paradis). Des saints guerriers sont campes sur la paroi sud. 

Ce bref aper^u rend compte de la richesse iconographique de cet 

ensemble, intimement lie aux preoccupations religieuses et dogma- 

tiques du temps. 

Le caractere funeraire du parecclesion se marque par la presence 

de tombeaux et d’arcosolia. En face de l’abside, on a trouve le 

sarcophage en marbre d’un archimandrite. Deux arcosolia de la 

paroi sud portent un decor de fresques — des personnages en 

pied — qui a remplace semble-t-il la mosaique originale. Les 

deux arcosolia de la partie ouest sont ornes de marbre sculpte. 

Des tombes ont egalement ete pratiquees dans le mur ouest de 

l’exonarthex, oü trois des fenetres primitives ont ete converties 

en arcosolia, avec un decor de fresques dont les parties inferieures 

sont seules conservees (l). Citons deux traits interessants de ces 

peintures : la tunique d’un personnage en pied est couverte de 

monogrammes en medaillons dont certains au moins donnent ä 

coup sür le nom de Paleologue ; une composition groupant le de- 

funt et la Vierge ä l’Enfant assise revele, dans le rendu de la per¬ 

spective et dans le traitement des plis, une influence nettement 

italienne, ce qui est exceptionnel dans l’art constantinopolitain ; 

cette derniere fresque date sans doute du milieu du xv^ siede (2). 

Mosaiques et fresques ont ete nettoyees et consolidees, de meme 

que les sculptures — peu nombreuses. Les marbres couvrant les 

parties inferieures des parois, nettoyes et polis ä la main (en 

certains endroits, lorsqu’il s’agissait de petites surfaces, ce decor 

a ete reconstitue). Les murs ou portions de murs qui ne portent 

ni mosaiques ni fresques ont ete soigneusement grattes et laisses 

ä nu. On s’est efforce de detecter les alterations apportees ä 

l’amenagement architectural, soit par des sondages, soit par la 

(1) Cf. P. A. Underwood, Notes on the work of the Byzantine Institute: 

1955-1956, DOP, XII (1958), pp. 269-287. 

(2) Cf. Io., Paleologan Narrative Style and an Italianate Fresco of the fif- 

teenth Century in the Kariye Djami, dans Studies in the History of Art dedicated 

to William E. Suida on his eightieth Birthday, New-York, 1959, pp. 1-9. 

23 ■ 
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demolition de la maconnerie obturant un grand nombre d’ouver- 

tures. C’est ainsi qu’on a pu, entre autres, reperer des parties ap- 

partenant ä l’edifice de la fin du xie siede et construit par Marie 

Ducaena, belle-mere d’Alexis Ier Comnene, et se rendre compte des 

modifications subies par la coupole centrale. Des sondages ont ega- 

lement ete pratiques dans l’abside pour determiner l’histoire du 

monument. La fa^ade, rendue asymetrique par radjonction du pa- 

recclesion, avait subi aux epoques byzantine et surtout turque des 

alterations qu’on s’est efforce soit de faire disparaitre, soit d’evaluer 

le plus exactement possible. A l’heure qu’il est, l’edifice, devenu 

musee, est ouvert au public dans toutes ses parties (l). 

Mosaiques, fresques, architecture, ont fait et continuent de faire 

l’objet d’etudes tres importantes. En mai dernier, l’eglise a fourni 

le sujet unique du Symposium qui s’est tenu au Centre byzantin 

de Dumbarton Oaks, ä Washington. Retenons surtout que les 

differents savants qui se sont occupes de la question, chacun d’un 

point de vue bien particulier (2), sont tombes d’accord pour attrL 

buer ä Theodore Metochite, grand logothete d’Andronic II et Tun 

des hommes les plus remarquables de son temps par son intelli- 

gence et sa culture, 1’ensemble de la decoration de fresques et de 

mosaiques, et pour la dater des annees 1315-1320, II n’est pas 

inutile de donner ici un aper^u des publications annoncees: trois 

volumes paraitront tout d’abord, deux volumes de planches (I. Mo¬ 

saiques, II. Fresques) accompagnes d’un Catalogue descriptif; en- 

suite, un volume groupant les etudes presentees au Symposium 

de Dumbarton Oaks ; un cinquieme volume sur l’histoire et l’archi- 

ecture du monument viendra plus tard. 

(1) La prothese et le diaconicon sont toutefois fermes pour des raisons de 

surveillance ; par-dessus les portes, on peut apercevoir des fragments de pein- 

tures dans les parties sup£rieures. 

(2) Voici les titres des Conferences, dans l’ordre de leur presentation : P. A. 

Underwood, The Architecture of the Kariye Djami as a Framework for its 

Mosaics and Paintings ; Id., Themes and Subjects other than the narrative Cycles 

in the Mosaics of the Kariye Djami; Rosalie B. Green, The Mosaics of the Life 

of Christ; Id., The Mosaics of the Life of the Virgin ; Sirarpie Der Nersessian, 

The Frescoes of the Parecclesion: their Program and Meaning; deux exposes 

sur les «intellectual and spiritual trends in Byzantium of the early Palaeologan 

period»: Ihor Sevcenko, Theodore Metochites and intellectual Trends, et Jean 

Meyendroff, Spiritual and Ascetic Trends ; Andr£ Grabar, The KariyeT Djami 

and Byzantine Traditions in Art; Otto Demus, The Mosaics and Frescoes of 

the Kariye Djami in the Development of Palaeologan Art. 
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Pammacaristos. 

L’eglise de la Theotokos Pammacaristos,transformee en mosquee 

ä la fin du xvie siede et appelee des lors Fethiye Camii, comporte, 

on le sait, une eglise principale qui remonte sans doute ä l’epoque 

des Comnenes, mais qui fut reconstruite en 1292 par Michel Glabas 

Tarchaniote, et une petite chapelle sud elevee par sa femme ä la 

memoire de Glabas, apres la mort de celui-ci (1315). L’eglise faisait 

partie d’un monastere qui fut occupe par des nonnes vers 1420 

puis, de 1445 ä 1586, par le Patriarcat. Actuellement, si l’eglise 

nord sert toujours de mosquee, la chapelle sud, desaffectee, a ete 

placee sous la garde du Musee de Sainte-Sophie. Le bätiment a ete 

restaure et nettoye, les fa^ades de meine, qui presentent une belle 

ornementation ceramoplastique. Le travail preparatoire acheve, le 

Byzantine Institute s’est attache ä rechercher et ä degager les 

mosaiques. 

Le beau Pantocrator blond et les prophetes qui ornent la cou- 

pole avaient toujours ete visibles, sauf dans la partie inferieure, 

qui a ete debarrassee de l’enduit qui recouvrait le bas des figu- 

res des prophetes. On decouvrit d’abord la Deisis de l’abside: le 

Christ YnePATAGOC tröne dans le demi-döme ; dans le bema, 

au möme niveau, deux niches, de part et d’autre, contiennent les 

figures en pied de la Vierge, ä gauche, et du Baptiste, ä droite ; 

Tepithete du Christ et la disposition des personnages de cette 

Deisis sont des traits interessantst). Les travaux sonttres avances 

ä present et il est permis de se faire une idee assez precise de la 

decoration du monument. Les parties inferieures etaient recouver- 

tes de plaques de marbre tandis que les parties hautes etaient 

ornees de mosaiques, selon un procede courant ä Constantinople et 

que nous avons dejä Signale apropos de Sainte-Sophie et de Ka- 

riye Camii. Le long de la corniche separant les deux zones court 

une inscription de lettres d’or sur fond bleu, reproduisant des vers 

du po&te Manuel Philes (1 2). L’inscription de la corniche exterieure 

(1) Cf. P. Unoerwood dans DOP, IX-X (1955-1956), pp. 298-299 et fig. 

113 (Deisis, Christ et Vierge). On peut rapprocher I’6pith6te du Christ de 

celle de la fresque d'Etyemez (cf. supra, Sainte-Sophie) : les deux termes 

n'ont rien de commun mais participent d*une mode d'6poque. 

(2) Pofete du d£but du xive sifecle, qui composa ces vers pour la nonne Mar¬ 

tha (cf. ses Carmina, 6d. Miller, Paris, 1855, pp. 115 sqq.)- 
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reproduit partiellement l’epitaphe qui a ete conservee dans ses 

Carmina : l’inscription interieure en est peut-etre le complement. 

L’inscription qui orne l’arc de Tabside rappelle l’offre par la nonne 

Marthe de cette chapelle ä la memoire de son epoux (*). Mise ä 

part la Deisis, aucune representation ne semble avoir ete en rela- 

tion directe avec la fonction de l’edifice. II y avait place pour 

huit scenes dans les parties hautes, dont seul le Bapteme est con- 

serve (cöte est du berceau sud): il s’agissait sans doute des grandes 

fetes. Une Dormition de la Vierge etait probablement representee 

ä l’ouest, au-dessus de l’entree, ce qui porte ä neuf le nombre des 

scenes. Des saints en pied apparaissent ä la douelle des arcs, tandis 

que des saints en medaillons sont loges dans les petites coupoles ; 

il y en a environ une quinzaine. Toutes les mosaiques decouvertes 

ont ete nettoyees et consolidees. Leur style correspond bien ä ce 

que Ton sait de l’art byzantin ä cette epoque. Elles sont cependant 

assez differentes des mosaiques de Kariye Camii, ä la fois dans 

leur technique — les cubes sont plus espaces — et dans les formes 

moins recherchees, dans une gamme plus claire de coloris. Elles 

contribueront en tout cas de fa^on considerable, par leur qualite 

et parce qu’elles sont bien datees, ä la connaissance de Tart des 

Paleologues, qui a fait tant de progres ces dernieres annees. 

L’arcosolium creuse dans la paroi nord marquait peut-etre Tem- 

placement du tombeau du destinataire, Michel Glabas. Le carae- 

tere de chapelle funeraire de l’edifice, de mausolee familial, se mar- 

que par d’autres arcosolia apparaissant dansle narthexdememe que 

dans la galerie superieure, qui en reproduit le plan et la disposition. 

L’amenagement architectural de la chapelle, qui avait subi diverses 

modifications au cours des temps, surtout dans la partie nord, sera 

reconstitue dans sa forme primitive. A cet effet, les colonnes man- 

quantes seront remplacees par des colonnes neuves, mais imitant 

parfaitement les anciennes. Disons encore un mot d’une frise orne- 

mentale, dans Teglise, composee d’animaux en medaillons aux Cou¬ 

leurs noir, blanc et rouge. Il y aurait des traces de fresques sur 

la paroi nord, que je n’ai pas vues (1 2). 

(1) Cf. Underwood, art. citet article ä paraltre dans DOP, XIII. 

(2) Cf. Ayasofya Annual, p. 20. 
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Kilise Gamii. 

II y a peu de chose ä dire sur cette jolie eglise, dont on n’a pas 

encore pu determiner avec certitude l’ancienne denomination. Les 

autorites du Musee de Sainte-Sophie, en collaboration avec le By- 

zantine Institute, ont procede ä l’etude de certaines parties du 

monument et au nettoyage des mosaiques qui avaient ete mises 

au jour dans les coupoles sud et centrale de l’exonarthex (1). 

II. -- Mosaiques de Pavement 

Eglise du Pantocrator -- Mosaiques decouvertes ä l’em- 

placement du nouveau Palais de la Municipalite (Bele- 

diye) - et pres du Ministere des Finances (Defterdarlik) 

— Mosaiques du Grand Palais. 

flglise du Pantocrator. 

Le sanctuaire de rancien monastere du Christ Pantocrator, fon- 

dation d’Irene, femme de Jean II Comnene, est en realite compo- 

se de deux eglises reliees par la chapelle oü fut enterre Manuel 

Comnene. Converti en mosquee sous Mehmet II, il prit le nom de 

Molla Zeyrek, savant de l’epoque qui y enseigna. Les eglises avaient 

ete blanchies ä la chaux et avaient subi quelques remaniements : 

entre autres, les piliers carres de l’eglise sud avaient ete rempla- 

ces, au xixe siede, par des colonnes d’un style gothicisant. L’on 

connaissait l’existence, dans cette derniere eglise, d’un pavement 

en opus secüle, mais il a fallu que, ä la suite de Tinstallation dans 

Tedifice d’enfants de l’ecole de la mosquee, en 1953, Tattention 

y füt ä nouveau attiree pour qu’un nettoyage et une etude syste- 

matiques en soient entrepris. Tandis que l’Evkaf debarrassait les 

murs du narthex du plätre qui les recouvrait, le Byzantine Insti¬ 

tute etait autorise, en 1954, ä enlever le plancher de bois pose 

sur le sol de 1’eglise, ä nettoyer le pavement, ä le consolider et ä 

le photographier (2). 

(1) Cf. Mamboury, III, p. 427-28, et Ayasofya Annual, p. 20. 

(2) Trois photographies qui donnent dejä une bonne idee de la qualite et 

de Finteret du pavement ont paru dans les DOP, IX-X, figg. 114-116, de meme 

qu’une Note de P. Underwood (description surtout technique), pp. 299-30. 

Une 6tude plus fouillee paraitra dans le t. XIII des DOP. 
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Le pavement, en depit d’un etat de conservation peu brillant, 

est d’une grande beaute, tant par rharmonieuse geometrie de l’en- 

semble que par les matieres employees et la technique complexe 

qui a ete utilisee. La disposition des panneaux obeit au Systeme 

de division architecturale de l’edifice. Sous la coupole, le grand 

carre central, entoure d’une bordure de vert antique, est compo- 

se de cinq medaillons et quatre carres (neuf unites allant trois par 

trois) reunis par une bordure ä enroulements. Les panneaux des 

bas cötes sont de forme allongee; ils sont subdivises par des ban- 

des en opus Alexandrinum. Les grandes et moyenn.es bordures 

sont en opus sectile, les petites sont le plus souvent en Intarsia, 

de meine que les parties triangulaires qui occupent les espaces 

entre les cercles et les carres; il a egalement ete fait usage de 

Vopus tessellatum, Les materiaux employes : porphyre rouge, por- 

phyre vert, vert antique, marbre jaune et dolomite blanche, of- 

frent une agreable polychromie. En certains endroits, la technique 

est tres fine, presque ä 1’egal de ]a mosai'que murale: on y a 

utilise le porphyre. Des motifs figures apparaissent dans les bor¬ 

dures, generalement traitees en intarsia, dans les medaillons de pe¬ 

tites dimensions, et presentent, ä l’interieur d’un ensemble rigou- 

reusement organise, une grande variete de details. On trouve 

notamment des representations des saisons, des signes du zodiaque, 

des travaux d’Hercule (ou de l’histoire de Samson). 

En outre, des sondages ont ete pratiques en divers endroits car 

l’eglise etait ornee de mosai'ques (les parties basses, de plaques de 

marbre) dont nous savons par desrecitsdevoyageursqu’ellesetaient 

encore visibles au xvie siede. Actuellement, un echafaudage est 

installe qui permet de proceder ä des sondages complementaires 

dans la coupole. Ces travaux n’ont encore donne aucun resultat, 

et il semble qu’il faille malheureusement en conclure que les mo- 

saiques ont disparu. 

Vestiges retrouväs lors de la construction du nouveau palais 

du Belediye, ä Saraghaneba^i. 

La nouvelle construction, tres moderne d’allure, qui doit abriter 

la Municipalite d’Istanbul, s’eleve ä l’angle du boulevard Ata türk 

et de la rue Veznedler Camii, au sud de l’aqueduc de Valens et 

de la mosquee du Prince (§ehzade Camii). C’etait lä, sur une vaste 

terrasse d’environ soixante metres sur cent, k un point culminant 

de la ville, que Mamboury pla^ait le Capitole de Constantino- 
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ple (l). Cette terrasse etait «occupee par un vaste sous-sol de 

voütes, de coupoles, soutenues par des piliers et des colonnes », qu’il 

avait jadis parcouru, mais qui n’etait plus accessible en 1950. 

Une teile Identification s’accordait parfaitement avec les textes, 

qui placent le Capitole dans le VIIIe region, entre les Saints- 

Apötres (Fatih Camii) et le Tauros (Beyazit), sur la Mese. Lors- 

qu’on deblaya le terrain, en 1954, on trouva ä une profondeur 

de sept ä huit metres, non seulement des pans de murs byzan- 

tins de differentes epoques, mais encore une serie de mosaiques de 

pavement pouvant remonter au ive siede (2). Septante-huit metres 

carres en ont ete t ansferes au Musee archeologique et restaures, 

dont une partie est visible dans la salle 7. Un des fragments re- 

presente une menade nue dans un cadre carre entoure de bordu- 

res en vaguelettes et de tresses ; un autre, dans un cadre polygo¬ 

nal, un jeune homme en tunique portant sur le dos une hotte 

pleine de fruits ou de petits pains et, dans la main, deux poules 

qu’il tient par lespattes ;rinscription£YOPACIC accompagne cette 

figure ; sur les huit cötes de l’octogone sont disposes des carres 

oü s’inscrivent des motifs geometriques varies; un autre encore, 

un jeune satyre en tunique courte tenant un bäton recourbe. II 

semble qu’une partie considerable de ce pavement soit restee en 

place, sous le terrain non deblaye(3). 

Plus tard, au cours des travaux, d’importants fragments sculptes 

apparurent. On peut en voir quelques-uns groupes sur une Sorte d’es- 

planade, del’autrecötedu boulevard : quatre chapiteaux ä feuilles 

d’acanthes et volutes surungros bloc d’entablement appartenant 

sans nul doute ä un edifice de vastes proportions (Planche I, fig. 1). 

II faut souhaiter que Ton protege ces vestiges. J’ai pu en voir d’au- 

(1) III, pp. 449-451. 

(2) Cf. Eyice, Anadolu II,p.82 ; R.Duyuran, Belediye Sarayi Mosayikleri, 

Arkitekt Dergisi, 9-12 (1955), pp. 166 sqq. ; H. Del Medico, A propos d’une 

mosalque ddcouuerte ä Istanbul, dans Byzantinoslaoica, XVI (1955), p. 20 

(sa date : 368). 

(3) Cf. Eyice, Anadolu II. Les deux premiferes mosai'ques d^crites ici sont 

reproduites dans Annual, 7, figg. 1-2, avec une simple mention p. 53. Vingt-six 

mfctres carres de mosaiques provenant de Silivri Ortaköy ont 6galement 6t6 

transf^r^s au Mus6e (Annual, 7 p. 66). 

Les premiferes d^couvertes ont donn6 lieu ä un article de R. Janin, A-t-on 

retrouvi le Capitole de Constantin? dans le Bull, du Touring Club Turc, 149 

(juin 1954), pp. 36-37. 
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tres, qui ont ete transportes recemment au Musee. Dans la cour, 

un imposant fragment architectonique en marbre blanc presente 

une partie concave sculptee d’une queue de paon ; une inscrip- 

tion court en bordure : ...OYAAYTH AGAAH KAO.AMGT... en tres 

belles lettres en champleve qui rappellent l’inscription de la cor- 

niche dans l’eglise des Saints-Serge-et-Bacchus, datant de Justi- 

nien ; le reste est orne d’un rinceau de feuilles de vigne. Derriere 

les salles d’exposition du Musee sont ranges d’autres fragments. 

L’un appartient certainement ä la meme corniche (ou chapiteau?), 

avec les memes rinceaux et une autre partie de rinscription: 

...OKAMAT OYCM£ATTC. Onpeut comparercesdeuxpieces au cha¬ 

piteau n° 2655 du Musee (l), qui presente egalement un paon dont la 

queue eployee lui fait une Sorte de niche et des rinceaux de vigne, 

et que Ton date de Justinien; ses dimensions sont toutefois plus 

modestes, et il me semble que les nouveaux fragments appartien- 

nentplutöt ä un entablement. Des chapiteaux ont egalement ete 

ranges en cet endroit; ils portent de tres beaux monogramnies ; 

beaucoup de cassures se sont malheureusement produites dans la 

mince sculpture ajouree. 

II faut esperer que des releves suffisamment precis auront pu etre 

faits au cours de ces travaux, et que quelqu’un entreprendra de 

rassembler les documents ainsi mis au jour, de les etudier et d’en 

tirer des conclusions qui seront de la plus haute importance pour 

la topographie et l’archeologie constantinopolitaines. L’occasion 

etait belle. 11 serait regrettable qu’elle füt perdue. 

Mosaiques decouvertes pres de la Prefecture (Vilayet). 

D’autres mosaiques de pavement ont ete decouvertes pres du 

Vilayet, au sud du Defterdarlik, lors de ramenagement d’une rou¬ 

te (2). Ce quartier, proche de Sainte-Sophie, appartenait ä la Ve 

region dont nous savons qu’il s’y trouvait d’importants edifices. 

Les fouilles pratiquees ä cette occasion ont mis au jour un grand 

(1) Cf. Rice-Hirmer, n° 33. Voir, ä la fin de cet article, la Note additioixnelle 

d’Ihor SevCenko, qui a pu identifier ä la fois le texte de Tinscription et le mo- 

nument auquel eile se rapporte. Dejä M. Gregoire m’avait renvoyee ä YAn¬ 

thologie. 

(2) Cf. R. Duyuran, Mosaiques decouvertes pres de la Prefecture d’Istanbul, 

Annual, 9 (I960), pp. 70-72 et figg. 1-8 (bonnes phot. d’ensemble et de d^tails); 

l’auteur annonce une etude plus compl^te. 
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pavement de mosaiques. Le bätiment auquel eiles appartiennent 

a ete endommage plus tard par la construction de citernes dont des 

parties de murs, revetus d’un enduit impermeable, ont eteretrou- 

vees. Deux murs ont du etre detruits, les fouilles n’ont pas ete pous- 

sees au delä d’un troisieme, pris dans un remblai. L’edifice aux mo¬ 

saiques, dont la partie Est est malheureusement perdue,comportait 

trois nefs separees par deux colonnades ; la nef centrale avait huit 

metres de large, la largeur totale etait d’environ quatorze metres 

(la nef nord est perdue); la longueur totale pouvait etre d’environ 

vingt-six metres. On y penetrait par l’ouest. Les mosaiques conser- 

vees couvrent une surface de quatre metres sur un peu plus de dix ; 

elles sont en excellentetat. Le plan d’ensemble estnaturellementsou- 

mis ä la disposition architecturale ; les nefs laterales etaient decorees 

de grands panneaux rectangulaires bordes de tresses. Le pan- 

neau central, ä la large bordure, presente au milieu une couronne 

entouree de quatre canthares d’oü s’echappent des rinceaux de 

vignes. Dans la partie ouest, des cercles, demi-cercles, losanges, 

carres, octogones et triangles sont ornes de motifs geometriques 

d’une grande variete, de poissons et d’oiseaux (perdrix, paons). 

La figure humaine en est bannie. Les cubes de pierre sont de 

couleur rouge, rose, verte, jaune, bleue, grenat et noire sur fond 

blanc. La ressemblance de ces mosaiques avec celles de Saraghane 

(Belediye) et celles d’Antioche incite M. Duyuran ä les dater du 

ive ou duve siede, avec une preference, qui me parait juste, pour 

le ve siede. 

11 est difficile, la partie orientale etant perdue, de se faire une 

idee exacte de la forme et de la destination du monument. Actuel- 

lement, la zone des mosaiques a ete recouverte de sable, protec¬ 

tion, helas, necessaire contre les depredations, et est defendue par 

une legere barriere. Un jardin charmant a ete amenage entre la 

route et le remblai, laissant visibles des bases de murs, tandis que 

des fragments sculptes en marbre blanc trouves sur place ont 

ete deposes sur les pelouses. Voici une maniere efficace et 

agreable de presenter et de proteger ä la fois les trouvailles de 

cette espece. II faut esperer que l’on amenagera ainsi les alen- 

tours du Belediye. Terminons en emettant le voeu quele rem¬ 

blai sud, qui semble riche de promesses, puisse etre fouille dans 

l’avenir. 
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Mosaiques du Grand Palais. 

Une partie du Grand Palais, sur remplacementduquel s’eleverent 

la mosquee du Sultan Ahmet et ses dependances, avait ete fouillee 

de 1935 ä 1938, au sud-est de la mosquee Les fouilles avaient amene 

la decouverte d’importantes mosaiques de pavement, ornant un pe- 

ristyle, et avaient permis de relever les plans de differents edifices 

byzantins, qui ont fait l’objet d’un rapport des fouilleurs en 

1947 (*). Une seconde expedition du Walker Trust (St-Andrews), 

dirigee par M. D. Talbot Rice, proceda ä des fouilles comple- 

mentaires de 1952 ä 1954, qui donnerent lieu ä un second rap¬ 

port en 1958 (1 2). A l’exception de la partie sud-ouest du Peris- 

tyle occupee par des habitations, toute la superficie qui pouvait 

etre recouverte de mosaiques a ete fouillee. On a decouvert, dans 

la partie nord-est, une portion du pavement ornee de trois regis- 

tres de scenes : 1) un chasseur, un arbre, deux enfants sur un cha- 

meau que mene un jeune homme en tunique, un moulin ; 2) une 

fontaine, un cavalier chasseur pourchassant deux cerfs, un cypres, 

un ours tuant un agneau ; 3) deux hommes travaillant aux champs, 

un grenadier, un homme tombant de sa mule (croquis p. 122), et 

d’une belle bordure d’un travail tres fin presentant notamment une 

tete d’Oceanus prise dans des rinceaux de vigne (3). Ces mosai¬ 

ques ont ete transportees soit dans la partie du peristyle oü les 

mosaiques precedemment decouvertes ont ete laissees insitu 

(elles ont ete protegees par une toiture), soit dans les cellules de 

l’arasta, marche couvert du debut du xvne siede qui occupe une 

partie du site. L’ensemble constitue ä present le Musee des mo¬ 

saiques et a ete rattache au Musee archeologique. Toutes ces mo¬ 

saiques on,t ete soigneusement restaurees. Quant ä leur date, les 

fouilleurs proposent ä present de les placer entre 450 et 550, sans 

preciser davantage. 

Une date plus precise aurait pu etre apportee par le temoi- 

gnage de 1’architecture, mais lä, en raison surtout de l’exigulte du 

(1) Cf. G. Brett, W. J. Macaulay, R. B. K. Stevenson, The Great Palace 

of the Byzantine Emperors. Being a first report on the excavations carried out 

in Istanbul on behalf of the Walker Trust (The University of St-Andrew), 

London, 1947. Cf. Mambouhy, II, pp. 302-305 et III, pp. 425-426. 

(2) Cf. Great Palace II, d'oü je tire toutes ces informations. 

(3) Cf. un chapiteau orne du m£me motif dans Rice-Hirmer, n° 3 . 
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champ de fouille, les resultats obtenus ne sont nullement defini- 

tifs, bien qu’ils aient permis de corriger sur de nombreux points 

les hypotheses emises dans le premier rapport. On s’est cependant 

efforce dans la mesure du possible d’identifier les monuments et 

de determiner les phases successives de la Chronologie. Le peris¬ 

tyle, dont la partie la plus ancienne est le chemin pave, date du 

ive-vie siede; il a ete transforme, et le sol recouvert de plaques 

de marbre, apres Justinien. L’attribution ä Theodose II est aban- 

donnee. On sait que Marcien a construit dans cette region. Mais 

faut-il lui attribuer le chemin pave et les phases les plus ancien- 

nes (le«greenstone building») ou le peristyle et le hall ä abside, 

qui sont posterieurs? Justinien lui-meme pourrait etre considere 

comme«candidat» au peristyle, car nous savons qu’il reconstrui- 

sit une partie du palais. Les substructions comprises entre ce qu’on 

a appele Db et De et oü on avait voulu voir le site de l’eglise de 

la Theotokos se sont revelees appartenir ä une salle du tröne plu- 

töt qu’ä une eglise (on peut faire la comparaison avec le Palais de 

Theodoric ä Ravenne); de toute fa^on, il est difficile d’imaginer, 

sauf aux tout premiers temps, une cour d’eglise ainsi pavee de 

motifs profanes, et l’eglise de la Theotokos ne fut pas construite 

avant 740, tandis que les substructions en question sont, dans 

leur plus grande partie, bien anterieures. Quant au monument ap¬ 

pele De, il ne peut etre identifie avec une eglise (Saint-Elie ?), car 

il s’agit d’une construction turque, de haute epoque il est vrai! 

Endessous,ondecouvrit un ensemble de citernes des premiers temps 

byzantins. Les voütes qui se trouvent pres de lä avaient ete iden- 

tifiees avec le Phare: cette hypothese n’a pas ete retenue non 

plus, pour des raisons techniques. L’eglise de Saint-Demetrius 

avait ete construite par Leon VI, celle de la Theotokos par Con- 

stantin V, celle de Saint-filie par Basile Ier. Seul le Phare etait 

de haute epoque. L’ensemble des constructions ne fut donc pas 

acheve avant 880 environ et, ä moment, le Peristyle avait de- 

puis longtemps disparu. 
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III. Architecture 

Sainte-Irene — Eglises du monastere de Lips — Eglise 

du monastere du Myrelaion — Complexe des Chalcopra- 

tia — Edifices se rattachant ä des monasteres byzantins 

Are de Theodose du Forum Tauri — Fouilles sur Fem- 

placement du Palais de Justice — Citernes — Divers. 

Sainte-Irene. 

On sait que Feglise a servi longtemps de musee militaire. Depuis 

la guerre, Fedifice a ete desaffecte et confie ä la Direction du Musee 

de Sainte-Sophie qui s’est attachee ä le rendre ä son aspect primi- 

tif. Dans la mesure du possible, bien entendu, puisque les marbres 

et mosaiques qui le decoraient ont tous disparu, ä l’exception de la 

belle croix sur fond d’or du cul-de-four de Fabside, que limitent 

une inscription et des bordures ä ornements geometriques. II a 

fallu non seulement vider Feglise des armes qui y etaient expo- 

sees. mais aussi debarrasser les murs des panneaux de bois sur les- 

quels une partie de celles-ci etaient accrochees. L’ensemble du bä- 

timent a ete restaure ou est en cours de restauration ; les fenetres 

de la fagade ont retrouve leur forme originale. Lorsque ces tra- 

vaux seront termines, Feglise doit etre amenagee en galerie des 

fresques (l), ä Finstar de celles de Paris et de Beigrade. Elle con- 

tiendra des copies de peintures byzantines en Turquie (entre au- 

tres de Göreme) et, en outre, des pieces originales detachees de 

leur emplacement primitif pour diverses raisons, comme c’est le cas 

pour les deux fresques actuellement deposees dans la chambre 

sud-ouest de la galerie de Sainte-Sophie dont il a ete question plus 

haut. Disons que le monument est ouvert aux visiteurs le same- 

di et le dimanche, bien que les travaux se poursuivent. 

En 1927, lors de Famenagement des jardins autour de ce qui 

etait encore le Musee militiaire, on avait decouvert une grande ci- 

terne byzantine qui avait ete coupee par le mur d’enceinte du 

Serail. Des fouilles furent conduites apres la guerre dans Fespace 

compris entre le cöte sud de Sainte-Irene et l’enceinte du Serail, 

ä Fouest de la citerne (2). Les travaux entrepris par M. Ramaza- 

(1) Cf. Ayasofya Anmial, p. 21. 

(2) Cf. Mamboury, III, pp. 438-439, ecrit en 1950, alors que I’ampleur des 

travaux permettait d6jä de faire d'intäressantes observations. 
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noglu ont ete poursuivis par M. Dirimtekin. II n’a malheureuse¬ 

ment pas ete possible de les pousser aussi loin qu’il aurait ete 

souhaitable, en raison de la presence d’habitations le long de la 

muraille. M. Dirimtekin, qui a eu l’obligeance de me faire visi- 

ter la fouille, prepare une publication qui comportera notamment 

une serie de plans dans l’ordre chronologique, montrant les trans- 

formations successives du lieu (l). II semble que les plus ancien- 

nes parties de cet ensemble soient ä mettre en relation avec la 

Sainte-Irene de Justinien. Bien qu’aucuneindication sur la nature 

de ces constructions ne soit fournie par les textes posterieurs, 

on peut dire qu’elles se rattachaient pour une bonne part ä un 

höpital (2). Les nombreuses modifications effectuees par la suite 

ont rendu le probleme singulierement complexe. 

On a dit qu’une fresque provenant de ces fouilles avait ete trans- 

portee ä Sainte-Sophie. II reste encore quelques traces de pein- 

tures sur des pans de murs. Terminons en disant que M. Di¬ 

rimtekin a procede ä des sondages complementaires dans la nef 

de Feglise, pres de Fendroit oü son predecesseur avait trouve un 

pavement d’epoque romaine et, en dessous, des traces d’etablisse- 

ments plus anciens ; il en ressort que ce pavement n’occupe qu’un 

espace tres restreint. 

Eglises du monastfcre de Lips (Fenari Isa Camii). 

Ces eglises ont fait l’objet en 1929 de fouilles de Th. Macridy, 

alors conservateur du Musee des Antiquites, et de releves de Mam- 

boury. On se referera ä Farticle de ce dernier (3) pour l’histoire et 

la description du monument, ainsi que pour les tombeaux, sculp- 

tures et autres objets — dont l’icone en mosaique de S. Eudoxie, 

actuellement au Musee archeologique — qui y furent decouverts. 

Depuis 1947, l’edifice a ete rattache ä la Direction du Musee de 

Sainte-Sophie. La restauration en a ete entreprise tout recemment 

ä la fois par les Services du Musee dans Feglise sud, consacree au 

Baptiste et fondee par Theodora, femme de Michel VIII, ä la 

fin du xnie siede, et par le Byzantine Institute dans Feglise 

nord, celle qui fut bätie par Constantin Lips et consacree ä la 

(1) Cette etude fera I'objet d'un article dans la TAD ou d'une publication 

separ£e. 

(2) Cf. Procope, De Aedificiis, I, ii, 14 sqq. 

(3) I, pp. 263 sqq. On trouvera une bibliographie dans Eyice, Guide, p. 81. 
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Theotokos en 908. Les participants du Xe Congres byzantin 

avaient ete frappes par l’etat d’abandon et de decrepitude qu’of- 

frait l’edifice, qui avait ete incendie en 1917. Les travaux de res¬ 

tauration ont commence ä redonner forme ä cet interessant sanc- 

tuaire. Jusqu’ä present, ils ont affecte principalement les murs et 

les toitures. L’interieur a ete nettoye. Entre autres, j’ai pu voir, 

dans l’eglise sud, des fragments de mosaiques portant une longue 

inscription sur fond d’or qui occupent les arcosolia de la nef sud 

et reproduisent sans doute le testament de Theodora : son typikon, 

qui nous a ete conserve, nous apprend en effet que Timperatrice et 

sa fille devaient etre inhumees dans l’eglise. Plus tard fut ajoute 

le parecclesion oü furent enterres de nombreux membres de la fa- 

mille imperiale des Paleologues. L’architecture de Teglise nord pre¬ 

sente une particularite dejä signalee auparavant, notamment par 

Brunoff en 1927 (l), qui consiste en quatre petites chapelles flan- 

quant la coupole, sur le toit; leur restauration permettra de s’en 

faire une meilleure idee. 

Eglise du Myr^laion (Bodrum Gamii). 

Comme de nombreux sanctuaires byzantins dTstanbul, Teglise 

doit sa desaffection ä un incendie qui la ravagea enl911. Elle a 

ete fouillee en 1930 par T. Rice et Th. Macridy (2). Rattachee 

au Musee de Sainte-Sophie, des travaux de restauration y ont 

ete conduits recemment et doivent etre poursuivis dans les annees 

ä venir. Elle est toujours pour Tinstant fermee au public. 

Complexe du sanctuaire de la Th£otokos-Chalcopratia (Acem 

Aga Mescidi). 

En 1912, ä l’occasion de constructions nouvelles, on avait mis 

au jour des vestiges importants de Tancienne eglise de la Theoto¬ 

kos Chalcopratia, qui avaient ete etudies sur place, cette annee- 

lä et plus tard, ä l’occasion d’autres travaux, par Mamboury (3). 

Malheureusement, l’etude qu’il en avait promise n’a jamais paru 

et les notes et releves auxquels il faisait allusion n’ont pas ete 

(1) Cf. Mamboury, I, p. 264 ; cf. aussi Eyice, Guide, n° 116. 

(2) On consultera utilement Mamboury, I, pp. 268-269, et Eyice, Guide, 

nn 57. 

(3) Cf. Mamboury, I, pp. 234-235. 
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retrouves. II signalait egalement l’existence d’un«martyrion»appar- 

teuant probablement ä Feglise. On sait qu’il ne reste de Feglise 

meme qu’une partie de l’abside et un pan de mur de la rue Zeynep 

Sultan Sokagi, du nom de la mosquee bätie sur l’emplacement de 

Feglise et qui fut detruite par un incendie. Le « batiment circulaire 

tres bien conserve»dont parle egalement M.Eyice(l)a ete debarrasse, 

il y a quelques annees, des papiers et cartons que son proprietaire y 

avait Stockes, ce qui en permit la visite. Des membres du Byzantine 

Institute y ont alors penetre et ont photographie des restes de 

fresques representant des mages et le meurtre de Zacharie au tem- 

ple (on ne distinguait que la partie superieure des figures des Ma¬ 

ges, tandisque, dansl’autre scene, seuls le ciborium et une inscrip- 

tion permettant de determiner le sujet etaient visibles). Ces fres¬ 

ques, qui semblent remonter ä Fepoque des Paleologues, illustraient 

donc un cycle de FEnfance du Christ. J’ai pu moi-meme y 

penetrer, par un long couloir voüte encombre de toute espece de 

choses. L’edifice est de plan central, octogonal, avec des niches; 

au centre, le pilier octogonal d’oü partent les aretes des voütes. 

Dans le fond, un couloir mene ä une autre chambre, oü je n’ai pu 

penetrer. Le tout est d’ailleurs plonge dans une obsciu'ite totale, 

et le sol est encombre de bidons vides. Les fresques se sont gra¬ 

vement deteriorees, on ne peut presque plus rien en distinguer. 

Mais la construction est en effet dans un etat de Conservation 

magnifique. Les murs et les voütes en briques presentent une 

technique analogue ä celle du pan du mur nord de Feglise : une 

rangee de briques minces alternant avec un lit de mortier. 

Quelle etait la destination de ce petit bätiment, qui se trouve 

au nord de Feglise? Nous savons par le Livre des Ceremonies qu’un 

sanctuaire special avait ete edifie a gauche de Feglise, oü fut de- 

posee la chässe contenant la precieuse ceinture de la Vierge. Les 

souverains passaient de Feglise dans cette chapelle, rattachee ä 

Feglise par un arc Supporte par deux colonnes. Un second sanc¬ 

tuaire, plus proche de Feglise et qui en faisait meme peut-etre 

partie, se trouvait entre les deux edifices ; il semble qu’une chässe 

y ait egalement ete deposee. Ce dernier oratoire pourrait etre 

celui de S. Jacques, frere du Seigneur (2). Une fouille conduite en 

(1) Guide, n° 13 ; Anadolu II. 

(2) Cf. A. Vogt, Constantia VII Porphyrogän&te. Le Livre des CMmonies, 

I. Livre I, ch. 1-46 (37) (un vol. de Commentaire, un vol. de Texte et trad.). 
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cet endroit, ou simplement une reconnaissance minutieuse de ce 

qui est encore accessible, pourrait certainement faire avancer notre 

connaissance de cet important sanctuaire des premiers temps 

byzantins. 

Edifices se rattachant ä des monastfcres byzantins. 

1) Sekbanbasi Ibrahim Aga mescidi). 

Schneider avait voulu voir dans ce petit edifice l’eglise ou tout 

au moins le parecclesion de l’eglise du monastere de Kyra Mar¬ 

tha, importante fondation de l’epoque des Paleologues (x). Son 

hypothese avait ete refutee par V. Laurent, parce qu’aucun 

tombeau important n’y avait ete decouvert, et par le P. Janin, qui 

jugeait que la localisation proposee etait en contradiction avec les 

textes (2). En 1943, lors de la construction du boulevard Atatürk, 

l’eglise avait ete detruite ainsi qu’une fontaine voisine appelee 

Kirk £e§me, oü des rnorceaux de sculptures provenant de l’eglise 

avaient ete remployes (parmi lesquels une dalle aux paons qui 

a ete deposee dans Texonarthex de Sainte-Sophie). Lorsque, en 

1953-1954, le terrain fut deblaye en vue de la construction d’un 

immeuble ä appartements, M. Eyice put en visiter les vestiges, 

les substructions et la crypte, et en tirer les conclusions suivantes : 

«...cette petite eglise, dans laquelle des materiaux d’une epoque 

plus ancienne furent fort probablement reutilises, appartient aux 

xie et xue siecles... eile n’etait point accompagnee d’une depen- 

dance importante et eile ne faisait pas partie d’un complexe de 

bätiments monastiques»(3). Ceci infirme definitivement l’hypothese 

Paris, Belles-Lettres, 1935, cf. Comm.f pp. 76-77. R. Janin, ßglises ei monas- 

töres, s.v., se r^ffcre au Livre des C6r4m.on.ies, mais ne semble pas avoir connu 

l'existence de ce petit monument. 

(1) A. M. Schneider, Byzanz. Vorarbeiten zur Topographie und Archäologie 

der Siadt (Istanbuler Forschungen, Bd. 8, Berlin, 1936), p. 61, fig. 18 (plan) 

et pl. 8, 3 (vue des absides). 

(2) Cf. V. Laurent, Kyra Martha, Essai de topographie et de prosopographie 

byzantines, dans Echos d’Orient, 38 (1939), pp. 296-320; R. Janin, Eglises et 

monastöres, dans Echos d’Orient, 38 (1939), pp. 296-320. Cette Identification 

avait 6t6 proposee par G£d6on et acceptee depuis lors sans contröle. 

(3) Cf. La mosquee Sekbanbasi Ibrahim Aga et le probUme de la localisation 

du monastöre de Kyra Marthat FID, II (1954), fase. 7-12, pp. 139 sqq. (r6sum6 

en fran^ais aux pp. 150-153), avec une abondante illustration; cf. aussi Eyice, 

Guide, n° 116. 



FOUILLES ET DECOUVERTES BYZANTINES Ä ISTANBUL 369 

de Schneider qui, d’autre part, arrivait ä la meme conclusion en, 

ce qui concerne la date du monument. L’eglise etait une basilique 

ä une nef et trois absides, avec un narthex separe de la nef par 

deux colonnes. Le soubassement etant de plan cruciforme, M. Eyice 

estime que l’eglise primitive devait etre en croix grecque ä 

quatre colonnes, proche sans doute par les dimensions et la dis- 

position de 1’Ahmet Pasa mescidi (x). Les fragments retrouves ne 

fournissent aucune indication positive ni sur la date ni sur la des- 

tination du monument (1 2). II ressort en tout cas de cette etude 

qu’il n’appartenaitpas au monastere deKyra Martha, et son iden- 

tification reste ä etablir. Mais oü convient-il de situer, dans ce cas, 

le monastere de Kyra Martha? M. Eyice, se fondant sur des re- 

cits de pelerins russes, propose une hypothese seduisante. Selon lui, 

le monastere devait se trouver entre la citerne de Mokios (Alti mer- 

mer Sarnici), Topkapi et £apa, c’est-ä-dire dans les parages de la 

petite eglise byzantine connue sous le nom de Manistir Mescidi. 

2) Manastir mescidi. 

Cette eglise de petites dimensions est d’un plan tres simple : une 

nef unique ä trois absides et un narthex separe de la nef par deux 

colonnes, fort semblable ä celui de l’edifice dont il vient d’etre 

question (3). Elle semble en bon etat de conservation (je n’ai pu 

y penetrer). La construction d’un nouveau reseau routier dans la 

ville a place l’edifice au bord de la grande voie qui mene de la 

nouvelle porte de Topkapi au centre de la ville. Elle est en partie 

enclose dans le terrain reserve au garage des autobus. Telle qu’elle 

se presente actuellement, eile est depourvue d’elegance, sa forme est 

massive et presque cubique, les parties hautes ont ete remplacees 

par un,e toiture informe (Planche I, fig. 2). Comme son nom l’indique, 

cette chapelle devait 6tre rattachee ä un monastere. Les restes de 

colonnes qu’on a releves aux alentours et notamment celles qui ont 

ete remployees dans la mosquee voisine de Kürekgiba^i, renforcent 

l’hypothese de l’existence en cet endroit d’un, ou de plusieurs 

edifices importants : des fouilles le confirmeront peut-etre un jour. 

(1) Cf. A. Vav Millingen, Byzantine Churches in Constantinople (London, 

1912), pp. 201 sqq. 

(2) Cf. Eyice, ari. eit. ; relevons, entre autres, une brique estampill^e portant 

le nom d’One&imos ; une dalle de parapet ornöe d'une croix inscrite dans une 

couronne, d*un type remontant au v® s., etc. 

(3) Cf. plan dans Schneider, Byzanz, fig. 20. 

24 
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En tout cas, nous savons par un acte de Fatih, daiant de 1472- 

1474, que le monastere de Kyra Martha existait encore apres la 

conquete; il n’a pu disparaitre sans laisser de traces (x). Selon, 

une autre hypotese qui avait ete emise par Paspati et generale- 

ment suivie (1 2), la chapelle de Manastir se rattacherait ä l’eglise de 

la Theotokos construite au xive siede par Phocas Maroules sur 

remplacement d’un sanctuaire consacre aux saintes Menodora, 

Nymphodora et Metrodora. 

3) $eyh Süleyman mescidi (3). 

Ce petit bätiment carre, couvert d’une coupole polygonale, est 

sans doute une chapelle funeraire dependant du monastere du Pan- 

tocrator. Elle fut convertie en oratoire sous Mehmet II par le 

personnage qui lui donna son nom et, plus tard, incorporee ä un 

medrese. On decouvrit en 1951 un etage inferieur, auquel on 

accede par un escalier menant ä une porte, ä 1,50 metres sous le 

niveau actuel du sol. Le plan de cet etage est octogonal comme 

celui du mescid, Mais huit pans de murs de 2,20 metres de long, 

partant de chacun des angles vers le centre, determinent huit 

compartiments et laissent au centre un espace circulaire de 4,35 

metres de diametre, couvert par une coupole. Les murs interieurs 

sont faits de grosses pierres jusqu’ä un metre environ du niveau 

actuel, les parties superieures sont en briques. On n’a pas pu 

mener d’investigations entre la couverture de cet etage et le sol du 

mescid. Une citerne, qui semble appartenir ä l’epoque de Justi- 

nien, se trouve ä peu pres au meme niveau, ä une dizaine de metres 

au nord (cf. infra). 

Are de Th6odose du Forum Tauri. 

Des fouilles avaient ete pratiquees en 1926 et 1928 devant le 

Simke§hane, rue Ordu,pres dela place Beyazit,en un endroit oü des 

fragments de colonnes avaient ete trouves auparavant. Elles avaient 

amenela decouverte d^mportants fragments de Tarc de Theodose. 

(1) Cf. Eyice, art. cit., et Guide, nos 125 et 126. 

(2) Cf. A. r. ÜAZIIATH, Bv^avrtvai MeXexaty Istanbul, 1877, pp. 376- 

377 (eite par Eyice) ; cf. Janin, figlises et monastöres, p. 348. 

(3) Cf. Eyice, Anadolu II; Guide,n°80 ; cf. surtout N. Firatli et F.Yücel, 

Some unknown Byzantine Cistems of Istanbul, dans Bull, du Touring Club 

Turc, n° 120 (janvier 1952), pp. 23-26. 
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Mais en raison de la presence du Simke§hane, qu’il eüt fallu demolir, 

les chercheurs n’avaient pas pu rassembler des elements suffisants 

pour donner une idee precise du plan du monument (1). En 1957, lors 

destravaux d’elargissement de la rue Ordu, le niveau de la rue fut 

abaisse etle Simke^hane, qui etait en tres mauvais etat et avait ete 

abandonne depuis longtemps, fut partiellement demoli. On decou- 

vritunhypogeetardif et, surtout, de nombreux vestiges de l’arc de 

Theodose qui permirent de se faire une idee plus exacte de celui-ci(2). 

On ne trouva pas d’autres bases que celles qui avaient ete de- 

couvertes par l’expedition anglaise: elles etaient in situ, dans un 

axe nord-sud. Les fouilles n’ont pu etre etendues vers le sud, oü 

subsistent des restes du han (actuellement en restauration). II 

s’agissait d’un arc ä deux ou trois bases, mais certainement pas 

ä huit, comme les travaux anterieurs avaient pu le faire supposer. 

II ne peut s’agir non plus d’un tetrapylon (3), la route passait 

entre les deux bases, dans un axe est-ouest. L’arc se trouvait sans 

doute devant un carrefour. Distantes l’une de l’autre de 7,25 me- 

tres, les bases presentent une face ouest de 5,17 metres tandis 

que les faces nord et sud ont 6,26-6,37 metres. Les colonnes ont 

un diametre de 1,50 metre. Le trottoir des pietons passe ä pre¬ 

sent entre les deux bases, sur lesquelles des tron^ons de colonnes 

ont ete juches. Ces colonnes lisses, de section circulaire, portent un 

decor « en larmes» ou«en noeuds stylises » (il s’agirait d’une imita- 

tion de troncs d’arbres), comme on voudra, que les visiteurs du Mu- 

see archeologique auront dejä remarque sur un füt de colönne plan¬ 

te dans la cour et provenant du raeme monument. D’autres frag- 

ments de colonnes, de corniches, de nombreux chapiteaux, sont dis- 

poses sur un etroit terre-plain menage entre la route et le trottoir 

(Planche II, fig. 3). 

La place de Beyazit est riche en vestiges byzantins, car eile est 

situee sur l’emplacement du Forum Tauri. Ces vestiges apparais- 

sent desquel’oncreuse le sol, ä l’occasion, entre autres, de la con- 

(1) Cf. Mamboury, I, pp. 260-261 ; cf. S. Casson et D. T. Rice, Second Repoir 

upon the Excavations carried out in and near the Hippodrome of Constantinople 

in 1928, avec un dessin de Mamboury. 

(2) Cf. R. DuyuraN, Archaeological Researches in Bayazit and some observa- 

tions, Annual 8 (1958), pp. 71-73, figg. 1-8. 

(3) Cf. P. Verzone, II Tetrapilo Auroe, dans Monumenti Antichi, 1956, 

p . 126 (cit£ par Duyuran). 
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struction de nouvelles routes. Ils sont generalement constitues 

de fragments architectoniques de pierre ou de marbre, de chapi- 

teaux, parfois de pans de murs (x). 

Fouilles sur l’emplacement du Palais de Justice. 

On sait que les travaux entrepris lors de Faplanissement du 

terrain en vue de la construction d’un nouveau Palais de Justice 

avaient mis au jour des restes extremement importants par leur 

abondance et leur signification historique, dans la region de l’Hip- 

podrome. L’amertume dont faisait preuve Mamboury en consta- 

tant qu’«ä part la salle octogonale et la plus grande partie de 

Sainte-Euphemie, tout le reste a dejä disparu ou est en voie de 

disparition» (1 2) est toujours pleinement justifiee ä l’heure actuelle. 

L’emplacement des fouilles est devenu un terrain vague, occupe 

en partie par une gare d’autobus. Qu’en adviendra-t-il? II faut. 

esperer qu’une grande occasion n’ait pas ete perdue de donner ä 

la ville un lustre nouveau, tout en offrant aux amateurs et aux 

savants les vestiges concrets d’un prestigieux passe. 

Au cours des fouilles, cependant, un grand nombre de notes, de 

releves et de photographies furent pris, qui permettront d’offir un 

jour une etude substantielle de la region et de ses monuments. 

En attendant, on s’en referera aux tres utiles rapports de fouil¬ 

les publies par M. Duyuran dans VAnimal des Musees archeo- 

logiques (3). Ces rapports concernent les fouilles effectuees de 

juin ä decembre 1950 et les fouilles complementaires et obser- 

vations faites en 1951 et en 1952- Mamboury en avait dejä 

donne, en 1951, un compte-rendu developpe. Ajoutons-y qu’en 

degageant le portique semi-circulaire, on trouva, dans Taxe, une 

entree et deux bases dont Fune portait une inscription au nom 

d’Antiochos : ces ruines correspondent donc au palais d’Antiochos. 

Un canal de cinquante-quatre metres de long reliant la cour ä la 

(1) Gf. R. Duyuran, art. eit, p. 73. 

(2) Cf. Mamboury, III, p. 455-459. 

(3) First Report on Excavations on the Site of ihe New Palace of Justice, 

Annuai 5 (1952), pp. 33-38, et Second Report on excavations..., Annual 6 (1953), 

pp. 74-80 ; les deux articles sont accompagnes de nombreuses illustrations. Cf. 

un resum6 des r£sultats des fouilles dans Eyice, Anadolu II. Gf. aussl O. Koy- 

unoglu, Byzantine Pottery from ihe Palace of Justice Excavations at Istanbul, 

Annual 5 (1952), pp. 40-41 ; ces poteries appartiennent principalement aux 

xe-xnie s. 
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citerne de Binbirdirek a egalement ete decouvert, Sur cette cour 

s’ouvraient divers bätiments alignes symetriquement par rapport 

ä Sainte-Euphemie. Entre le sanctuaire et la mosquee de FiTuz 

Aga, on decouvrit les restes d’une autre cour circulaire et d’un 

edifice qui semble etre une piscine. Les photographies du site, des 

murs et des gradins, des fragments de mosaiques de pavement 

polychromes en opus sectile, d’inscriptions, de pieces ou fragments 

de sculptures, et jusqu’ä des figurines de terre cuite, qui accompa- 

gnent les articles de M. Duyuran, constituent, de meme que les 

deux plans de la region, une documentation complementaire d’un 

haut interet. 

Les fresques de Sainte-Euphemie, qui se deterioraient, ont ete 

consolidees par le Byzantine Institute, avec l’autorisation de TIn¬ 

stitut allemand d’Archeologie et la Direction generale des Anti- 

quites et des Musees du Ministere de 1* Instruction publique (l). 

Giternes. 

La ville ancienne etait amplement pourvue de citernes, et il 

arrive frequemment que des travaux occasionnels en mettent au 

jour de nouveaux exemplaires. Deux citernes furent decouvertes en 

1951 entre eyh Süleyman mescidi et 1’egliseduPantocrator (2). Dis- 

simulees par des habitations, bien qu’elles fussent voisines d’une 

vaste citerne dejä connue, eiles avaient jusque lä echappe aux 

recherches. La premiere, ä une dizaine de metres au nord du 

mescid, est rectangulaire et presente trois rangees de deux co- 

lonnes supportant les arcs oü reposent les voütes. Les colonnes 

portent un motif sculpte en bas-relief representant un disque sur- 

monte d’une croix, Symbole du monde. Des canalisations se diri- 

geaient au sud vers le mescid. La deuxieme, plus grande et egale¬ 

ment rectangulaire, comporte trois rangs de trois colonnes chacun 

(une des colonnes a ete remplacee posterieurement par un pilier) ; 

la Couverture est constituee de dömes elliptiques. Toutes deux 

peuvent remonter ä l’epoque de Justinien et appartenaient pro- 

bablement au monastere du Pantocrator. L’annee suivante, 

(1) Cf. P. Undkrwood, art.cit., dans la TAD, IX, 1 (1959). Pour la question 

du martyrion de Sainte-Euphemie et ses fresques, cf. Mamboury, III, pp. 431- 

433, oü l'on trouvera la bibliographie. Hans Belting prepare actuellement une 

etude des fresques. 

(2) Cf. art. de Firatli eite p. 370, n. 3. 
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lors de la construction du nouveau bätiment du Journal « Hür- 

riyet», on decouvrit un mur de septante metres de long dont la 

technique est celle qui etait employee pour les citernes ä ciel 

ouvert. D’autre part, les citernes des mosquees d’Imrahor (Saint- 

Jean-de-Stoudios) et Nuruosmaniye ont ete restaurees pour deve- 

nir des etablissements industriels : une fabrique s’est logee dans la 

premiere, une imprimerie dans la seconde (*). A Test de la bi- 

bliotheque de Beyazit et ä droite d’un edifice oü Schneider avait 

reconnu une basilique, furent trouvees deux citernes dont les pa- 

rois interieures etaient recouvertes d’un mortier impermeable (1 2). 

Trouvailles diverses (3). 

En octobre 1954, des travaux de terrassement eurent lieu dans 

la cour de 1’Imprimerie Nationale (Devlet Matbaasi), entre Sainte- 

Irene et l’Höpital de Gülhane, avant la construction d’un bä- 

timent annexe. On y decouvrit des colonnes et chapiteaux byzan- 

tins, ainsi que des murs construits en assises regulieres qui sem- 

blent appartenir ä un edifice d’epoque romaine tardive. On y 

recueillit egalement une grande quantite de poteries byzantines. 

A Bakircilar, pres de Beyazit, en 1952, des vestiges d’un bäti- 

ment byzantin «de type non defini» furent mis au jour. 

En 1952 egalement, on trouva un sous-sol probablement byzan¬ 

tin dans la rue Kepenek^iyoku§u, non loin de la Süleymaniye. 

Rue Bileyiciler, entre la Nuruosmaniye et la rue Divanyolu» on 

decouvrit en 1954 des füts de colonnes appartenant ä une con¬ 

struction byzantine 

Enfin, signalons que lors de l’amenagement d’une nouvelle route, 

les restes d’un arc de triomphe Supporte par deux piliers furent 

trouves en face de la mosquee de Murat Pa§a (4). Seuls subsis- 

tent, ä six metres Tun de l’autre, les deux fondements des Sup¬ 

ports ; on decouvrit aussi pres de lä un fragment de pilier. L’on 

n’a pas encore pu identifier le monument. 

(1) Cf. Eyice, Anadolu II. 

(2) Cf. Duyuran, art. cit. p. 371, n. 2, 

(3) Tout ceci est tir£ de l’article d’EYicE, dans Anadolu II. 

(4) Cf. Ayasofya Annual, p. 19 et fig. 11. 
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IV, — Sculpture 

Cour du Serail — Eglise des Saints-Apötres — Necropoles — 

Musee archeologique 

Deuxifcme Cour du Serail. 

Des fouilles pratiquees avant la guerre avaient donne des resul- 

tats interessants auxquels Mamboury a fait une large place dans 

ses chroniques (l). On notait surtout, du point de vue byzantin, 

les vestiges d’une eglise dans 1’angle nord-ouest et d’une grande 

basilique pouvant remonter au ve siede pres du Kiosque de la 

Salle du Conseil. Les fouilles ne sont plus visibles ä 1’heure ac- 

tuelle. De nouvelles investigations dans cette cour et aux alentours 

pourraient encore apporter beaucoup, ainsi que le prouve la de- 

couverte occasionnelle, toute recente, d’importants fragments sculp- 

tes derriere le nouveau bätiment des microfilms, ä Test de la cour. 

Ces trouvailles sont de nature bien differente. En effet, il s’agit 

d’unchapiteaugigantesque etd’un fragmentd’unfüt de colonne ega- 

lement enorme appartenant sans nul doute ä une colonne votive, 

isolee. Le chapiteau mesure environ 2,25 metres sur 2,50. II est 

orne de feuilles d’acanthes et de volutes, ä la maniere du type 

dit theodosien, mais, au milieu des quatre cötes, dans la par- 

tie superieure, est sculptee une tete d’homme aux traits rüdes, 

traces de fagon tres elementaire. Au meme endroit fut decouvert 

un sarcophage gigantesque lui aussi, en simple breche jaunätre 

et sans autre ornement qu’une croix sur Tun des cötes ; il presente 

la particularite d’etre double; son couvercle n’a pas ete re- 

trouve (2). 

(1) Cf. Mamboury, II, pp. 305-306 et III, 426-427. Les objets transport^s au 

Musee (fragments de sculptures, poteries, terres-cuites, cäramiques byzanti- 

nes), sont brievement inventori^s dans Annual 3 (1949), p. 51. 

(2) On annonce un article de N. Firatli ä paraltre prochainement sur ces 

interessants vestiges; cet auteur traitera en m&me temps des fouUles de la 

deuxifeme cour. Üne teile etude promet d’apporter beaucoup sur le plan de la 

topographie constantinopolitaine. 
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flglise des Saints-Apötres. 

Des fragments de sculpture decorative appartenant ä 1* eglise des 

Saints-Apötres ont ete mis au jour en 1953 lors de travaux de res- 

tauration effectues dans la cour interieure de la mosquee de Fa- 

tih, qui occuperait remplacement de l’ancienne eglise byzantine. Ces 

fragments ont ete trouves sous le dallage de la cour ; ils appar- 

tiennent surtout ä des dalles de parapet et datent en grande par- 

tie du siecle de Justinien ; ils ont ete mis en depöt au Musee ar- 

cheologique (x). 

Necropoles. 

Dans une rue du quartier de Qapa, en nivelant le jardin d’une 

maison, on decouvrit un sarcophage en marbre de forme anthro¬ 

poide ä rinterieur (ce qui n’est pas rare ä Byzance). Quelques an- 

nees plus tot, un fragment de sarcophage et une stele hellenistique 

avaient ete trouves au meine endroit, ce qui laisse ä penser qu’une 

petite necropole existait lä ä l’epoque byzantine (1 2). 

A Büyükdere, sur le Bosphore, on a mis au jour en creusant un 

puits une tombe dans laquelle avaient ete remployes des fragments 

d’architecture remontant ä l’epoque theodosienne et un fragment 

de parapet avec une belle croix en relief sur un fond incurve 

comme il en existe ä Sainte-Sophie et qui peut donc dater du 

vie siecle (3). 

Des vestiges remontant ä des epoques plus anciennes sont trou¬ 

ves assez frequemment aussi, comme cette stele funeraire de type 

attique (ive siecle a.Ch.), des tessons de poteries et une cruche de 

la fin du troisieme ou du commencement du second millenaire que 

l’on a exhumes ä Qarsikapi (4). 

II faut signaler enfin d’une maniere toute particuliere les deux 

singuliers reliefs funeraires trouves recemment ä Taskasap et en- 

tres au Musee sous les numeros d’inventaire 5422 et 5432 (5). Ces 

(1) S. Eyice, Les fragments de la decoration plastique de Veglise des Saints- 

Apötres, CA, VIII (1955), pp. 63-74, donne la description des fragments re- 

trouväs, accompagnee de photographies, en attendant une etude plus complete. 

(2) Cf. N. Firatli, Three Notes from Istanbul (summary), Annual 5 (1952), 

pp. 60-63, figg. 28-31. 

(3) Idem, figg. 32-34. 

(4) Cf. N. Firatli, News from the Museum and Istanbul, 1, Annual, 8 (1958), 

p. 74. 

(5) Cf. phot. dans Annual 6 (1960), figg. 32-33. 
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grandes dalies de calcaire, de forme rectangulaire, sont munies de 
deux acroteres et ornees de cinq personnages places sous des 
arcs, ä Fimitation de faces de sarcophages. Elles ont fait l’objet 
d’une interessante etude de Nezih Firatli, dans un contexte plus 
vaste oü sont egalement consideres d’autres reliefs funeraires du 
Musee qui attendaient toujours d’etre etudies (x). Les dalles 
ont ete trouvees in situ. Chacune etait dressee sur un cöte d’une 
tombe dont un simple mur formait les trois autres cötes. Les deux 
tombes devaient renfermer un cercueil. II s’agit lä d’imitations peu 
coüteuses de sarcophages, executees par des artistes de second ordre. 
La premiere de ces plaques, qui porte une inscription oü Fon de- 
chiffre le nom d’Eutyches, represente une Traditio legis, la se- 
conde, une Majestas Domini. Le Christ y est figure jeune et im- 
berbe. Des bustes d’apötres apparaissent dans les acroteres. Les 
plinthes du bas sont nues. Ces plaques peuvent etre datees de la 
deuxieme moitie ou de la fin du vie siede, ä peu pres de la meme 
epoque que les reliefs de Saint-Jean-de-Stoudios, auxquels eiles 
sont cependant superieures par l’execution. 

Sous cet ensemble, on a decouvert un second niveau de tombes, 

chacune contenant plusieurs squelettes. 

Musee archäologique. 

Nous rassemblons sous cette rubrique quelques notes concer- 
nant des objets deposes au Musee et qui n’ont pas trouve place 
dans les rubriques precedentes. On aura toujours interet ä con- 
sulter YAnnuai du Musee, oü une part importante est faite natu¬ 
rellement aux objets nouvellement acquis et provenant de fouil- 
les, d’achats, de dons ou encore de confiscations. On y trouvera 
des listes d’acquisitions nouvelles avec les numeros d’inventaire et, 
depuis le N° 6, les lieux de provenance. Un certain nombre de ces 
objets ont donne lieu a de courts articles dont nous tirons les 

notes suivantes. 
Trois reliefs en marbre ont ete decouverts lors du nettoyage 

d’une citerne byzantine pres de la mosquee du Sultan Ahmet: un 

(1) Cf. N. Firatli, Deux rxmueaux reliefs funeraires d’Istanbul et les 

reliefs similaires, CA, XI (1960), pp. 73-92. Cet article comporte encore une 

interessante carte des lieux de trouvailles et un Catalogue raisonne des ob¬ 

jets consideres. 
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fragment de plaque de parapet portant un monogramme sur ses 

deux faces et deux reliefs tres fragmentaires remontant sans doute 

au ve siede (x). Le premier des reliefs montre une figure d’ange 

aupres d’un arbuste, sous une frise de feuilles d’acanthes oü s’in- 

scrivent de petites figures d’animaux; les cheveux boucles de 

Tange sont retenus par une bandelette, ses ailes largement 

eployees ; une main appartenant ä une autre figure apparait dans 

le bas, au bord de la lacune, tandis que Ton distingue ä gauche 

Pextremite d’une patte de lion ou de panthere. Le second fragment 

comporte dnq personnages, tres fragmentaires et dont les visa- 

ges sont effaces ou ont disparu, tenant chacun un rotulus ; il 

s’agit Sans doute des apötres ; au bord de la lacune, ä droite, une 

aile d’ange. Les deux pieces peuvent avoir appartenu au meine 

objet, lequel, pour des raisons techniques, n’etait probablement 

pas un sarcophage. On les a rapprochees ä la fois, pour le style, 

du sarcophage dit du Prince, trouve ä Sarigüzel, et de Tambon de 

Salonique (pour la frise d’acanthes) (1 2). 

Les fouilles de Silahdaraga, au fond de la Corne d’Or, ont ete 

longuement evoquees par Mamboury (3). Quelques fragments de 

sculptures qui y furent decouverts ont ete transportes au Musee. 

Ils appartiennent, d’une part, ä une gigantomachie (qu’il n’a pas 

ete possible de reconstituer) et, de Pautre, aux statues de dieux 

et de heros qui se trouvaient dans des niches (le dos est en effet 

traite tres superficiellement) (4). On releve deux tetes de geants 

en calcaire blanc, d’un baroquisme expressif, et une tete barbue 

en marbre, representant probablement Heracles, du type cree par 

Lysippe. Cette sculpture, dont de tres nombreux fragments fu^ 

rent retrouves, remonte ä la fin du me siede, et est ä mettre en 

relation avec le sanctuaire de la nymphe de Semestra. 

Nezih Firatli nous offre quelques considerations sur une tete de 

Constantin qui, placee sur un torse qui ne lui appartenait pas, 

dans le jardin du Musee, n’avait pas jusque lä attire Pattention (5). 

(1) Cf. Firatli, Three Notes..., Annual 5 (1952), pp. 60 sqq., figg. 28-31. 

(2) Cf. Rice-Hirmer, nos 9 et 46-47. 

(3) Cf. Mamboury, III, pp. 448-449. 

(4) Cf. Z. Ba$ak, The Silahdaraga Excavalions (summary), Annual, 5 (1952), 

pp. 54-55, figg. 25-27. L/auteur y promettait une 6tude plus compl&te qui, 

ä ma connaissance, n’a pas encore paru. 

(5) A Portrait of Constantine the Great in the Museum, pp. 75-78, figg. 24-27, 

Annual, 7 (1956); cf. Id., Short Guide, p. 43 et pl, I, 1. Mendel (Catalogue, 
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C’est le prof. Vagn Poulsen, frappe par la ressemblance qu’offre 

cette tete avec celle du Constantin de Copenhague, qui proposa 

cette identification. Firatli s’attache ici ä en demontrer la perti- 

nence, par une description attentive et la comparaison d’autres 

effigies connues de l’empereur, notamment les monnaies frappees 

dans la partie orientale de 1* Empire ; il la date des environs de 324 

et propose une origine constantinopolitaine (l). 

Des chapiteaux sont frequemment trouves dans le sol de la ville, 

ä l’occasion de divers travaux, et sont transportes au Musee, mais 

souvent aussi sans que des indications precises puissent etre re- 

cueillies. Citons entre autres deux beaux chapiteaux ä feuilles 

d’acanthes, decores, Tun de quatre tetes de beliers (trouve ä To- 

phane), l’autre de quatre aigles (trouve pres de la Tour de marbre), 

tous deux pouvant dater du vie siecle (2). 

Mentionnons encore rapidement une interessante presentation, 

par M. Duyuran, du nouvel amenagement des collections de mon¬ 

naies, medailles et bijoux du Musee, accompagnee de nombreu- 

ses photographies (3); un article de Mme Rollas sur la collection 

des terres cuites (4); un bref article de Z. Ba§ak sur une char¬ 

mante Statuette d’Eros assis sur une tortue, provenant d’Asie Mi¬ 

neure ou d’Antioche et datant du ne siecle (5). Disons, enfin, que 

la fa$ade byzantine ä arcs qui se trouve pres du Musee de T Orient 

ancien, ä droite et sous le niveau du jardin, a ete reparee et res- 

tauree dans sa forme primitive (6). 

III, p. 344, n° 1107) avait en effet catalogue le tout comme une oeuvre romaine 

du ue siecle, quoiqu’il ait not^ la disproportion entre la töte et le torse. Repro- 

duit dans Rice-Hirmer, n° 4. 

(1) M. Delvoye souligne ici mtoe le caractere encore idealis6 et « grec 

de cette t&te par rapport aux effigies romaines, plus rüdes. 

(2) Cf. les photographies dans Annual, 9 (1960), figg. 32-33. Les phot. sui- 

vantes montrent deux fragments de diptyques en ivoire. Pour les chapiteaux, 

cf. notamment M. Usman, Sur quelques chapiteaux byzantins, Actes du Xe 

Congrfes byz. d'Ist., 1955, pp. 181-182, pl. XXXVLIX. 

(3) Note on the rearrangement of the Collections of coins, medals and jcwellcrg 

in the Arch. Museum, Annual, 7 (1956), pp. 70-74, figg. 11-23. 

(4) A. N. Rollas, La collection de terres cuites du Musee, Annual, 9 (1960), 

pp. 77-79, figg. 15-21. 

(5) A Statuette of Eros, Annual, 7 (1956), pp. 79-80, figg- 2S-29. 

(6) Cf. Annual, 9 (1960), p. 68, 
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V. — Murailles 

Routes longeant les murailles — le Boucoleon — Tek- 

für Sarayi — les Blachernes — Yedikule. 

Routes longeant les murailles. 

Nous avons dejä fait allusion aux transformations occasionnees 

dans la ville par ramenagement de nouveaux boulevards. La plus 

spectaculaire de ces transformations est certainement la creation 

d’une route longeant les murailles, au-delä de celles-ci, tant ter- 

restres que maritimes. Alors que jusqu’ä ces toutes dernieres an- 

nees, il n’ etait guere facile de longer les murs maritimes, par un me- 

chant sentier encombre de toute espece de choses et coupe et lä 

parl’eau,on peut le faire ä present au prix d’une agreable prome- 

nade. Certains peuvent le regretter. Mais il est bien evident qu’une 

ville vivante doit se developper avec son temps. D’ailleurs, ou- 

tre le fait qu’il est permis d’etudier tout ä l’aise les murailles, cel- 

les-ci sont ä present mieux protegees, car leurs abords immediats 

ont ete nettoyes et transformes en parterres de pelouses, de fleurs 

ou d’arbustes d’un joli effet. Il ne semble pas qu’elles aient souf- 

fert des travaux de voierie (Planche II, fig. 4). 

Au contraire, l’elargissement et la creation de routes a parfois 

eu pour consequence la demolition de parties de la muraille ter- 

restre. C’est ainsi, entre autres, que la Tour de marbre (Mermer 

kule), sa base baignant toujours dans la mer, est ä present isolee, 

au sud de la route, de la poterne du Christ, point de jonction 

des murailles terrestres et maritimes (l). En contre-partie, toute- 

fois, eiles ont sur certains points ete consolidees, notamment plu- 

sieurs portes. Dans Tun comme dans l’autre cas, on peut dire 

que les travaux menes par les Services de la Municipalite en ac- 

cord, pour ce qui touche aux constructions anciennes, avec la 

Commission des monuments historiques, ont respecte le plus qu’il 

etait possible les vestiges du passe. 

(1) Signaions ici deux Stüdes de F. Dirimtekin, Fetihden önce Marmara 

Surlan, Istanbul, 1953 (sur les murailles maritimes), et Halig Surlan, Ist., 

1955 (sur celles de la Corne dJOr), toutes deux parues dans les Fetih Dernegi 

Yayinlari. Ges publications comportent un grand nombre de plans et releves 

ä grande echelle. La seconde est d’autant plus precieuse que la r^gion 6tudiee 

a subi depuis lors des transformations considerables. 
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Boucoleon. 

Les edifices qui dominent l’ancien port du Boucoleon et dont on 

connait particulierement la « loggia», sont generalement desi- 

gnes du nom de « maison de Justinien». Cette « maison» n’est 

d’ailleurs qu’une petite partie du Palais du Boucoleon, dont on ne 

connait pas les dimensions,mais quis’etendaitcertainement ä l’ouest 

et sans doute aussi au nord et ä Test. La « maison de Justinien» 

a ete etudiee par Tequipe anglaise qui a fouille les vestiges du 

Grand Palais, sous la conduite de T. Rice (1). II ressort de ses 

travaux que les murs maritimes furent construits, ä cet endroit, 

en deux phases, et qu’il faut de meme distingner deux phases 

dans la construction des bätiments qui vinrent s’y ajouter. Le 

Boucoleon est un port artificiel, limite par les murs de la eite 

au nord et ä l’ouest et sans doute aussi, bien qu’il n’en subsiste 

nulle trace, au sud. Une premiere phase vit la construction, sous 

Constantin ou Theodose, du mur interieur muni de deux portes 

pareilles, tandis que la deuxieme, ä la fin du vie ou au debut du 

vne siede, est representee par un mur de moellons qui engloba le 

mur precedent. En ce qui concerne la« maison» elle-meme, une 

terrasse rectangulaire avec des portiques fut d’abord amenagee 

au-dessus du mur, en meme temps que l’escalier qui y accedait 

dans l’angle de la muraille, ä une epoque mal definie mais pos- 

terieure ä Justinien. Plus tard, peut-etre au vme siede, la ter¬ 

rasse fut recouverte d’un toit et, de terrasse ouverte, devint donc 

loggia. Toutes les dates proposees sont assez incertaines, de l’avis 

meme des fouilleurs. Ce qui est sür, c’est que ces constructions 

n’ont rien de commun avec les palais d’Hormisdas ou de Theo¬ 

dose II, hypothese qui avait d’ailleurs dejä ete refutee par Eber¬ 

solt et, plus recemment, par R. Guilland. 

Tekfur Sarayi. 

Ce palais byzantin ä la belle fa^ade percee de trois rangees 

de baies, dit de Constantin Porphyrogenete, est l’unique vestige 

important de l’ensemble des palais imperiaux de la xive region. 

Si les parties inferieures de 1’edifice peuvent effectivement remon- 

ter ä T epoque de cet empereur, les etages superieurs, avec les 

(1) Great Palace II, pp. 168 sqq. 
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elegants ornements ceramoplastiques de la fagade,sont d’une epoque 

plus tardive (1). Mamboury a dejä rendu compte des resultats ob- 

tenus lors des fouilles pratiquees par M. Dirimtekin au nord de 

l’edifice, qui avaient pour but de retrouver les traces de l’aile 

nord, au delä d’une cour limitee par des murs, et de determiner 

le trace des murailles de la region. Pour des raisons materielles 

(jardins, habitations, fabrique de verre) et financieres, l’etude du 

terrain n’a malheureusement pas pu etre suffisamment approfon- 

die. On completera utilement l’expose de Mamboury par celui de 

M. Dirimtekin, qui donne des precisions techniques supplementai- 

res sur la construction des murs; on y trouvera un plan des lieux 

indispensable ä une juste comprehension du probleme (2). 

Palais des Blachernes. 

Des fouilles ont et6 conduites en 1957-1959 par M. Dirimtekin 

en vue de determiner la localisation des palais des Comnenes. 

Elles amenerent la decouverte d’une partie des substructions des 

palais, sur une etendue de vingt-cinq metres sur cinquante, et 

d’un hall qui fut provisoirement baptise Hall aux colonnes. Les 

salles sont enfouies jusqu’ä hauteur des chapiteaux. En 1959, la 

prospection a ete poussee vers le sud. La publication d’un rap- 

port preliminaire est annoncee (3 * *). Ajoutons que les substructions 

connues sous le nom de «prison d’Anemas» et les deux tours ac- 

colees qui se trouvent au sud ont, de meme que le Tekfur Sarayi, 

ete confies ä la Direction du Musee de Sainte-Sophie. 

(1) Pour F. Dirimtekin, Fouilles entreprises dans la partie septentrionale de 

Tekfursarayi, Atinual, 5 (1952), pp. 45-50, les parties basses pourraient re- 

monter au xe sifccle et les parties hautes ä l^poque des Pal^ologues. 

(2) Cf. art. cit£, fig. 20. Cf. Mamboury, III, pp. 453 sqq. 

(3) II paraltra incessamment dans la TAD, sous presse; en attendant, cf., 

toujours sous la signature de F. Dirimtekin, la note dans Ayasofya Annual, 

p. 18 et figg. 6-9. Un bref aper?u de ces travaux a et£ donnä par F. Dirimtekin 

au XI6 Congrfes des fit. byz. ä Munich, en 1958. 

Pour les Blachernes, d'une fa?on plus g£n6rale, cf., du m£me auteur, 14. 

Mintaka (Blachernae), F/D, I (1953), pp. 193-222, et A. M. Schneider, Die 

Blachemenf dans Oriens, IV (1951), pp. 82-120. 
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Yedikule. 

Depuis quelques annees, des travaux de restauration conduits 

par le Musee archeologique, grace ä un fonds du Ministere do 

rInstruction publique, se poursuivent au chäteau de Yedikule. 

C’est essentiellement la Porte doree et les tours de marbre qui la 

flanquent qui font l’objet de ces travaux. A l’heure qu’il est, la 

restauration de la tour sud est terminee, tandis que celle de la 

tour nord est en voie d’achevement. La Porte doree elle-meme 

est encore herissee d’echafaudages. Le Yedikule ayant ete con- 

fie ä la Direction du Musee archeologique, on trouvera reguliere- 

ment dans VAnnual des informations sur l’etat des travaux (x). 

VI. — Environs d’Istanbul 

Un bref aper^u des travaux et fouilles dans les environs d’Is¬ 

tanbul est donne ici ä titre d’information (1 2). 

Adduction d’eau ä Byzance. 

Dans une etude menee de 1948 ä 1957, M. Dirimtekin a envisa- 

ge le Systeme d’adduction d’eau ä Constantinople dans la region 

appelee <(Bulgarie », c’est-ä-dire le plateau situe entre la Corne d’Or 

et la Marmara (ainsi appele parce que les Bulgares y camperent 

lors d’un siege de la ville) (3). Cette etude est basee ä la fois sur 

l’examen des textes et des ruines encore existantes, en tenant 

compte egalement des decouvertes fortuites, comme celle d’une con- 

duite que l’on fit lors de Pelargissement de la route ä Topkapi. 

Le Systeme comporte des canaux ä l’air libre, des canaux couverts 

et des aqueducs. Tout cet ensemble, « dont la technique romaine 

(1) Cf. notamment Arnual, 8, p. 62 : Eyice, Guide, n° 144 ; Ph. Schwein¬ 

furth, Istanbul suru ve Yaldizh Kapi. Le mur terrestre de Vancienne Constanti¬ 

nople et sa Porte doree, Belleten, XVI (1952), pp. 262-271. 

(2) En ce qui concerne Vactivit6 archeologique en Turquie d'une manifere 

g^n^rale, cf. les rapports de Miss M. J. Mellink, dans VAJA. 

(3) Cf. F. Dirimtekin, Adduction de Veau ä Byzance dans la rigion dite 

« Bulgarien, CA, X (1959), pp. 217-243, avec de nombreuses illustrations. 

Cf. aussi Ayasofya Annual, p. 17. 
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est evidente dans les ouvrages hydrauliques et surtout les aque- 

ducs », seul l’aqueduc de Talas faisant exception, a dü, selon l’au- 

teur, etre edifie sous les regnes de Theodose le Grand, d’Anas- 

tase Ier et de Theodose II, peut-etre surtout sous ce dernier. A ces 

epoques, en effet, les empereurs jouissaient de moyens mate- 

riels et financiers considerables et la population etait tres impor¬ 

tante. Une serie de croix accompagnees d’inscriptions y ont ete 

relevees, qui ne semblent pas etre d’une grande aide dans 1’eta- 

blissement de la Chronologie. 

Pouilles d’Akören (Yassiviran). 

En un lieu appele Akören, au nord-ouest de Yassiviran, pres 

d’une source, d’interessants vestiges ont ete decouverts : quatre 

steles de marbre blanc dont l’une, qui a ete completement dega- 

gee, porte l’inscription KG BOH0I IYCT1NOY (Seigneur pro- 

tege Justin) precedee d’une croix aux extremites fourchues, des 

tesseres de mosai'ques bleues, vertes, blanches et dorees, des pote- 

ries de la premiere periode byzantine, une monnaie de Tempereur 

Justin II, des fragments de murs et de conduites d’eau, etc. Tout 

cela indique la presence d’un edifice important, mais d’un carac- 

tere plus profane que religieux. M. Dirimtekin, qui a dirige les 

operations, estime qu’il s'agit d’un pavillon de chasse datant du 

regne de Justin II. Nous savons par Procope que de luxueuses 

villas avaient ete construites dans les environs de Constantinople 

sous le regne de Justinien, que protegeait le mur d’Anastase. Un 

grand nombre de ces constmctions ont sans doute ete detruites 

par les Avars au vne siede (x). 

Chateau d’Hereke. 

Le chäteau s’eleve sur une colline, ä l’ouest d’Hereke, que cer- 

tains auteurs identifient avec la localite oü mourut Constantin le 

Grand, pres de Nicomedie (Izmit). Les temoignages conserves sur 

le chäteau lui-meme ne sont pas anterieurs ä la periode latine. 

Selon Villehardouin, d’ailleurs, il aurait ete construit par les Latins. 

II etait de forme hexagonale, avec une tour carree sur chacun des 

(1) Cf. Id., Finds at Akören, North-West of Yassiviran, Ayasofya A inual, pp. 

21-23, flgg. 17-18. 
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angles. Aujourd’hui, il est tres ruine : parmi les tours, seule la 

tour est subsiste en partie. D’interessantes precisions techniques 

sont donnees par M. Dirimtekin qui en a etudie les vestiges (1). 

figlise de Beylerbey. 

La construction d’une route sur la rive asiatique du Bosphore a 

mis au jour les restes d’une eglise byzantine dont on connaissait 

par ailleurs l’existence (2). On sait egalement que l’endroit ap- 

pele aujourd’hui Beylerbey a porte les noms de rä rOvoj^drov 

puis de Stavros, en relation, semble-t-il, avec une legende se 

rapportant ä la Sainte Croix. D’apres les recherches effectuees par 

M. Dirimtekin, l’edif ice, tres ruine, peut remonter au xe siedeenviron. 

C’etait une eglise ä large abside semi-circulaire separee de la nef 

par deux colonnes soutenant des arches et precedee d’un nar- 

thex qui s’ouvrait au nord, du cöte de la mer, par trois arches 

semblables ; des couloirs, partant des extremites du narthex vers 

Test, menent ä deux petites salles. La partie sud, qui etait oc- 

cupee par Tatelier d’un charpentier, est au niveau de la rue. 

Substructions d’un palais (?) ä Kü$ükyali. 

Ces ruines sont connues depuis longtemps, mais M. Eyice en a 

donne recemment une etude plus complete, accompagnee d’un 

plan et de photographies (3). A vrai dire, des fouilles seules - 

l’auteur assure qu’elles seraient faciles et peu couteuses — per- 

mettraient de se faire une idee exacte de l’edifice. II s’agit pro- 

bablement des restes du palais de Bryas de l’empereur Theo¬ 

phile, de style arabe. Un releve complet contribuerait utilement ä 

notre connaissance de l’art de bätir ä l’epoque iconoclaste. 

Fouilles de Yalova. 

En 1953, M. Duyuran dirigea une fouille ä Karakilise, pres de 

Yalova. II en ressort que le batiment en brique couvert d’une 

(1) Cf. Id., Tlereke (Caracas, Caslle of Ilaraka), Ayasofya Annnai, pp. 24-27, 

figg. 19-23 et croquis I et II. 

(2) Cf. Id., The Church of Beylerbey, Ayasofya Annnai, pp. 27-29, figg. 24- 

27, et le plan. 

(3) S. Eyice, Contribution ä Vhistoire de Varl byzantin : quaire edifices ine- 

dits ou mal connust CA, X (1959), pp. 245-258. 

25 
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coupole, qui rappelle les eglises en croix grecque, est probablement 

un bain qui fut transforme en eglise ä une epoque posterieure. 

On recueillit ä cette occasion une grande quantite de tessons de 

ceramique byzantine; de nombreux tombeaux et steles byzantins 

furent decouverts, de meme que, dans un champ, une cuve baptis- 

male bien conservee. De plus, on a retrouve au bord de la mer les 

traces d’une echelle (l). 

Jacqueline Lafontaine. 

Note additionnelle 

Les fragments d’inscriptions qui se trouvent sur les elements 

sculptes decouverts en juin 1960 au quartier de Sara^hane appar- 

tiennent ä un texte qui figure dans FAnthologie palatine, I, 10. 

II s’agit de Fepigramme Eig röv vaöv rov äylov pdgrvgog TIo- 

Xvetixrov. Les fragments conserves correspondent aux lignes 27 et 

31 de Tepigramme, On a ainsi: 

27 aovg xapdrovg piknovaiv aEifivY\orovg yeyafhxag. 

31 ovö’ avrfj öeddrjxag • d/^ergijrovg yag, oicu... 

Ce recoupement permet d’identifier Fedifice dont proviennent 

les fragments sculptes avec Feglise de Saint Polyeucte, recon- 

struite et agrandie par Anicia Juliana, femme d’Areobindus, fa- 

meuse par le Dioscoride de Vienne. L’edifice daterait donc du 

debut du vie siede. Si une partie considerable de Fepigramme 

teile qu’on la trouve dans les manuscrits etait reproduite sur le 

monument, les dimensions de celui-ci ont du etre impressionnan- 

tes. Le chapiteau monumental n° 2655 (== Mendel 1242) auquel 

J. Lafontaine fait allusion dans sa Chronique en serait une preuve 

de plus ; en effet, il a ete trouve au meme endroit, ä Sara^hane, 

en 1912. 

Je me propose de traiter de cette question de fa^on plus detail- 

lee dans un des prochains numeros des Dumbarton Oaks Papers. 

Ihor Sevcenko. 

(1) Cf. S. Eyice, art. cit.; Id., Anadolu II; N. Firatli, Yalovada yeni aras- 

tirmalar, Bull, du Touring Club turc, n° 137 (janv. 1953), pp. 1-12. 



NOTES BIBLIOGRAPHIQÜES 

SUR QUEIQUES TRAVAUX RECENTS CONSACRES 

AUX premiEres TRADUCTIONS ARABES 

D’CEUVRES GRECQUES 

I. CEuvres philosophiques (l). 

L’interet de la plupart des etudes analysees ci-dessous est qu’elles 

sont de caractere, si Von peut dire, technique. Que Bagdad et les 

principaux centres culturels de l’empire rabbäside aient ete, pen- 

dant les ixe et xe siecles de l'ere chretienne, le lieu d’une veritable 

renaissance de Thellenisme, que la philosophie grecque, la science 

grecque y ait ete connue, etudiee, developpee, cela etait acquis 

depuis dejä plus d’un siede (2). Les investigations menees syste- 

(1) Elements d’un expose presente devant le Seminaire byzantin de l'Ecole 

Pratique des Hautes Etudes, ces recherches n’ötaient pas destinees ä la publi- 

cation. Leur cadre est etroit, et möme ainsi eiles sont ä coup sör tres incom- 

pletes. N’ont ete pris en consideration que des travaux publids depuis 1945 

et portant sur les traductions arabes etablies aux ne et me siecles de l’Hegire 

(vnie et ixe siecles de l’ere chretienne). Si importantes qu’elles soient, les etudes 

consacr£es aux ceuvres d’Ibn Sinä et d’al-Gazzäli ont ete laissees en dehors 

d’une recherche limitee des le principe ä l’evolution de la tradition hell£nique 

dans l’Orient islamise pendant la premiere periode abbaside, et dont l’objet 

ne pouvait donc Stre ni de reprendre, füt-ce sur un plan strictement biblio- 

graphique, l’ensemble des problemes historiques lies au developpement en 

langue arabe d'une philosophie fondee sur l’heritage grec, ni d’etudier dans leur 

detail les processus d’utilisation, puis d’assimilation, par lesquels les auteurs 

musulmans adapterent progressivement les ceuvres et les doctrines d’origine 

hellgnique aux dogmes de TIslam. II s’agissait seulement, en tenant compte 

des dernieres investigations, de determiner lesquelles de ces ceuvres avaient 

pu connaltre et etudier, soit dans leur texte original, soit dans des versions sy- 

riaques ou arabes, ä Bagdad et dans les principaux centres de la Mesopotamie 

et de l’Iraq, les savants, les philosophes, les theologiens, d’origine ethnique et 

religieuse diverse, mais tous de langue arabe, dont les travaux, apr£s 750, ont 

constitu£ les premiers elements de la culture islamique. 

(2) Parmi les travaux d’ordre general qui demeurent fondamentaux, il faut 

citer : E. Renan, De philosophia peripatetica apud Syros commentatio historica 
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matiquement, surtout depuis la guerre, dans les bibliotheques du 

Moyen-Orient (x), la decouverte et l’analyse de nombreux manus- 

crits nouveaux, les editions de textes arabes inedits, les etudes 

comparees entreprises ces dernieres annees des versions syriaques 

et arabes de plusieurs textes grecs permettent, parce qu’elles por- 

tent sur des points precis, d’etudier ce que les Arabes ont effecti- 

vement connu de la tradition antique et sous quelle forme et dans 

quelles conditions ils en ont eu connaissance. De nouvelles tra- 

Paris, 1852 ; E. Sachau, Inedita syriaca. Eine Sammlung Syrischer Ueberset- 

zungen von Schriften griech. Profanliteratur, Wien, 1870 ; A. Müller, Die grie¬ 

chischen Philosophen in der arabischen IJebertieferung, Halle, 1873 ; V. Ryssel, 

Ueber den textkritischen Wert der syrischen Ueberzetzungen griechischer Klas¬ 

siker, Leipzig, 1880-1881 ; M. Steinschneider, Die arabischen Ueberseizun- 

gen aus dem Griechischen, 12. Beiheft zum Centralblatt für Bibliothekswesen, 

Leipzig, 1893 ; A. Baumstark, Lncubrationes Syro-Graecae, (Philol. Jahrb. 

Suppl. XXXI), Leipzig, 1894, pp. 357-527 ; J. Lippert, Studien auf dem Ge¬ 

biete der griechisch-arabischen Uebersetzungsliteratur, I, Braunschweig, 1898 ; 

A. Baumstark, Aristoteles bei den Syrern vom V. bis VIII. Jahrh., I. Bd, Syr.- 

arab. Biographien des Aristoteles, syr. Kommentare zur Eisagoge des Por- 

phyrius, Leipzig, 1900 ; C. Sauter, Die peripatetische Philosophie bei den Sy¬ 

rern und Arabern (Arch. für Geschichte der Philos., XVII), Berlin, 1907 ; 

J. Obermann, Das Problem der Kausalität bei den Arabern, Wiener Zeitschrift 

für die Kunde des Morgenlandes, XXIX (1915), pp. 323-350 et XXX (1917- 

18), pp. 37-90 ; M. BouygEs, Note sur des traductions arabes d'auteurs grecs, 

Archives de Philosophie, 1927, pp. 1-23 ; E. Gilson, Les sources grico-arabes 

de Vaugustinisme avicennisant, Archives d’histoire doctrinale et litUraire dn 

Moyen-Age, XIV (1929), pp. 5-149 ; M. Meyerhof, Von Alexandrien nach 

Bagdad. Ein Beitrag zur Geschichte des philosophischen und medizinischen Un¬ 

terrichts bei den Arabern, Sitzungsber. d. Preuss. Akad., phil.-hist. Klasse, 

1930, XXIII; O. Pretzl, Die frühislamische Atomenlehre. Ein Beitrag zur Frage 

über die Beziehungen der frühislamischen Theologie zur griechischen Philosophie, 

Islam, XIX (1931), pp. 117-130 ; R. Walzer, Klassische Altertumskunde und 

Orientalistik, Zeitschrift d. Deut. Morgenl. GeseL, 1932, pp. 153-169 ;M. Meyer- 

hof, La fin de Vicole d’Alexandrie d’aprbs quelques auteurs arabes, Archeion, 

XV (1933), pp. 1-15 (egalement publie dans ie Bulletin de VInstitut d’Egypte, 

XV (1933), pp. 109-123); W. Kutsch, Zur Geschichte der syrisch-arabischen 

Uebersetzungsliteratur, Orientalia, N.S., VI (1937), pp. 68-82 ; G. Klinge, Die 

Bedeutung der Syrischen Theologen als Vermittler der griechischen Philosophie 

an der Islam, Zeitschr. für Kirchengeschichte, LVIII (1939), pp. 346-386. 

(1) Les recherches entreprises en particulier par T Institut des manuscrits 

arabes ont 6t6 expos^es par Salahuddin al-MuNAGGED, L’Institut des Manus¬ 

crits Arabes et ses activites, Akten des XXIV. Internationalen Orientalisten- 

Kongresses, München 1957, herausgeg. von H. Franke, Wiesbaden 1959, pp. 

279-288. L' Institut publie r£gulifcrement une revue. 
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ductions arabes ont ete retrouvees et leur examen contribue ä 

eclairer les methodes employees par les traducteurs, les textes sui 

lesquels ils ont travaille. II devient possible par lä d’envisager, 

comme un stade ulterieur de recherche, d’une part une etude plus 

systematique des ecoles de traducteurs, pour la plupart d’origine 

syriaque, qui ont compose, aux ne et me siecles de l’Hegire, les 

versions arabes des ouvrages philosophiques grecs, d’autre part 

une confrontation methodique de la tradition byzantine, etablie 

dans la plupart des cas au xe siede, et d’une tradition syro-arabe 

qui peut fournir des indications sur un etat des textes souvent 

beaucoup plus ancien que celui conserve par les manuscrits grecs. 

Un inventaire rapide des principales oeuvres grecques dont les 

traductions arabes ont ete conservees a ete dresse par le profes- 

seur Richard Walzer, dans un article intitule ön the legacy of the 

Classics in the Islamic World (l). L’auteur note tout d’abord que 

seule une petite partie des versions arabes des philosophes grecs 

a survecu et que, de cette partie elle-meme, nous ne connaissons 

encore que quelques fragments (2). Cependant les travaux recents 

ont permis d’augmenter sensiblement le nombre des traductions 

connues. La liste etablie comprend principalement les oeuvres 

d’Aristote et de Platon, des traites rediges dans les premiers siecles 

de l’ere chretienne par les connnentateurs d’Aristote, en particulier 

Theinistius et Alexandre d’Aphrodisias. II existe en outre un 

(1) H. Walzer, Ort the legacy of the Classics in the Islamic World, Festschrift 

Bruno Snell, München, 1956, pp. 189-196. 

(2) Un catalogue des traductions d’ceuvres grecques composees pendant les 

quatre premiers siecles de l’Hegire est insere dans le Kitäb al-Fihrist, vaste 

repertoire bibliographique redige entre 377/988 et 385/995 par le fils d'un li- 

braire de Bagdad, Abü’l-Farag Muhammad b. lshäq b. an-Nadim (ed. G. 

Flügel, Leipzig, 1871-1872 ; 2e ed., Caire, 1348/1930). Sur Ibn an-Nadim, v. 

Brockelmann, GAL, I, pp. 147-148 ; Suppl. I, pp. 226-227 ; C. Pellat, Langue 

et Litterature arabes, p. 25 ; A. J. Arberry, New material on the Kitäb al-Fih¬ 

rist of Ibn an-Nadim, Islamic Research Association Miscellany 1,1948 (London, 

1949), pp. 19-45 ; B. Douge, The Subjects and Titles of Books yjritten during 

the First Four Centuries of Istam, Islamic Culture, XXVIII (1954), pp. 525- 

540 ; J. W. Fück, Some hitherto unpublished Texts on the MiTtazilile Movement 

from Ibn an-Nadim's Kitab al-Fihrist, in Professor Muhammad Shafi' presen- 

tation volume, Lahore, 1955, pp. 51-54 (cf. D. Sourdel, Arabien, V, 2, mai 

1958, p. 204) ; J. D. Pearson, Index Islamicus, Cambridge 1958, p. 733. Une 

premifcre etude du mßme ordre avait ete publiee par le professeur Walzer dans 

le chapitre 32, Islamic Philosophy, de l’ouvrage collectif The Htstory of Philo- 

sophy eastern and Western, II, pp. 120-148. 
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grand nombre de textes philosophiques arabes qui sont fondes, 

sans en reproduire le detail exact, sur des ouvrages grecs dont le 

texte original est aujourd’hui perdu. Le professeur Walzer Signale 

ainsi les traces d’un fragment des Dialogues d’Aristote et une 

citation de Democrite conservee dans un Gaben arabe. Enfin il 

souligne — c’est un point sur lequel on reviendra — combien les 

versions arabes sont importantes pour Thistoire du texte grec des 

oeuvres ainsi conservees. II rappelle que Tun des principaux tra- 

ducteurs de Bagdad, Hunain ibn Ishäq, etablissait, avant d’en 

entreprendre la traduction, le texte grec des oeuvres qu’il etudiait 

ä partir de plusieurs manuscrits soigneusement collationnes. Les 

textes arabes de traductions redigees avec un tel soin peuvent 

etre aussi instructifs pour retablissement du texte grec des philo- 

sophes ou de Gaben que les variantes fournies par les commen- 

tateurs, par exemple les lectures supposees par la Version arabe 

de la Metaphysique editee par Bouyges dans la Bibliolheca Arabica 

Scholaslicorum (*). Beaucoup de lectures rejetees jadis par Bekker 

dans l’apparat critique de ses editions des Categories et du IJegl 

egp^veiag et reprises dans le texte de son edition recente par L. 

Minio-Paluello, sont attestees par les versions syriaques et arabes, 

dont les plus anciennes representent un etat du texte fonde sur 

des manuscrits du vie siede. De meme pour les Topiques et les 

Sophistici Elenchi, les versions arabes peuvent apporter de pre- 

cieuses indications. En conclusion, le professeur Walzer repete 

que le texte suppose par les versions arabes merite la meme at¬ 

tention qn’un manuscrit ancien ou une Variante attestee par un 

commentateur (1 2). 

(1) Bibtiotheca Arabica Scholasticorum, V, 2, Beyrouth, 1938 ; VI, Beyrouth, 

1942; VII, Beyrouth, 1948. 

(2) II peut n’etre pas inutile de rapprocher des indications donnees par 

R. Walzer la liste des ouvrages philosophiques anciens que eite dans la premifcre 

moitie du xe siede ahMasrödi. Dans son ouvrage Murüg ad-dahab (Les Prairies 

d’or) [GAL, I, p. 145 ; Suppt. I, pp. 220-221], les citations les plus nombreuses 

sont celles d’Aristote. La Logique et la Metaphysique sont citees 10 fois, le 

Ilegi ipvxfjg une fois, le Tratte des animaux 3 fois, le livre Sur la prosperite 

et la ruine du monde une fois. Le coznznentaire de Themistius sur le Ilegi y>v- 

%fjg est eite une fois, ainsi que le traite de l’analyse de la raison premiere par 

Alexandre d’Aphrodisias. Le Phtdon et la Republique de Platon sont cites 

chacun une fois, De Porphyre sont cites VIsagoge (une fois) et un traite sur 

les formes du gouvernement. Enfin il est fait mention d’un ouvrage d’Empe- 

docle sur la composition du monde. Dans son dernier livre Kitäb at-tanblh 

wa’l-iSräf (Le livre de I’avertissement et de la revision) [ed. de Goeje, BGA, 
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Des traductions arabes d* Aristote citees par R. Walzer, trois 

etaient connues depuis longtemps. Le texte arabe des Calegories 

etait connu depuis cent ans, celui de la Poetique depuis pres de 

soixante-dix ans, celui du liegt egfirjvEiag depuis plus de qua- 

rante ans. Les decouvertes recentes permettent d’affirmer qu’ä 

peu d’exceptions pres, tous les ecrits d’Aristote furent connus des 

Arabes en traduction et que beaucoup de commentateurs, dont 

un grand nombre n’est conserve qu’en Version arabe, furent etudies 

ä fond par les specialistes arabes d’Aristote. La seule exception 

est constituee par les Dialogues, et la cause semble en etre qu’ils 

etaient dejä tombes dans un relatif oubli ä l’epoque grecque tar- 

dive. En fait, les Arabes connaissaient tout le Syllabus grec de 

VIII, Leiden, 1894 ; trad. fr. par Carra de Vaux, Paris, 1897], ecril ä la veille 

de sa mort en 345/956, al-Masfüdi eite un nombre plus considerable d’ouvrages 

grecs. Aristote est nomme 20 fois. Sont cites : le Tratte des animaiix en 19 

livres (Carra de Vaux, p. 164); le Traite du ciel et de Vunivers (pp. 19. 102,168) ; 

le traite sur la Meteorologie (pp. 48-49, 71-72, 106) ; la Politique [Boulitia] 

(pp. 113, 166) ; le traite sur la Physique en 8 livres (p. 168) ; la Melaphysique 

en 13 livres (pp. 168, 223) ; 1’ Epttre de la maisen d’or adressee ä Alexandre sur 

Clnde (pp. 270-271); enfin le recueil des ßpltres perdues adressees ä Alexandre 

(p. 125). La plupart des citations sont tres exactes et fideles au texte grec. Al- 

Mas'üdi eite egalement le commentaire du traite d’Aristote sur la Meteorologie 

par Alexandre d’Aphrodisias (p. 102) et precise que ce commentaire « esl Vou- 

vrage le plus volumineux sur les phenomenes du ciel. II a ä peu pres ciriq cenls 

feuillets». jLe commentaire de Themistius sur la Melaphysique d’Aristote 

est eite (p. 223). Par contre, les allusions ä Platon sont rares. Outre un rapide 

resumß du Timie (p. 223), la seule ceuvre ä laquelle il soit fait allusion est le 

Phedon (p. 185). Platon est seuleinent eite dans des listes de philosophes an- 

ciens a propos des controverses sur Corigine du monde (pp. 11, 18), Sa coneep- 

tion de la eite, du roi-philosophe est opposee en quelques inots a la politique 

d’Aristote (p. 166). Parmi les philosophes, al-MasfüdI eite deux fois (pp. 162, 

169) Archelaos, presente comme le inaitre de Socrate « pour les scz'ence.v naturel¬ 

les » et le disciple d’Anaxagore. Cette mention d’un philosophe pre-socratique 

est interessante parce qu’elle se rattache ä la tradition des commentateurs 

d'Aristote dans les ceuvres desquels Archelaos etait souvent eite. Al-Masrüdi 

mentionne encore Thaies de Milet, Theophraste et Eud^mos, successeurs d’A- 

ristote (p. 170), Secundus, situe exacteinent sous le regne d’Hadrien (p. 180), 

Porphyre (Ylsagoge est citee 2 fois), enfin Jean Philoponos (Yahyä le grain- 

mairien d’Alexandrie) pour son livre contre 1’eternite du znonde oü il refutait 

Proclus (p. 18). Pythagore est mentionne, ainsi que Socrate (5 fois). Les 

Stolciens figurent dans un r(*sume rapide de la snccession des philosophes. 

Enfin al-Mascüdi eite l’ouvrage de Denys TAreopagite sur les Mysleres (p. 220) 

Sans preciser de quel ouvrage du corpus dionysien il s’agit, et Origene (pp. 209- 

210) dont la doctrine ne lui est connue que par sa condamnation au Ve Concile. 
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l’epoque proto-byzantine. Dans sa notice sur Aristote dans la 

nouvelle edition de Y Encyclopedie de VIslam, le professeur Walzer 

a pu noter que la connaissance que les Arabes ont eue d’Aristote 

« va donc bien plus loin que les quelques ecrits de logique connus 

du haut moyen äge latin dans la traduction deBoethius» (1). Les 

premiers textes aristoteliciens traduits furent ceux qu’on etudiait 

traditionnellement dans les ecoles monastiques de Syrie, c’est-ä~ 

dire les ouvrages de logique : VIsagoge de Porphyre, les Categories, 

le liegt Egprjveta';, les Premiers Analytiques (2). Le premier tra- 

ducteur d’Aristote dont le nom ait ete conserve par la tradition 

bibliographique arabe — mais dont aucune oeuvre n’a encore ete 

editee — fut Muhammad ibn "Abd Allah, fils du grand ecri- 

vain d’origine iranienne lbn al-Muqaffap (3). Ensuite furent 

traduits les Topiques, les Seconds Analytiques, la Rhetorique et 

la Poetique. La traduction des ouvrages autres que ceux de lo¬ 

gique ne seinble pas avoir ete entreprise avant la fondation par 

le calife al-Ma’mün (813-833) du Bayt al-Hikma, ä la fois bi- 

bliotheque generale, universite et centre de traduction. Alors 

furent etablies les premieres versions du traite Sur le Ciel, de 

la Meteorologie, des traites zoologiques, de la majeure partie 

de la Metaphysique, des Sophistici Elenchi. Ce fut sur ces « an- 

ciennes» traductions que le premier philosophe arabe d’inspi- 

ration aristotelicienne, al-Kindi, fonda son interpretation des 

ecrits du Stagirite (4). Dans les annees d’apogee du Califat eab- 

bäside, jusqu’ä la fin du ixe siede, un grand nombre de traductions 

d’Aristote furent elaborees ä Bagdad, les unes fondees sur la re- 

(1) R. Walzer, s». v. Aristütälis, El*, 1, pp. 651-654. 

(2) Cf. Ibn an-NadIm, Fihrist, pp. 248-252, Flügel ; Ibn al-QiftI, Ta’rlh 

al-Hukamä1, 34-42. 

(3) Gf. P. Kraus, Zu Ibn al-Muqaf(af, RSO, XIV, 1933.- Sur Abu fAmr 

"Ali b. al-Muqaffa', cf. GAL I, p. 151 ; Suppl. I, pp. 233-237 ; F. Gabriele, 

L’opera di Ibn al-Muqaffa*, RSO, XIII (1931-32), pp. 197-247 ; C. A. Nallino, 

Notereile su Ibn al-Muqaffa e suo figlio, RSO, XIV, 1933 ; M’hamed Ferid Ben 

Ghazi, Ibn al-Muqaffa' et son oeuvre, IBLA, XVII (1954), pp. 401-414 ; D. 

Souroel, La biographie d’Ibn al-Muqaffaf d’apres les sources anciennes, Ara- 

bica, I, 3, septembre 1954, pp. 307-323. 

(4) Gf. M. Guidi-R. Walzer, Sfudi su al-Kindi. I. Uno scrillo introduliiuo 

allo studio di Arislotele, Roma, 1940.- Sur Yafqüb b. Ishäq al-Kindi, ne ä Ba§ra, 

oü I’influence du centrc culturel de GundiSapör etait grande, ami des califes al- 

Ma’mün et aI-Mufta§iin, v. GAL, I, pp. 209-210 ; Suppl. I, pp. 372-374 ; G. 

Quadri, La philosophie arabe dans VEurope medieuale, Paris, 1947, pp. 58-70 ; 

R. Walzer, New Studies on al-Kindi, Orlens, X. 2 (1957), pp. 203-232. 
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vision de taductions syriaques ou arabes anterieures, les autres 

entierement nouvelles et reposant sur une etude directe du texte 

grec. A cette epoque, la plupart des traducteurs travaillaient sur 

l’original grec, et les meilleurs, telsHunain b. Ishäq et son fils Ishäq 

b. Hunain, s’attacherent meine ä etablir un texte grec critique avant 

de le traduire (1). 

La liste des ouvrages d’Aristote dont les traductions arabes 

sont ä l’heure actuelle connues comprend : les Categories (2), le 

liegt eqfirjvetaQi*), les Premiers Analytiques (4), les Seconds Ana- 

[ytiques (5), les Topiques (6), les Sophislici Elenchi (7), la Rhelori- 

que (ö), la Poelique (°), la Physique (10), le De Caelo (ll), la Meteoro- 

(1) Un iiivenlaire des manuscrits des oeuvres d'Aristote Iraduiles en Arabe 

reconnus dans les bibliotheques du Moyen-Orient a ete publie par Abd ar- 

Rahmän Badawi dans la Revue de VInstitut des manuscrits arabes, 1, 2, 1955, 

pp. 215-231 ; II, 1, 1956, pp. 46-62. 

(2) La traducLion arabe de Ishäq b. Hunain, conservee dans le ms. de Paris, 

BN Ar. 2346, a ete publiee par Kh. Georr, Les Categories d*Arislole dans leurs 

versions sijro-arabes, Beyrouth, 1945. Une autre edition figure dans le volume 

de fA. Badawi, Mantiq Aristo., 1, 55,307 sq., 673 sqq. Lc Commentaire d’Ibn 

Rusd a ete publie par M, Bouyges, Bibliotheca Arabica Scholasticorum, IV 

Beyrouth, 1932. 

(3) La traduction de Ishäq b.Hunain a eie editee pour la prezniere fois par 

1. Pollack, Abh. für d. K. d. Morgenlandes, XIII, 1, Leipzig, 1913 (GAL, 

Suppt. 111, p. 1204). Autre edition dans Badawi, Mantiq, pp. 57-99. 

(4) La traduction de Theodoros Abu Qurra, editee par al-Hasan b. Suwär, 

a ete publiee pour la premiere fois par *a. Badawi, Mantiq, pp. 103-306. 

(5) La traduction arabe d’Abü Bisr Mattä, fondee sur une Version syriaque 

de Ishäq b.Hunain, a ete editee par *A. Badawi, Mantiq, pp. 309-462. 

(6) La traduction d’Abü PUtmän ad-Dimasqi et celle d’lbrähim b/Abd 

Alläh, coniposees toutes deux au debut du xe siede, ont ete editees pour la 

premiere fois avec les commentaires marginaux de plusieurs philosophes arabes 

posterieurs par rA. Badawi, Mantiq, pp. 467-733. 

(7) Les trois traductions arabes de Yahyä b. eAdi, cTsä b. Zurea et Ihn Näriina 

(ce dernicr du debut du ixe siede) ont ete editees pour la premiere fois par rA. 

Badawi, Mantiq, pp. 736-1018). 

(8) La traduction arabe conservee dans le manuscrit de Paris BN Ar. 2346 

dcineure inedite. 

(9) La traduction arabe d’Abü Bisr Mattä, editee dejä par D. S. Margoiiouth 

et par J. Tkatsch, a ete publice ä nouveau par ‘‘A. Badawi (Aristutälls. Fann 

al-Si'r, Gaire, 1953, pp. 85-143. 

(10) La traduction arabe de Ishäq b. Hunain conservee dans le manuscrit de 

Leyde n° 1443 dezneure inedite (cf. S. M. Stern, Ibn as-Samh, Journal of the 

Royal Asiatic Society, 1956, pp. 31 sqq.). 
(11) La traduction arabe de Yahyä b. al-Bitriq (debut du ixe siede) conservee 

dans le ms. Brit. Mus. Add. 7453, est toujours inedite. 
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logie (*), le De Naturis animaiium (2), le liegt y>v%fjQ (3), la Meta- 

physique{*),V FAhique Nicomacheenne(b). Sont egalement conservees 

les traductions arabes du liegt <pvrd>v redige par Nicolas de Da- 

mas (6), du De Mundo pseudo-aristotelicien (7), du De divinatione 

per somnum (8). 

Plusieurs, parmi les plus importantes, de ces versions arabes 

ont ete recemment editees. Le texte arabe des Categories en parti- 

culier, publie par le R. P. Bouyges en 1932, a ete, apres la guerre, 

etudie par Khalil Georr (9). Par ailleurs, au Caire, f Abdar-Rah- 

män Badawi entreprenait, en 1947, la publication methodique de 

(1) La traduction de Yahyä b. al-Bitriq a ete retrouvee dans le ms. Yezii Cami 

1179. 

(2) Une traduction inedite par Yahyä b. al-Bitriq de l’cnscmblc des ouvrages 

d’Aristote sur les animaux (les Parties des animaux, la Generation des animaiix, 

YHistoire des animaux) est conservee dans le ms. Brit. Mus. Add. 7511 et dans 

le ms. de Leyde Or. 166 (cf. G. Furlani, Le antiche versioni arabe, latina ed 

ebraica del De partibus animaiium di Aristotele, RSO, IX (1922), pp. 237-257). 

(3) La traduction arabe de Ishäq b. Hunain, conservee dans le ms. Ayasofya 

2450, a ete editee pour la premiere fois par fA. Badawi, au Caire, en 1954 (Aris- 

lolelis De Anima, et Plutarchi De Placitis Philosophorum, Averrois Paraphrasis 

Libri de Sensu et Sensato, Aristotelis De Plantis. Islamica 16). 

(4) Le texte arabe, conserve dans les manuscrits de Leyde Or. 2074 et 2075, 

des livres a, A5, 987a5 sqq., B-I et A, a et<S edite par M. Bouyges dans la Bi- 

btiolheca Arabica Scholaslicorum, V-VII, Beyrouth, 1938-48. 

(5) La traduction arabe des derniers livres a ete retrouvee dans un manuscrit 

de la bibliotheque Qarawiyin ä Fes (cf. A. J. Arberry, Bulletin of the School 

of Oriental and African Studies, 1955, pp. 1 sqq.). 

(6) La traduction de Ishäq b.Hunain revisee par Täbit b. Qurra, retrouvee 

dans le manuscrit Yeni Cami 1179, a ete editee par A. J. Arberry au Caire eil 

1933-34 et reeditee par eA. Badawi dans le mSme volunie que le liegt y>oxijQ 

d'Aristotc {Islamica 16, Caire 1954, pp. 243 sqq.). 

(7) Une traduction arabe par efsä b. Ibrahim an-Nafisi, faite ä partir d’une 

Version syriaque anterieure, est conservee dans le ms. Princeton RELS 308, 

fol. 293v-303v (cf. W. L. Lorimer, American Journal of Philologij, Llil (1932), 

pp. 157 sqq). 

(8) Traduction arabe de Qustä b.Lüqä au debut du ixe sieele (GAL I, 204). 

(9) M. Bouyges, Auerroes, Talkhif Kiläb al-Maqoulät (Paraphrase du livre 

des Categories d’Aristole). Texte arabe inedit, publie avec une recension nouoelle 

du Kitäb al-Maqoulät d’Aristole, Beyrouth, 1932 (Bibliotheca Arabica Schotas- 

ticorum, t. IV), in-8°, XL-184 pp. ; Kh. Georr, Les Categories d’Aristote dans 

leurs versions syro-arabes. Edition de textes precedee d'une etude historique et 

critique et suivie d’un vocabulaire technique, preface de L. Massignon. Bey¬ 

routh, 1948 (Institut Francais de Damas), xn + 422 pp. 
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rAristote arabe (l 2). A ces travaux paralleles, R. Walzer a consacre 

un article considerable, New light on Ihe Arabic translations of 

Aristotle (a). Les ouvrages de Georr et de Badawl marquent, en 

effet, une etape dans l’etude du corpus aristotelicien arabe. Ils 

constituent la premiere edition d’importants elements de la version 

arabe d’Aristote. Ils contribuent surtout ä faire connaitre d’une 

maniere precise les conditions dans lesquelles a ete elaboree la 

tradition arabe, la succession des traducteurs qui, ä Bagdad en 

particulier, de 800 environ ä 1000, n’ont cesse de reprendre pour 

les rendre plus exactes les versions de leurs predecesseurs, les lec- 

tures retenues par les diverses ecoles et souvent la tradition grec- 

que tardive dont elles procedent. Les elements que le professeur 

Walzer retient comme les plus importants sont les suivants : 

a) Les notes marginales du manuscrit de Paris des Categories 

(BN ar. 2346), redigees ä la fin du xe siede par al-Hasan b. Suwär (3) ; 

b) des notes et des colophons inedits de ce meme manuscrit, 

qui se referent ä tous les traites logiques d’Aristote (4) ; 

c) les versions arabes anciennes des Premiers Analytiques, des 

Secortds Analytiques et des Topiques avec toutes les notes mar¬ 

ginales (5) ; 

d) un fragment d’une paraphrase abregee, jusqu’ici inconnue, 

du livre A des Melaphysiques, chap. 6-10 (6) ; 

(1) 'Abd ar-Rahmän Badawi, Aristü 'inda ’l-'Arab 1, Caire, 1947 (Islamica 

5) ; Mantiq Aristü I, 1948 ; II, 1949 ; III, 1952 (Islamica 7). 

(2) R. Walzer, New Light on Ihe Arabic translations of Aristotle, Oriens, VI, 

1 (1953), pp. 91-142. 

(3) Kh. Georr, op. cit., pp. 149-182: traduction frangaise ; pp. 361-386: 

texte arabe. Description du ms. BN ar. 2346 dans A. Perier, Yahya Ben Adi, 

un philosophe arabe chretien du Xe siecle, Paris, 1920, pp. 25-30. 

(4) Kh. Georr, op. cit., p. 186 sq. (notes sur la Rhetorique) ; p. 190 sq. (notes 

sur les Premiers Analytiques) ; p. 193 sqq. (notes sur VIsagoge de Porphyre) ; 

p. 194 (notes sur les Seconds Analytiques) ; pp. 195 sqq. (notes sur les Topiques) ; 

pp. 198 sqq. (notes sur les Sophistici Elenchi). 

(5) La traduction arabe des Premiers Analytiques a ete publice par Badawi, 

Mantiq Aristü I, pp. 101-306 ; celle des .Seconds Analytiques, Mantiq Aristü, 

I, pp. 307-465 ; celle des livres I-VI des Topiques, Mantiq Aristü, II, pp. 467- 

672 ; celle du livre VII des Topiques dans Mantiq Aristü, III, pp- 676-689 ; 

celle du livre VIII des Topiques, ibid., pp. 690-733 ; trois traductions des Elen¬ 

chi dans Mantiq Aristü, III, pp. 736-1018 ; la traduction de VIsagoge de Por¬ 

phyre, ibid., pp. 1021-1068. 

(6) rA. Badawi, Aristü finda ’l-'Arab, pp. 3-11. 
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e) deux fragments d’un texte abrege du commentaire de The- 

mistius sur le livre A des Metaphysiques, cliap. 1, 2 en partie et 

6-10 (i) ; 

f) plusieurs courts traites d’Alexandre d’Aphrodisias, dont l’ori- 

ginal grec est, dans la plupart des cas, perdu ; 

g) un traite jusqu’ici inconnu de Themistius (1 2). 

La serie des notes marginales aux Categories editees par Georr 

permet de suivre dans son detail la methode de travail des traduc- 

tpurs chretiens des ixe et xe siecles. Le texte arabe, tel qu’il est 

conserve par le manuscrit de Paris (BN ar. 2346), a et6 mis au point 

ä la fin du xe siecle par le traducteur nestorien al-Hasan b. Suwär. 

Mais al-Hasan ne faisait que reprendre, tout en la critiquant avec 

soin, une longue tradition. Sa version arabe est fondee sur le 

manuscrit autographe d’une version arabe anterieure qui avait 

ete etablie, vers le milieu du xe siecle, par le maitre de al-Hasan, 

le philosophe chretien jacobite Yahyä b. rAdx. La copie faite par 

al-Hasan de cette version arabe de Yahyä avait ete ensuite colla- 

tionnee avec une autre copie de cette premiere traduction, etablie 

par un autre disciple de Yahyä b. cAdI, egalement jacobite, Abü 

rAlI Hsä b. Ishäq b. Zurfa (942-1008). Mais les notes du manuscrit 

indiquent une etape anterieure de la tradition. Yahyä b/Adl 

lui-meme, avant de rediger sa traduction, avait procede ä Texarnen 

ininutieux d*une version arabe plus ancienne encore et que les 

philosophes de Bagdad tenaient pour remarquable d’exactitude, 

celle de Ishäq b. Hunain, qui datait du dernier tiers du ixe siecle. 

Dans son manuscrit, que al-Hasan a utilise et dont il reproduit les 

indications, il indiquait toutes les lectures, la ponctuation, la voca- 

lisation de cette version de Ishäq (3). Or l’examen detaille de la 

(1) 'A. BADAWi, Aristü 'inda ’l-fArab, pp. 12-21 ; pp. 329-333. 

(2) fA. BadawI, Aristü 'inda ’l-'Arab, pp. 309-324. 

(3) La version arabe de Ishäq b.Hunain avait ete editec pour la premiere 

fois ä Leipzig en 1846, accompagnec du texte grec etabli par Bekker, par J. T. 

Zenker (J. T. Zenker, Aristotelis Categoriae graece, cum Versione Arabien 

Isaaci Honeini filii et variis lectionibxis textus graeci e versione arabica ductis, 

Lipsiae, 1846 ; cf. GAL, I, p. 207). La version editee par Bouyges n’etait pas 

collationnee avec le texte grec. L. Minio-Paluello a note que l’ceuvre de l’erudit 

espagnol Ibn Tumlüs, Introduciion ä la logique, editee par M. Asin Palacios 

(Introduccion al arte de la logica per Abentomlus de Alcira (s. XIII), testo ar. y 

traduccion espanola per M. Asin Palacios, Madrid, Centro de Est. Hist., 1916 ; 
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traduction de Yahyä b. fAdi et sa comparaison avec celle de Ishäq 

semblent prouver que non seulement Ishäq, ainsi qu’on le savait, 

mais Yahyä lui-meme s’est reporte ä l’original grec. Reprenant le 

travail de Kh. Georr et en tirant les conclusions, R. Walzer estime 

que ces deux traductions arabes, les plus importantes, semble-t-il, 

qui aient ete composees ä Bagdäd, avaient toutes deux ete etablies 

ä partir du texte grec meme, et non d’une traduction syriaque ante- 

rieure. Kh. Georr a compare la Version arabe qu’il edite et la 

Version syriaque de Hunain b. Ishäq qui nous a ete conservee (x). 

Cette etude comparative fait apparaitre dans la plupart des cas 

la superiorite de la version arabe sur la version syriaque (2). La 

traduction syriaque reproduit le texte grec presque mot pour mot, 

au risque, par un souci excessif de litteralite, de rendre inintelli- 

gibles des expressions grecques qui ne sauraient etre transposees 

telles quelles dans une langue semitique, alors qu’ä Tinverse la 

traduction arabe elaboree par Ishäq b. Hunain et revisee par Ya¬ 

hyä b/Ad! rend davantage le sens des phrases grecques, meme si 

eile en respecte moins parfois la structure interne et le mouvement. 

Par contre, il ne semble pas que al-Hasan b. Suwär ait eu de la 

langue grecque la meme connaissance que ses predecesseurs. II 

ne se reporte pas ä l’original grec. II eite sans doute differentes 

le^ons tirees de la traduction manuscrite grecque, mais il semble 

qu’il se borne ä reprendre les extraits dejä cites avant lui par les 

commentateurs des premiers si&cles de notre ere, en particulier par 

Simplicius, dont il utilise les traductions syriaques et arabes, 

parfois litteralement. L’examen des notes marginales de al- 

Hasan pennet meme de deceler, dans la tradition arabe, les traces 

de deux traditions divergentes de l’epoque grecque tardive. Wal¬ 

zer remarque (3) qu’ä plusieurs reprises al-Hasan indique en marge 

qu’il est possible de retablir dans le texte aristotelicien des mots 

ou des groupes de mots qu’avaient supprimes les traducteurs ante- 

rieurs. Les indications d’al-Hasan font supposer que ces mots 

contestes se trouvaient ä l’origine ä la fois dans la traduction 

cf. GAL, Suppl. I, p. 837) est susceptible de donner des indications nouvelles 

sur la tradition gr^co-arabe. Sur Abu ’l-Haggäg Yüsuf b.Tumlüs, cf. GAL, 

I, p. 463. 

(1) Cf. J. H. Gottheil, The Syriac Vrrsions of ihe Cafegories of Aristotle, 

Hebraica, IX (1892), pp. 166-175. 

(2) Kh. Georr, op. citpp. 109-126. 

(3) R. Walzer, Oriens, VI, 1, p. 103. 
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syriaque de Sergios ar-RaYaini, qui avait etudie ä Alexandrie au 

debut du vie siede, et dans le commentaire de son contemporain 

Jean Philoponos. Ce qui est plus important encore, ces mots 

contestes figurent dans le Codex Ambrosianus n, date du ixe siede, 

qui est considere comme donnant l’etat le meilleur du texte grec 

de rOrganon Q). A la tradition « alexandrine » de Philoponos et 

de Sergios ar-RaVain! s’oppose donc une tradition sur laquelle 

s’appuie al-Hasan b. Suwär, mais sur laquelle il ne donne pas d’in- 

dications precises. II remarque seulement que Hunain b. Ishäq 

avait une attitude critique ä Tegard des traductions syriaques ante- 

rieures au ixe siede et plus particulierement ä l’egard des traduc¬ 

tions de Sergios ar RaVaini. Yahyä b/Ad! et apres lui al-Hasan 

fondaient de preference leurs commentaires des Categories sur 

Simplicius, et non sur Philoponos. II semble que al-Hasan n’ait 

connu Alexandre d’Aphrodisias et Porphyre qu*ä travers l’oeuvre 

de Simplicius, II est meme possible que le commentaire de Sim¬ 

plicius lui-meme ne lui ait ete connu que par un commentateur 

chretien d’Alexandrie qui Tavait utilise (1 2). Les divergences des 

traditions syriaques et arabes semblent ainsi prolonger les diver¬ 

gences des differentes ecoles grecques. Les diverses le^ons retenues 

par les traducteurs de Bagdad correspondent aux le^ons des maitres 

d’Athenes et d’Alexandrie. Les textes arabes etablis au ixe siede 

sur des manuscrits grecs anterieurs ä notre plus ancien manuscrit 

actuellement connu presentent un etat du texte aristotelicien qui 

peut etre plus proche du texte qui etait re^u aux ve et vie siecles. 

L’examen methodique de ces traductions arabes pourra permettre 

de mieux mesurei sur quels points et dans quelle mesure ces textes 

de Tepoque protobyzantine tels qu’ils etaient etudies dans les ecoles 

de TOrient hellenique diff^raient des textes conserves pai les ma¬ 

nuscrits copies dans l’empire byzantin quatie siecles plus tard, sur 

quels points et dans quelle mesure ils coincident avec le texte connu 

des traducteurs latins du haut moyen äge Occidental (3). 

(1) Cf. Sir David Ross, Aristotle’s Prior and Posterior Analytics, pp. 89 sqq. 

(2) R. Walzer suggere (loc, cii.t p. 106) l’hypothese que ce commentateur 

inconnu pourrait dtre le mysterieux älinüs = Aelianus ? mentionne par Ibn an- 

Nadim (Fihrist p. 248 Flügel) et souvent eite par les commentateurs arabes. 

(3) Les traductions latines des Caligories etablies dans le bassin Occidental 

de la M6diterran6e pendant les six Premiers siecles de notres ere ont ete 6tu- 

di^es par L. Minio-Paluello, The text of the Categoriae: the Latin tradition, 

Classical Quarterly, XXXIX, 3-4, Jul.-Oct, 1945, pp. 63-74. L’auteur remarque 
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La traduction arabe du liegt eOfirjvelaQ publiee par rA. Badawi 

et les notes marginales editees par Kh. Georr fournissent des indi- 

d’abord que cette tradition latine a 6t(> ndgligde jusque lä, la principale contri- 

bution ä la connaissance du texte grec denieurant la publication des commen- 

tateurs dans les Commentaria in Aristoielem Graeca par l’Academie de Prusse. 

II note qu’on ne sait que peu de chose de la Version syriaque conservee dans lc* 

ms. Brit Mus. Syr. 987 Add. 14658 et attribuee ä Sergios de RaVaina. II eite 

la traduction de Jacob d’Edessc, celle de Georges, eveque des Arabes, une tra¬ 

duction arm£nienne du ve siede ^ditee par Conybeare apres une scrupuleuse 

collation avec le texte grec, la version arm£nienne du commentaire d’Elias 

publiee par J. Manandean d’apres le ms. 1939 d’Edschmiadzin, version qui 

pourrait etre l’ceuvre du traducteur des Categories [F. C. Conybeare, A Colla¬ 

tion iviih the Ancient Armenian Version of the Greek Texts of Aristotle’s Cate¬ 

gories..., Oxford, 1892 (Anecd. Oxon., CI. Ser. I, VI); Kommentarii in Aristot. 

Kategorias Eliae adscrib. uersio Armen., ed. J. Manandean (Bibi. Arm.-Georg. 

1), St-P6tersbourg, 1911]. En Occident, Terentius Varro avait traduit le texte 

au ie si£cle av. J.-C. Ensuite l’ouvrage ne fut gufere connu ni utilis«* avant la 

« renaissance >► du ive siede oü Augustin temoigne de l’importance que prit son 

etude dans les scholae. II y eut ä l’epoque une traduction et un commentaire 

(le Marius Victorinus, qui traduisit egalement Ylsagoge de Porphyre, une 

traduction ou plutöt une paraphrase composee par Martianus Capella, enfin 

les Categoriae Decem du pseudo-Augustin, ecrites sans doute dans le cercle de 

lettres anime par Symmachus et Vettius Agorius Praetextatus, peut-etre par 

cet Albinus que eite Boethius et qui parait dans les Saturnalia de Macrobe 

comme un familier de Vettius Agorius. Les Categoriae Decem contiennent la 

traduction litterale de certains passages du texte grec. Toutefois cette traduc- 

(ion reste de tournure latine, si bien qu'il est impossible ä travers eile de re- 

trouver le detail de l'original grec. Elle confirme que le texte des Catigories 

utilis£ au ive si£cle k Constantinople et ä Rome ne differait pas pour Tessentiel 

de celui qui nous est parvenu, mais eile ne permet pas de tenter une reconsti- 

tution critique du texte grec original sur les points de detail litigieux. En 510 

Boethius composait sa traduction, qui demeure encore inedite (cf. L. Minio- 

Paluello, The Genuine Text of Boethius' Translation of Aristotle's Categories, 

Mediaev. and Renaiss. Studies, I, 2 (1943), pp. 151-177 ; F. Solmsen, Boe¬ 

thius, and the History of the Organon, American Journal of Philology, LXV 

(1944), pp. 69-74). L’importance de cette version vient de sa fidelite quasi reli- 

gieuse au texte grec. M.-P. considere que, confrontee aux traductions arm£- 

nienne et syriaques contemporaines, eile donnerait du texte grec connu au vi* 

sifccle une image plus exacte que celle qu'on peut tirer des citations faites par 

les commentateurs grecs et des lemmata, qui, dans les manuscrits d’epoque 

byzantine qui nous sont parvenus, sont souvent influences par des copies tar- 

dives du texte grec. D'une premiere collation, Minio-Paluello tire quelques 

conclusions : les copies grecques des ve et vie siecles s^accordaient pour Fessen- 

tiel avec la tradition posterieure teile qu’elle nous est parvenuc ; les variantes 

de detail qu’on trouve dans les manuscrits posterieurs remontent pour la 
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cations du meme ordre (l). Le texte des notes marginales etablies 

par al-Hasan b. Suwär reproduit, comme pour les Categories, unc 

copie faite par Yahyä b/Ad! de Tautographe de Ishäq b.Hunain (2). 

Mais ä l’inverse de ce qu’indiquent les notes sur les Categories, 

certaines lectures, si on les rapproche du traite d’al-Kind! sur 

Aristote, font penser que la tradition syriaque, ou tout au moins 

celle qui fut connue d’al-Kind!, remontait ä l’ecole d’Athenes, 

tandis que la plupart des philosophes arabes du xe siede et en 

particulier al-Färäbl semblent plutdt s’etre fondes sur la tradition 

de l’ecole d’Alexandrie (3). La traduction arabe des Premiers Ana- 

plupart ä des divergences de le?ons qu’on trouve d£jä dans les textes anciens ; 

le choix fait par Waitz du ms. Marcianns 201, date de la fin du xe sifecle, comme 

meilleur t£moin de la tradition ä l'epoque byzantine semble confirme, mais il 

faut souligner que d'autres inanuscrits representent d'autres traditionsqui, elles 

aussi, remontent aux ve-vie siecles. Ceci est particulierement vrai du ms. n, 

Ambrosianiis 490, du ixe-xe siede. Dans quelques cas, la tradition ancienne est 

unanime contre les manuscrils grecs plus recents avec des le^ons au moins aussi 

bonnes ; dans presque Irente cas, cette tradition ancienne, que rejoint l'Am- 

brosianus 490, donne un texte meilleur que celui du Marcianus 201 accepte par 

Waitz ; dans presque quarante autres passages, Tagrement entre eux des textes 

les plus anciens, souvent repris par V Ambrosianus 490, donne une legon au moins 

aussi acceptable que celle choisie par Waitz (l’importance de rAmbrosianus 490 

avait dejä ete souligntfc par S. Schüler, Die XJeberselzung d. Categ. d. Arist. von 

Jacob von Edessa, p. 12. et par K. Kalbfleisch, dans son edition de Simplicius, 

Commenlaria in Arist. Graeca, VIII, 1907, p. 8 ; cf. G. Furlani, Le Categorie c 

gli Ermeneuiici di Aristotele nella versione syriaca di Giorgio delle Nazioni, 

Mem. R. Acc. Lincei, CI. Sc. Mor., Ser. VI, 5, I, Roma 1933, p. 7 ; G. Fur¬ 

lani, La versione e il commenlario di Giorgio delle Nazioni all* Organo Aris- 

tolelico, Studi It. Filol. dass., N. S. III (1923), pp. 303-305). Cf. L. Minio- 

Paluello, Aristoielis Categoriae ei Liber de Interpretationen Oxford, 1949 ; 

Id., Il testo dei Primi Analitici d*Aristotele : le Iradizioni anticbe,siriaca e latina, 

Scritti in onore di G. Furlani (RSO, XXXII), t. I, 1957, pp. 567-584. 

(1) R. Walzer, Oriens, VI, 1, pp. 107 sqq. ; fA. BadawI, Mantrq Aristü, 

pp. 57-99. 

(2) Sur les manuscrits qui conservent cette traduction arabe, v. GAL, 

Suppl. I, p. 369. 

(3) Cf. M. Guidi-R. Walzer, Studi su al-Kindi I. Uno scritto introduttivo 

allo studio di Aristotele, Roma, 1940, Mem. R. Accad. Lincei, Ser. VI, vol. IV, 

pp. 375-390 (GAL Suppl. III, p. 1204). — Sur Abu Na§r Muhammad b. Mu¬ 

hammad b. Tarhän al-Färäbl, ne dans le Turkestan vers 870, elfcve ä Bagdad 

de Abu BiSr Mattä, mort en Syrie en 339/950, GAL I, pp. 210-213 ; Suppl. I, 

pp. 375-377 ; R. Hamui, La filosofia di al-Farabi, Revista di filosofia neo-sco- 

lastica XX (1928), pp. 54-88 ; I. Madkour, L’Organon <1*Aristote dans le monde 

arabe. La place d*al-Farabi dans Vtcole philosophique arabe, preface de L. Mas- 
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lytiques, publiee par fA. Badawl d’apres un manuscrit de al-Hasan 

b. Suwär copie en 1018, n’est eile aussi que la reproduction d’une 

traduction anterieure de Yahyä b/Adi, ecrite en 929 (*). Yahyä 

lui-meme avait eu recours ä plusieurs reprises au commentaire 

d’un traducteur nestorien plus ancien, son maitre Abü Bisr Mattä, 

qui, selon le Kitäb al-Fihrist d’Ibn an-Nadim, avait ete le premier 

ä commenter en arabe l’ensemble des Analytiques (p. 249, 10 Flü¬ 

gel). Or Abü Bisr ne connaissait pas le Grec. II s’etait donc uni- 

quementservi pour rediger son commentaire soit detravaux arabes 

anterieurs, soit de travaux syriaques. Yahyä b/Adl avait ainsi 

pu connaitre et etudier une tres ancienne Version arabe, oeuvre de 

Theodoros Abü Qurra, eveque de Harrän au debut du ixe siede, 

Version que Abü Bisr Mattä appreciait, alors qu’il rejetait celle 

de Yahyä b. al-Bitriq et trois autres versions arabes non precisees, 

mais egalement ancicnnes (2). f A. Badaw! a publie egalement la 

traduction des Seconds Analytiques (3). Le professeur Walzer 

a note que ce texte etait un de ceux qu’on etudiait le moins dans 

les ecoles philosophiques et theologiques dependant de Teglise 

nestorienne, car certains de ses passages etaient susceptibles d’ap- 

paraitre en conflit avec la revelation (4). II semble que l’etude de 

Touvrage ait ete poursuivie par les continuateurs jacobites de 

Philoponos, mais que cette tradition n’ait pas ete connue ä Bagdad 

avant la seconde moitie du ixe siede. Aucune tradition syriaque 

anterieure ä celle de Hunain b. Ishäq n’en est connue. Al-Kind! 

n’en connaissait sans doute pas le texte. Par contre il etait fa- 

milier ä al-Färäbl, eleve et ami des aristoteliciens chretiens de 

Bagdäd au debut du xe siede.. La Version syriaque de Ishäq b. 

Hunain avait alors ete traduite en arabe par Abü Bisr Mattä. Le 

premier commentateur du texte des Seconds Analytiques en pays 

signon, Paris, 1934 ; G. Quadri, La philosophie arabe dans VEurope midteuale, 

pp. 71-94 ; R. Walzer, The rise of Islamic Philosophyt Oriens, III. 1 (1950), 

pp. 1-19. 

(1) R. Walzer, Orienst VI, 1, pp. 108-128 . 

(2) P. Kraus le premier a 6tabli que l’auteur de la Version arabe ancienne ä 

laquelle se r6f6raient al-Hasan, Yahyä b/Adl et Abü Biär Mattä et qu’ils s’ac- 

cordaient tous trois ä estimer tres sup^rieure ä la Version syriaque de Hunain, 

6tait Theodoros Abü Qurra, cf. RSO, XIV (1932), p. 3, n. 3. 

(3) R. Walzer, Oriens, VI, 1, pp. 129-141. 

(4) R. Walzer, loc. cit9 p. 129 ; cf. Meyerhof, Von Alexandrien nach Bag¬ 

dad, p. 394/8, p. 206/20. 

26 



402 R. PARKT 

d’Islam fut Abü Yahyä al-Marwazl, qui ecrivit en syriaque, ä la 
fin du ixe siede. Le premier commentaire en langue arabe fut redige 
au debut du xe siede par Abü Bisr Mattä. L’etude de R. Walzer 
le conduit ä penser qu’une etude serree des lectures d’Ishäq b.Hu¬ 
nain et de son pere permettrait d’approcher de plus pres, sinon 
1'original grec tel qu’il avait ete ecrit par Aristote lui-meme, au 
moins le texte de l’edition d’Andronikos de Rhodes, etablie au 
ier siede avant notre ere (x). La Version arabe, dans quelques 
passages diffidles specialement etudies par R. Walzer, coi'ncide 
avec 1’Ambrosianus n dans vingt-dnq cas. Dans dix cas, eile est 
d’accord avec Philoponos contre l’Ambrosianus, six des lectures 
arabes etant jugees par Sir David Ross les meilleures, et deux en 
particulier contre tous les manuscrits grecs. Dans dix cas, la Version 
arabe ne coi'ndde ni avec Philoponos ni avec l’Ambrosianus, mais 
donne une le^on meilleure, sans doute fondee sur un texte grec 
non corrompu dont s’est servi Ishäq b.Hunain (1 2). La traduction 
arabe des Topiques semble avoir ete etablie avant l’epoque d’al- 
Ma’müm (3). Elle reposait sur une traduction syriaque d’Atha- 
nasios de Balad, dont on trouve trace dans les notes marginales 
du manuscrit de Paris de VOrganon. Pour les Sophistici Elenchi, 
nous disposons d’une triple traduction elaboree par Yahyä b/Adl, 
Ibn Zur^a et Ibn Nä^ima (4). Cette traduction derive d’une copie 
manuscrite de al-Hasan b. Suwär. Le manuscrit de Paris utilise 
par Kh. Georr a conserve, au verso du folio 380, une interessante 

(1) R. Walzer, loc. eil., p. 141. 

(2) Walzer suppose (p. 141) que le manuscrit utilise par Ishäq etait apparente 

ä TAmbrosianus n, ou plutöt au manuscrit ancien dont n n’est qu’une copie 

postärieure, k une ^poque oü la tradition n’avait pas encore £t6 alteree. En 

toutetat de cause, la tradition utilisee par Philoponos et celle utilis^e par Ishäq 

semblent avoir et6 tr^s proches. 

(3) P. Kraus, Za Ibn al-Muqaffa% RSO, XIV (1933), p. 12. 

(4) La traduction est conservee dans le ms. BN ar. 2346, fol. 327v-380v. Les 

notes marginales ont ete £ditees par Kh. Georr, op. eit., pp. 198-200. Les trois 

traductions ont ete publikes par eA. Badaw!, Mantiq Aristü, pp, 736-1018, et 

6tudi6es par le R. P. Haddad, Trois versions inidites des Refuiations sophis- 

tiques, thäse, Paris, 1952, 172 pp. (cf. L. Massignon, Abstracto. Islamica, Xe 

s^rie, section III B, Revue des Etudes Islamiques, 1952 (Paris, 1953), p. 163). 

Le R. P. Haddad a applique la methode d£jä suivie par Kh. Georr pour une 

etude critique des trois versions arabes ä partir du ms. BN ar. 2346. Mais il 

n*y a pas lä de version syriaque connue qui nous permette d*Studier la phase 

interm£diaire entre le texte grec et la traduction arabe. 
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note de al-Hasan selon laquelle ä son epoque, c’est-ä-dire dans les 

dernieres annees du xe siede, on trouvait encore ä Bagdad, quoique 

difficilement, le commentaire grec d’Alexandre d’Aphrodisias sur 

les Sophistici Elenchi, aujourd’hui perdu. Cette note ajoute : 

«J’ai appris egalement que Ishäq b. Ibrahim b. Bäküs a traduit ce 

traite du syriaque en arabe etqu’il se reunissait avec le pretre grec 

Jean le Geometre, connu sous le nom de Ibn Fatila, pour en corri- 

ger certains passages d’apres le grec ; je n’ai pas pu me procurer 

cette version»(J). Enfin le manuscrit de Paris a conserve une 

traduction arabe de la Rhetorique, copiee au debut du ixe siede 

par Ibn as-Samh (1 2). Une note de Ibn as-Samh (fol. 18v) precise 

que la copie fut faite sur une copie arabe plus ancienne que lui- 

meine avait collationnee avec le texte grec. 

La traduction arabe de la Poetique d’Aristote, editee et etudiee 

dejä par Margoliouth, puis par Tkatsch, a ete reeditee par CA. 

Badawl au Caire en 1953. Le texte de Margoliouth etait incomplet 

et parfois inexact. Par contre Badawi a largement utilise l’edition 

de Tkatsch (3). De l’etude preliminaire il ressort que cette traduc¬ 

tion, oeuvre d’Abü BiSr Mattä b. Yünus, est fondee sur une version 

syriaque, etablie ä partir de manuscrits grecs. Or le texte de Abü 

Biär Mattä presente des variantes qui supposent un texte grec 

different de celui des manuscrits byzantins, en Sorte que, dans le 

cas de la Poetique egalement, la version arabe qui repose sur un 

(1) Get Ishäq b. Ibrahim b. Bakus est peut-£tre Ishäq b. Yahyä b. Ibrahim, 

6Ifeve de Hunain b. Ishäq, cf. GAL, I, p. 207 ; Suppl. I,, p. 370. 

(2) Kh. Georr, op. cit., pp. 186-189. La traduction occupe les feuillets lv- 

65v du ms. BN ar. 2346. 

(3) Aristoteles, De Poetica. E graeco transtulit commentis auxit ac editione 

antiquae arabicae versionis et Alfarabi, Avicennae Averrolsque commentario- 

rum Abdurrahman Badawi, Le Caire, 1953, 56 + 261 pp. (cf. G. Pellat, Arabica, 

II, 2,1955, pp. 233-234) ; Margoliouth, The Poetics of Arislolle, translated from 

Greek into English and from Arabic into Latin, with a revised text, introdiiciion, 

commentaryt glossary and onomasticon 1911 ; J. Tkatsch, Die arabische Ue- 

bersetzung der Poetik des Aristoteles und die Grundlage der Kritik des griechischen 

Textes I, 1928 ; II, 1932. Akad. d. Wissenschaften in Wien, philos.-hist. Klasse, 

Wien und Leipzig ; cf. F. Gabrieli, Intorno alla versione araba della Poetica di 

Aristotele, Rendiconti Accad. Lincei, Ser. VI, 5 (1929), pp. 224-235 ; Id., Estetica 

e Poesia araba nelV interpretazione della Poetica Aristotelica presso Avicenna e 

Averroä, RSOt XII (1929-1930), pp. 291-331 ; M. Plessner, Zur arabischen 

Uebersetzung der Poetik des Aristoteles, Orientalistische Literaturzeitung, XXXIV 

(1931), col. 1-14. 
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etat du texte grec plus ancien que celui qui nous est parvenu, doit 

etre prise en consideration comme un temoin non negligeable de 

la tradition antique (l). La Version arabe de la Physique demeure 

inedite. Mais les traductions latines qui en furent composees dans 

l’occident medieval ont fait Tobjet d’etudes qui fournissent quel¬ 

ques piemieres indications sur la structure de l’ouvrage arabe et 

sur la tradition grecque dont il semble proceder. II faut signaler 

en particulier celle d’A. Mansion sur Le texte d'Aristote, Physique 

H, 1-8 dans les versions arabo-latines (2). Rappelant un travail 

publie par lui en 1923 (3), M. indique qu’il avait ä l’epoque souligne 

la parente du texte dont derive la Version arabo-latine attribuee 

ä Michel Scott ou ä son ecole,avec celui du codex E, le meilleur des 

manuscrits utilises par Bekker pour son edition de la Physique, 

mais que cette conclusion avait ete contestee en partie par Sir David 

Ross, selon qui « le texte auquel remonte la Version se trouve ä peu 

prös ä mi-chemin entre celui de E et celui du groupe des autres ma¬ 

nuscrits principaux de la Physique»(4). L’etude de 1923 ne portait 

que sur les quatre premiers livres de Toeuvre aristotelicienne. Or 

rexamen des trois premiers chapitres du livre VII de la Physique, 

compares aux deux versions medievales faites sur l’arabe au xne 

et au xme siecles, indique que Torigine de la traduction arabe 

se trouve dans le texte dit secondaire de l’original grec, texte qu’on 

retrouve dans la majorite des manuscrits grecs et en particulier 

(1) Cf. R. Walzer, Zur Traditionskritik der aristotelischen Poetik, Siudi 

IlaL Filologia ClassN. S., XI (1934), pp. 5-14 (P. Kraus, Revue des Tttudes 

Islamiques, 1934, A. 190). Walzer a remarque que dans la tradition arabe, 

d£jä chez Ya'qübi et al-Färäbi, la Poitique est consideree comme le huitiäme 

livre de VOrganon. Get usage n'est pas dü k une innovation des Arabes, mais 

remonte aux commentateurs n^o-platoniciens de la fin de l’antiquite. — Le 

volume edit£ par eA. Badawi comprend la traduction arabe de la Poötique par 

Abu BiSr Mattä b. Yünus, la Risäla fi qawänin sinä'at aS-Su'arä’ d’al-Färäbi, 

le chapitre du Sifä’ d’Ibn Sinä consacre ä la poesie et le resume de la Poitique 

par Ibn Ruäd. 

(2) A. Mansion, Le texte d’Aristote Physique H, 2-3 dans les versions arabo- 

latines, Journal of Hellenic Studies, LXXVII. 1 (1957), pp. 81-86. 

(3) A. Mansion, Rtude critique sur le texte de la Physique d’Arislole (l. 

I-IV). Utilisation de la version arabo-latine jointe au commentaire d'Averrobs, 

Revue de Philologie, de Littiraiure et d’Histoire anciennes, XLVII (1923), pp* 

5-41. 

(4) Cf. Aristotle’s Physics. A revised Text with Introduction and Commentary, 

by W. D. Ross, Oxford, 1936, Introduction, p. 114. 
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dans la plupart des manuscrits importants utilises par Bekker et 

par Ross. A. Mansion eite les passages oü les deux versions latines, 

celle de Gerard de Cremone et celle de Michel Scott, offrent une 

le$on propre ä un ou deux seulement des manuscrits grecs, en par- 

ticulier 17 passages oü les versions arabo-latines colncident avec 

le Codex E seul ou avec le codex E et un seul autre manuscrit. 

A l’inverse, les huit cas de desaccord entre les versions de Gerard de 

Cremone et de Michel Scott et le codex E n’ont guere d’importance : 

« Ils semblent provenir d’accidents divers, le plus souvent propres 

au manuscrit E plutöt qu’ä la tradition qu'il represente, sinon des 

difficultes d'une Version separee du grec original par une ou deux 

langues semitiques » (p. 85). En conclusion, quoique avec une ex¬ 

treme prudence et en soulignant combien etroites sont les limites 

dans lesquelles il est possible d’utiliser scientifiquement le texte 

des versions arabo-latines «pour contröler, appuyer ou corriger 

celui de nos manuscrits grecs», A. Mansion indique que le texte 

grec qui a servi de base aux traductions syriaques et arabes et 

«qui doit etre anterieur ä nos manuscrits grecs les plus andern», 

apparait pour l’essentiel identique ä celui de ces derniers, malgre 

quelques variantes. «II en resulte que les quelques corrections 

que les editeurs ont cru devoir apporter par conjecture au texte des 

manuscrits ne sont pas confirmees par le texte plus ancien dont 

derivent les versions ». Le texte arabe du liegt tpv%r}c, a ete edite 

en 1954 par rA. Badawi. Cette traduction est une de celles sur l’ela- 

boration desquelles nous avons le plus de renseignements precis. 

Dans son Kitäb al-Fihrist (p. 251 Flügel), Ibn an-Nadlm indique 

que l’ouvrage fut traduit entierement en syriaque par Hunain 

b. Ishäq et en arabe, ä deux reprises, par Ishäq b. Hunain. Ibn 

an-Nadlm rapporte un recit de Ishäq selon lequel la premiere 

traduction fut faite sur un manuscrit defectueux, et la seconde 

trente ans plus tard, par collation avec un manuscrit excellent. 

Mais il est possible que ce manuscrit excellent ait ete seulement un 

manuscrit du commentaire de Themistius sur le liegt y>vxfjg, et 

non un manuscrit de 1’oeuvre elle-meme (l). Il ne semble pas 

cependant que ce livre d’Aristote ait connu la meme faveur que 

l'ör^anon ou les livres scientifiques dans les ecoles philosophiques 

de Bagdad. Dans un article recent, analyse plus loin, le R. P. Finne- 

(1) Cf. M. C. Lyons, An Arabic Translation of the Commentary of Themistius, 

Bulletin of the School of Oriental and African Studies, XVII, 3, 1955, p. 426. 
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gan a soutenu que al-Färäb! en particulier n’avait sans doute 

jamais eu connaisance du lJegl rpvXfjg, pas plus au reste que du 

liegt vov d’Alexandre d’Aphrodisias (1). L’Ethique Nicomacheenne 

fut connue des Arabes dans la traduction de Ishäq b. Hunain. 

Dans l’hiver 1951-1952, A.-J. Arberry a decouvert, ä la bibliothe- 

que de l’universite Qarawiyln de Fes, un manuscrit contenant la 

seconde moitie d’une Version arabe, les livres VIII-X, correspon- 

dant aux livres VII-X de la division traditionnelle (2). Le manuscrit 

est date du 27 Sa'bän 629 — 18 juin 1232. La copie sur laquelle 

le scribe a travaille semble avoir ete en plusieurs endroits inintel- 

ligible et par ailleurs depourvue presque entierement de points 

diacritiques. La traduction a semble peu exacte ä A.-J. Arberry. 

Dans le manuscrit, le nom du traducteur n’est pas indique. II 

n’est donc pas certain que cette Version soit celle de Ishäq b. Hu¬ 

nain. Le meme manuscrit contient un resume de YEthique Nico- 

macheenne redige par Nicolas de Damas au ier siede avant J.-C. 

Le commentaire de YEthique par Porphyre fut traduit en arabe. 

II a sans doute ete utilise dans les dernieres annees du xe siede 

par Miskawaih dans les chapitres 3-5 de son Tahdib al-Ahlaq (3). 

Les Arabes connurent egalement, sous le nom de Sommaire alexan- 

drin, un resume grec tardif de YEthique, dont les livres 1, 7, et 8 

ont ete retrouves dans le manuscrit Taymür Pasa, ahläq 290, n° 

(X) J. Finnegan, Al-Färäbi et le liegt vov d’Alexandre d’ Aphrodise, Melan- 

ges Louis Massignon, II, 1957, p. 142. Toutefois, dans le m£me article (p. 145, 

note 1), il envisage que al-Färäbl ait pu connaltre non sans doute le texte meme 

du liegt y>vxf)Q d'Aristote, mais un r6sum6. II präcise meme (p. 146) que Al- 

Färäbi dut se servir de r6sum6s n^o-platoniciens. 

(2) A. J. Arberry, The Nicomachean Ethics in Arabic, Bulletin of the School 

of Oriental and African Studies, XVII, 1, 1955, pp. 1-9. 

(3) Cf. R. Walzer, Some Aspects of Miskawaih’s Tahdhib al-Akhlaqy Studi 

Orientalistici in onore di Giorgio Levi della Vida, II, p. 605. — Walzer a remar- 

qu6 qu'on retrouve dans Miskawaih la tradition neo-platonicienne de la triple 

division de l'äme, tradition qui marque son influence jusque dans les commen- 

taires aristoteliciens tardifs. II Signale egalement l’existence d'un traite ano¬ 

nyme, le De virtutibus et vitiis (Bekker, p. 1249 a 26 sqq ; cf. E. Zeller, Die 

Philosophie der Griechen, III8, p. 670 sq.), reproduit vers 400 par Joannes de 

Stobi, et qui fut traduit en arabe, ä partir du syriaque, par Abu ’l-Farag 'Abd 

Allah b. at-Tayyib, mädecin de Bagdad, mort en 435/1043 (GAL, I, pp. 482- 

483 ; Suppl. I, p. 884). Miskawaih peut avoir utilise certains passages de cet 

ouvrage. De telles contaminations neo-platoniciennes se retrouvent dans le 

chapitre 7 des Prolegomena Philosophiae de Elias, commentateur alexandrin 

d'Aristote au vie sifecle (6d. Busse, p. 18, 26 sqq.). 
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16 (cet ouvrage fut traduit en latin par Herman le Germain en 

1243 ou 1244, sous le titre Summaria Alexandrinorum, cf. Aris¬ 

toteles latinus II, Cambridge, 1955, 1308) (1). 

Par ailleurs l’examen de roeuvre d’al-Kindl confirme que les 

philosophes arabes du ixe siede disposaient de plusieurs ouvrages 

aristoteliciens aujourd’hui perdus, en particulier du dialogue Eu- 

demos, ecrit ä l’epoque oü Aristote partageait encore les opinions 

de Platon sur l’immortalite de l’äme (2). On trouve egalement 

dans le traite d’al-Kindl Sur la Philosophie premiere (Kitäb ila 

’l-Mu'tasim Billäh fi ’l-falsafa al-ülä) un echo du Protreptique 

d’Aristote (3). II semble donc que la tradition arabe ait connu, 

peut-etre dans leur texte meme, en tous cas dans les commentaires 

hellenistiques, un certain nombre d’oeuvres d’Aristote composees 

ä l’epoque oü ce dernier demeurait encore strictement fidele ä la 

doctrine platonicienne. En particulier, en ce qui concerne le pio- 

bleme tres controverse de l’intelligence des astres et des spheies 

celestes, R. Walzer, ä partir d’al-Kindl, a montre que les premiers 

auteurs arabes reprenaient la theorie selon laquelle les astres pos- 

sedent la vue et l’ou'ie, theorie combattue par Aristote ä la fin de 

sa vie, mais qu’il avait exposee dans le troisieme livre de son dia¬ 

logue perdu Sur la Philosophie, ecrit dans doute pendant la periode 

d’Assos, apres le depart de l’Academie en 347 (4). Par contre l’oeuvre 

politique d’Aristote etait peu connue des Arabes. La Politique 

n’avait guere ete etudiee, en effet, dans les ecoles philosophiques 

de la fin de l’antiquite et de l’epoque proto-byzantine. II est ca- 

racteristique que nous ne connaissions aucun commentaire grec 

tardif de cet ouvrage, que nous n’en possedions non plus aucun 

(1) R. Walzer, s. v. Akhlak, £/*, I, p. 337. 

(2) R. Walzer, The rise of Islamic Philosophy, Oriens, III, 1 (1950), p. 10 ; 

cf. R. Walzer, Un frammento nuovo di Aristotele, Studi Ital. di Filologia Class. 

N. S., XIV (1937), pp. 125-137 ; Id., New Studies on al-Kindi, Oriens, X, 2, 

p. 229 ; Sir David Ross, The works of Aristotle..., XII, Oxford, 1952, p. 23. 

(3) Ed. Abu Rida, I, Gaire, 1950, p. 105 ; cf. R. Walzer, Oriens, III, 1, P- 9 

notes 20 et 21 ; Id., Oriens, X, 2, p. 229 note 1. 

(4) R. Walzer, New Studies on al-Kindi, Oriens, X, 2, pp. 230-231 ; cf. 

W. Jaeger, Aristotle, Oxford, 1950, pp. 125 sqq., pp. 138 sqq. Cette opinion 

d’Aristote est attest£e en particulier par un n£o-platonicien du vie siede, l'ale- 

xandrin Olympiodore, dans son commentaire du PMdon 65 a (p. 26 Norvin = 

Aristote frg. 24 Ross). Proclus la professa ä son tour dans son commentaire 

du Timee (II, pp. 83-92 Diehl ; cf Simplicius, De Caelo, p. 463 Heiberg). 
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manuscrit byzantin ancien (*). Une collection de 15 lettres attri- 

bueesä Aristote, pour la plupart totalement inconnues par ailleurs, 

a ete decouverte ä Istanbul (1 2). Enfin une decouverte particu- 

lierement interessante a ete faite par le professeur S. Pines (3). 

Un fragment du Tahdib al-ahläq de Miskawaih, repris par Näsir 

ad-Oln at-Tüs! (Paris BN 1076) contiendrait un certain nombre 

d’idees essentielles au Systeme aristotelicien, mais qui n’apparais- 

sent avec cette coherence et cette rigueur dans aucun des ouvrages 

actuellement connus du corpus d’Aristote. S. Pines souligne les 

implications de ces theses sur notre connaissance de 1*oeuvre d’A- 

ristote. II donne Tanalyse et la traduction du texte. Celui-ci com- 

porte une analyse des differents stades de la vie morale et en par- 

ticulier une longue description du dernier des trois stades, celui 

de Pachevement et de la plenitude. Selon Pines, il s’agit lä d’un 

fragment de PAristote perdu (4). 

A cote des ouvrages d’Aristote lui-meme, le livre liegt cpvT&v, 

redige par Nicolas de Damas ä partir d’un ouvrage compose par 

Aristote sur le meme sujet, a ete Pobjet de nombreuses etudes. La 

plus recente est celle de H. J. Drossart Lulofs, Aristotie's liegt 

(pvTojv (5). D. Lulofs remarque d’abord que, bien que Simplicius 

se refere parfois ä un ouvrage de ce titre qu’il attribue formelle- 

(1) R. Walzer, The rise of Islamic Philosophy, Orierts, III, 1, p. 15 ; cf. 

Pgdition par Immisch du texte grec, Teubner, Leipzig, 1929. 

(2) R. Walzer, Arabische Aristoteles-Uebersetzungen in Istanbul, Gnomon, 

X (1934), pp. 277-280 (cf. P. Kraus, Revue des Rtudes Islamiques, 1934, A. 

190). Dans ce m£me article, Walzer signalait la decouverte du De Plantis, 

de Nicolas de Damas, publi£ ensuite par Arberry, d'un commentaire de la 

Physiqvte traduit par As'ad b/AlI b/Utmän, de questions posees ä Aristote 

au sujet de la medecine et de lettres apocryphes de Platon ä Porphyre. 

(3) S. Pin£s, Un fragment inconnu d*Aristote en Version arabe, Comptes-rendus 

de TAcademie des Inscriptions et Belles-Lettres, 1955, pp. 387-394. S. Pines 

a developpe cette etude dans son article Un texte perdu d'Aristote, Archives 

d'histoire doctrinale et litteraire du moyen-dge, Paris, 1956, pp. 1-43 (cf. J. C. 

Vadet, Arabica, VI, 1, Janvier 1959, pp. 97-98). 

(4) Sur Abu Gaffar Nä§ir ad-Din at-Tüsi (1201-1274), v. GAL 1, pp. 508-512 ; 

Üuppl. I, pp. 924-933 ; E. Wiedemann, Zum Leben von Nasir ad-Din Tusi, 

Sitzungsberichte der Physikalisch-medizinischen Sozietät in Erlangen, LVIII- 

LIX (1926-27), pp. 363-379 ; Id., Nasir ad-Din al Tusi, Sitzungsberichte der 

Physikalisch-medizinischen Sozietät in Erlangen, LX (1928), pp. 289-316. 

(5) H. J. Drossart Lulofs, Aristotle’s liegt (pvrcbv, Journal of Hellenic 

Studies, LXXVII, 1 (1957), pp. 75-80. 
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ment ä Aristote, il ne dit jamais l’avoir lui-meme consulte. Rien 

ne vient ainsi serieusement contredire ä l’affirmation d’Alexandre 

d’Aphrodisias selon laquelle il existait en effet un JJsqI cpvrd>v, 

mais ecrit par Theophraste et non par Aristote. Le texte original 

d’Aristote sui les plantes semble, en effet, avoir disparu tres tot, 

les citations d’Antigonos et d’Athenee n’en ayant conserve que 

des details infimes. Le rapport entre cet ouvrage perdu et le 

IJeql (pvrojv en deux livres de Nicolas de Damas na pas ete jus- 

qu’ici clairement etabli. Au reste, le texte meme de ce dernier 

ouvrage est mal connu. En 1893, Steinschneider (l) revelait l’exis- 

tence d’une traduction hebraique etablie ä partir de l’arabe, en 

1314, par Qalonymos ben Qalonymos. En 1923, le R. P. Bouyges 

decouvrait ä Istanbul un manuscrit de la version arabe etablie 

vers 900 par Ishäq b. Hunain, qui a ete depuis lors deux fois pu- 

bliee (2). Quelques fragments, en fait de simples phrases isolees, 

d’une traduction syriaque ont ete retrouves dans le manscrit 

Cambridge Syriac Gg. 2.14 fol. 383 avec la traduction, tres mutilee 

par la negligence du scribe, d’un autre ouvrage de Nicolas de Damas, 

IJeqi xfjg xov ’AQioxQTEÄovg (pihooocpiaQ* Un extrait du livre I, 

en version syriaque, figure dans le Cartdeiabrum Sanctorum de Bar 

Hebraeus (3). Il faut noter que l’unique manuscrit arabe est en 

mauvais etat et qu’il presente vers la fin une lacune de quatre 

pages, que la traduction hebraique rend l’arabe mot pour mot et 

presente en outre souvent les memes fautes que le manuscrit arabe 

d’Istanbul. Toutefois cette version arabe permet une approche 

nouvelle du probleme. Elle confirme que l’ouvrage de Nicolas de 

Damas est un commentaire du traite perdu d’Aristote, ce que 

son titre indique dejä : le livre d'Aristole sur les plantes — un com¬ 

mentaire de Nicolas — traduction par Ishäq b. Hunain avec des 

corrections de Täbit b. Qurra. On y retrouve les traits caracteris- 

(1) M. Steinschneider, Die Hebräischen Uebersetzungen d. M. A., pp. 140- 

143. 

(2) M. BouYGfes, Sur le de Plantis d’Aristote-Nicolas, ä propos d’un manuscrit 

arabe de Conslantinople, Milanges de l’Unioersite St-Joseph, Beyrouth, IX, l 

(1923), pp. 71-89 ; A. J. Arberry, An early Arabic Translation from the Greek, 

Bull. Faculty of Arts, University of Egypt, I (1933), pp. 48-76 ; H (1934), 

pp. 71-83 ; Id., Notes on the Book of Plants, Bull. Faculty of Arts, I (1933), 

pp. 219-257 ; II (1934), pp. 84-105. La traduction arabe a etc reeditee par fA. 

Badawi, Aristotelis De Anima..., (Islamica, 16), Caire, 1954, pp. 243 sqq. 

(3) Kd. J. Bakos, P.O., XXIV, 3, Paris 1933, pp. 320-325. 
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tiques de la methode employee par Nicolas dans son ouvrage eite 

plus haut 77egl rfjQ rov *Agtarore?.ov$ tyikoaoyiaq. Le com- 

mentateur damascene resume les conclusions seules, mais jamais 

l’expose des arguments qui les precede. II eite parfois quelques 

phrases isolees de l’ceuvre originale, habituellement recrites, et 

surtout insere des extraits des commentateurs peripateticiens, en 

particulier de Theophraste, qu’il mele au texte d’Aristote. C’est 

le cas de la seconde partie du livre I du liegt (pvrä>v, oü des frag- 

ments de l’ouvrage de Theophraste sur l’histoire des plantes sont 

encastres dans des paragraphes qui vraisemblablement proviennent 

de l’Aristote perdu (analogie entre les parties des animaux et celles 

des plantes), ce qui permet ä l’auteur de proposer, pour les pas- 

sages choisis, une restitution probable ou tout au moins possible 

du texte original, depouille des additions et des interpolations de 

Nicolas de Damas. L’etude du manuscrit syriaque du liegt rfjg rov 

’AqigtoteAovq tptXoootptag indique en outre que, par la suite, de 

nombreuses scholies marginales faites par un savant Syrien ont 

ete inserees dans le texte qu’elles rendent incomprehensible. II 

en a sans doute ete de meme pour le IIegl (pvrä>v, ce que tend ä 

etablir le manuscrit syriaque dejä utilise. II n’est pas impossible 

que le texte syriaque sur lequel a travaille Ishäq b. Hunain pour 

etablir sa traduction ait ete dejä interpole. Dans le manuscrit 

de Cambridge, le liegt <pvra>v est copie apres les extraits des livres 

d’Aristote consacres aux animaux, et il est permis de supposer qu’ä 

rorigine, il faisait partie de la Serie d’excerpta constituee par Ni¬ 

colas de Damas. S’il en est ainsi, cela signifie que Nicolas a eu sous 

les yeux une edition du corpus aristotelicien qui contenait encore 

le IIeoI cpvta>vi ce que D. Lulofs semble tenir pour probable, car 

il ajoute en note que le commentateur de Damas dut avoir acces 

ä des sources remarquables et en donne pour exemple qu’il eite la 

Metaphysique de Theophraste que ne connaissent ni Hermippos 

ni Andronikos (x). Ishäq utilisa l’oeuvre de Nicolas parce qu’il 

n’existait plus ä son epoque de texte grec connu de l’ceuvre ori¬ 

ginale d’Aristote. En conclusion, D. Lulofs indique qu’ä son avis, 

il doit etre possible de retrouver dans les sources orientales de 

nouveaux fragments du IlEgi cpvrä>v perdu. 

La tradition des commentateurs d’Aristote fut connue et large¬ 

ment utilisee par les philosophes arabes. Mais peu des traductions 

(1) D. Lulofs, loc. cit.t p. 79, note 46. 
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faites ä Bagdad des commentaires grecs tardifs nous sont jusqu’ici 

parvenues. Cependant des oeuvres inedites d’Alexandre d’Aphro- 

disias ont ete recemment decouvertes ä Istanbul (x). Le texte 

arabe du liegt vov a ete publie par le R. P. Finnegan (1 2), qui a 

consacre une etude ä l’influence de cette oeuvre sur les aristote- 

liciens arabes (3). Le R. P. Finnegan reprend la these du professeur 

Abü Rida qui, dans l’introduction ä son edition du De Intellectu 

(Risäla fi ’l-'Aql) d’al-Kindi (4), attaquait l’opinion de Gilson (5 6) 

selon laquelle « le point de depart des speculations arabes et medie- 

vales sur lintellect fut Alexandre d’Aphrodisias». F. concede que 

«la division des intellects qui remonte ä Alexandre a servi de point de 

depart aux speculations des penseurs musulmans», mais ajoute aussi- 

töt que l’influence des idees d’Alexandre et particulierement du 

liegt vov fut tres reduite. L’examen de Poeuvre d’Ibn Sinä lui 

fait considerer que jusqu’au xie siede, la traduction arabe du 

liegt vov etablie par Ishäq b. Hunain ne devait circuler qu’ä Bag¬ 

dad et dans des milieux tres restreints. Ibn SInä lui-meme ne l’au- 

rait connue que de seconde main. L’influence d’Alexandre, peu 

sensible dans Poeuvre d’al-Kindi, serait egalement tres faible sur 

celle d’al-Färäbi (fl). Pour comparer les doctrines, le R. P. Finne- 

(1) F. Rosenthal, Front Arabic Books and Manuscripts V, Journal of the 

American Oriental Society, LXXV, 1955, pp. 16-18. —■ Sur Alexandre d'Aphro- 

disias, v. P. Moraux, Alexandre d’Aphrodise, exegete de la Noelique d*Aristote, 

Liege, 1942. 

(2) J. Finnegan, Texte arabe du liegt vov d’Alexandre d’Aphrodise, Melanges 

de VUniversiti Sainl-Joseph, Beyrouth, XXXIII (1956), pp. 159-202 ; cf. Ara- 

bica, V, 1, janvier 1958, p. 100. 

(3) J. Finnegan, al-Farabi et le liegt vov d*Alexandre d’Aphrodise, Me¬ 

langes Louis Massignon, II, 1957, pp. 133-152 ; cf. J. C. Vadet, Arabica, V, 1, 

janvier 1958, p. 96. 

(4) Rasä’il al-Kindi al-falsafiyat, ed. Muhammad fAbd al-Hädi Abü Rida, 

Caire, 1950-1952. 

(5) E. Gilson, Les sources greco-arabes de Vaugustinisme avicennisant, Ar- 

chiues d’histoire doctrinale et littdraire du moyen-dge, IV (1928-1930), pp* 5-149. 

(6) Finnegan remarque (loc. citp. 135) que Ibn Sinä dcarte toute confusiou 

entre les opinions d’al-Färäbi et celles des commentateurs conime Th^mistius 

ou Alexandre. II s’appuie sur un passage de VBpttre ä al-Kiya (Risäla ilä 

fta'far al~Kiyä\ GAL Suppt. I, pp. 820-821), editee par rA. BadawI, Aristü 

rm(/a>i-rAra&, pp. 119-122, dans lequel Ibn Sinä critique les doctrines du Liegt 

vov et polemique contre ceux qui les professent et qu’il distingue formellement 

de al-Färäbl. Cette th^orie de la connaissance, qui provient, selon Finegan, de 

la derniere section du texte grec d’Alexandre (ed. Ivo Bruns, Berlin, 1887, p. 
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gan prend en consideration quatre elements : le texte arabe du 

IIeqI vov conserve dans un manuscrit arabe de l’Escurial (794), 

les opinions des disciples arabes d’Alexandre d’Aphrodisias telles 

qu’elles sont rapportees par Ibn Sinä et enfin les deux ouvrages 

d’al-Färäbi les plus importants pour une teile etude, le De Intel- 

lectu (Risäla fi ’l-Aql) et al-Madlna al-Fädila (x), Tun oeuvre de 

jeunesse, l’autre « Sorte de petite somme philosophique», dans la- 

quelle, selon F., se marquent surtout les influences neo-platoni- 

ciennes. Les differences seraient considerables entre le IIeqI vov 

et roeuvre d’al-Färäbi ä la fois dans la conception meme et la struc- 

ture des opuscules et dans le traitement des problemes examines. 

F. note que «des cinq problemes principaux qui preoccupent 

Vauteur du IIeqI vov, un seul est etudie explicitement dans les ou¬ 

vrages d'al-Färäbi». A l’oppose d’Alexandre, al-Färäbi ne marque 

nulle part la primaute de rintelligible par rapport ä rintellect, qui 

etait un des points essentiels de 1’oeuvre du commentateur d’Aphro¬ 

disias. Le seul probleme commun est celui des rapports entre l’in- 

tellect actif et l’intellect humain,mais «c’est un problöme qui remonie 

ä Aristote et dont la presence est si repandue dans toute la speculation 

antique qu'on ne peut guöre Vinvoquer comme indice de Vinfluence 

du IIeqI vov» (p. 138). F. conclut qu’il faut exclure toute in- 

fluence directe sur al-Färäbi de l’ceuvre d’Alexandre. II analyse 

ensuite avec plus de details les doctrines d’Alexandre et celles d’al- 

Färäbi en ce qui concerne rintellect materiel (vovg vXixqq), l’in- 

tellect — habitus (vovg iv e£ei), l’intellect actif (vovg Tioirjrtxog), 

enfin rintellect acquis (vovg dvQadev). Malgre d’incontestables con- 

vergences, il veut surtout constater des oppositions fondamentales, 

la theorie d’al-Färäbl, specialement sur rintellect acquis, etant 

d’origine essentiellement neo-platonicienne, comparable aux ex- 

112) et que Ibn Sinä s’attache ä refuter egalement dans ses Notes sur le liegt 

yjvxfjg d’Aristote (ed. Badawi, Aristo. finda’l-fArab, pp. 91-94), aurait ete re- 

prisenon par al-Färäbi, mais par ceux que Ibn Sinä, de fa?on voil^e, nomine 

les « Bagdädiens», et qu'il oppose aux « Orientaux» dont il suit la doctrine (cf. 

S. PiNfes, La «Philosophie orientale» d’Avicenne ct sa polemique contre les Bag- 

dadiensy Archives d’histoire doclrinalc et litterairc du mögen dgef XIX (1952), 

pp. 5 sqq.). 

(1) De intellectu (Risäla fi ’l-'Aql),ed. Bouyges,Bib iotheca Arabica Scholas- 

ticorum, Beyrouth, 1938 (GAL, Suppl. III, p. 1204); Kitäb fl MabadVärä* 

ahl al-Madlna al-fädila, Caire, 1906 (GAL Suppl. I, p. 376). Cf. R. Walzer, 

Journal of Hellenic Studies, LXXVII, 1957, p. 112 note 3. 
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poses sur le mßme sujet qu’on retrouve dans les ecrits des Ihwän 

as-Safä’ et dans la Theologie d'Aristote apocryphe (J). Le R, P. 

Finnegan conciut que «sur tous les points capitaux, la divergence 

entre les theories du liegt vov et celles des ouvrages d’al-FäräbT est 

claire. Non seulement il existe une difference fondamentale dans la 

problematique generale, mais, dans chaque question de detail, les 

rapprochements ne sont que superficiels, tandis que les dissemblances 

s’averent profondes » (p. 152). Toutefois, et quoi qu’il en soit de 

rinfluence exercee sur 1*oeuvre d’al-Färäbi lui-meme par le traite 

d’Alexandre, il demeure acquis — et le R. P. Finnegan l’admet 

implicitement lui-meme — que cette oeuvre a ete, non seulement 

traduite en arabe, mais commentee, etudiee dans les ecoles philo- 

sophiques de Bagdäd aux ixe et xe siecles, qu’elle a inspire un 

courant philosophique assez important pour que Ibn Sinä s’em- 

ploie ä le combattre, qu’enfin, diffusee dans Y Islam Occidental, 

eile a exerce une influence importante sur la pensee d’Ibn Rusd. 

L’article du professeur Richard Walzer, Al-FäräbVs Theory of 

prophecy and divination (1 2), tend au contraire ä confirmer que al- 

Färäbi avait une connaissance directe et approfondie de Toeuvie 

d’Aristote et d’Alexandre d’Aphrodisias. Dans son ouvrage Kitäb fi 

MabädV ärä’ ahl al-Madina al-fädila, al-Färäbi reprend la tradition 

grecque sur Torigine de la prophetie, de la divination et plus gene- 

ralement de tous les phenomenes de connaissance supranaturelle, 

phenomenes dont il cherche la source dans une faculte de l’äme 

humaine et non dans la possession de l’homme par des puissances 

exterieures surnaturelles. Son analyse de la prophetie peut etre 

rapprochee d’Aristote liegt <piAooo<pla<; (fr. 12a Ross). Al-Fä- 

(1) Sur l'ensemble de trait^s, composes sans doute au ive-xe sifecle et attri*- 

bu6s aux Ihwän as-Safä' (Fr&res de la Purete ou de la Sinc^ritt, cf. Goldziher , 

lieber die Benennung der Ichwän al-Safä, Der Islam, I (1910), pp. 22-26 ; R. A, 

Nicholson, Literarg History of the Arabs, Cambridge, 1941, p. 370), v. EI- 

s. v. Ikhwän al-Safä* (T. J. de Boer) ; GAL I, pp. 213-214 ; Suppl. I, pp. 379- 

381 ; M. Stern, The authorship of the epistles of the Ikhwan as-Safä and Iheir 

Rasä'iL A critical review of a Century and a half of researchf Islamic Quarterly, 

II (1955), pp. 28-46 (cf. Arabica, IV, 1, 1957, p. 99). A. Tibawi souligne que tous 

les probl£mes pos£s sont encore ä resoudre : date exacte de composition, nombre 

exact des trait(;s (51 ou 52), Identification de Tauteur ou plus vraisemblablement 

des auteurs r£els, rapports avec les doctrines ismä^iliennes. 

(2) R. Walzer, Al-FarabVs theory of prophecy and divination, Journal of 

Hellenic Studies, LXXVII. 1 (1957), pp. 142-148. 
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räbl semble avoir eu connaissance de cette tradition par Alexandre 

d’Aphrodisias, dont on retrouve chez le philosophe arabe la dis- 

tinction entre les differentes facultes (dwa/necg) de Tarne, mais 

Walzer suppose qu’il connaissait egalement la theorie neo-plato- 

nicienne de Temanation sous une forme dont on ne trouve trace 

qu’ä peine dans les oeuvres grecques conservees (l) : la Cause Pre¬ 

miere est ä la fois YUn de Plotin, createur eternel d’un monde 

eternel, et l’Esprit divin d’Aristote. Sur plusieurs points impor- 

tants, il est exact qu’al-Färäbl se separe du texte d’Alexandre tel 

que nous le connaissons. Mais il croyait Sans doute le suivre 

fidelement, car, en fait, la tradition arabe attribue ä Alexandre 

d’Aphrodisias des oeuvres d’inspiration souvent sans conteste 

neo-platonicienne. Les travaux de Lewin et de Pines, cites plus loin, 

ont etabli que des fragments de la Exot^eloaig de Proclus etaient 

mis, dans certains manuscrits arabes, sous le nom d’Alexandre. La 

theorie neo-platonicienne de Temanation a donc pu etre tenue par 

les Arabes pour partie integrante de Tceuvre d’Alexandre d’Aphro- 

disias, bien qu’elle füt d’origine plotinienne. La Psychologie d’al- 

Färäbl, qui reprend Texpose systematique fait par Alexandre de 

la psychologie aristotelicienne, est donc une synth&se qui depasse, 

par son affirmation du primat de la raison (vovg), aussi bien le 

rationalisme etroit des stoiciens que le mysticisme exclusif de la 

tradition neo-platonicienne, surtout dans sa derniere phase. La 

description des quatre intellects est conforme ä celle d’Alexandre. 

Al-Färäbl s’oppose ä Plotin et aux neo-platoniciens de Tecole 

d’Ath^nes, en rejetant toute possibilite pour Tintellect humain de 

parvenir ä une quelconque union directe avec le vovg Ttotrjrixöc. 

Pour lui Vevcoaig (ittihäd), qu’admettra plus tard al-Gazzäli, est 

radicalement impossible. La prophetie ne peut donc etre expliquee 

par l’union mystique de Thomme parvenu ä la perfection de la 

nature avec Tesprit divin, theorie qui est celle de tous les grands 

mystiques en Islam. L’expose d’al-Färäbl fait supposer ä Walzer 

que les sources utilisees par le philosophe arabe representaient un 

stade <t pre-plotinien y> du platonisme hellenistique, stade corres- 

pondant ä celui dont on trouve trace dans les oeuvres de Ciceron, 

ce que confirmeraient sa connaissance de la « politique » platoni- 

cienne et sa violente critique de Tattitude des neo-platoniciens ä 

(1) Walzer, loc. citp, 142 note 6. Cf. S. van den Bergh, Aoerroes* Tahaful 

al-Tahafutt vol. II (Gibb Memorial New Series, XIX), London 1954, p. 74. 
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Fegard de la vie publique, de leur refus de toute activite politique 

et de leur unique souci de <( salut » personnel. Cette influence « pre- 

plotinienne >> se retrouve dans la theorie d’al-Färäbl sur la struc- 

ture et le röle de l’imagination (cpavraala), faculte determinante 

dans Fapparition des phenomenes prophetiques. L’explication de 

faits en apparence surnaturels est ainsi proposee sur un plan qu’on 

pourrait presque dire « rationaliste ». Selon Fexpression meme d’al- 

Färäbl, la prophetie (nubuwwa) est « la plus haute perfection que 

peut atteindre VImagination et le plus haut stade accessible ä Vhomme 

par la vertu de cette faculte ». La prohetie n’est ainsi, dans cette 

description tout aristotelicienne de Fäme et de l’intellect, que 

Fauxiliaire de la raison, qui demeure la faculte la plus eminente. 

La connaissance philosophique Femporte sur les religions, car eile 

peut atteindre la verite qui est une, alors que les symboles reli- 

gieux, qui sont dus ä Fimagination des differents prophetes, varient 

selon les pays et les epoques. Al-Färäbl expose une Classification 

des differents types de phenomenes prophetiques dont Walzer 

suppose qu’elle reprend des ouvrages grecs perdus et une tradi- 

tion dont on trouve trace dans le De Divinatione de Ciceron, dans 

Fouvrage de Plutarque sur Foracle de Delphes et dans le De Mys- 

teriis de Jamblique. Un fragment arabe du commentaire sur le 

De Generatione et corruptione d’Aristote, perdu dans Foriginal grec, 

a ete decouvert dans le manuscrit Chester Beatty 3702, fol. 168B (1). 

Enfin la traduction arabe du traite d’Alexandre d’Aphrodisias 

IJegl Ttgovoiag, dont Foriginal grec est perdu, a ete retrouvee dans 

un manuscrit d’Istanbul et dans un manuscrit de FEscurial (2 3). 

De Themistius, un fragment arabe a ete retrouve dans un ma¬ 

nuscrit de la bibliotheque de Funiversite Qarawiyln ä Fes, qui 

contient« la seconde traduction par Ishäq ibn Hunain du commentaire 

de Themistius sur le IJegl y)v%rjs d’Aristote»(s). Ce manuscrit est 

(1) R. Walzer, s. v. Aristätälis, EI2, I, p. 653. 

(2) Sur le manuscrit d’Istanbul, Jarullah 1279, foll. 44b-50a, v. F. Rosen¬ 

thal, From Arabic books..., Journal of the American Oriental Society, LXXV, 

1955, p. 17 ; sur le manuscrit de I’Escurial 798, v. H. Derenbourg - A. P. J. 

Renaud, Les manuscrits arabes de UEscurial, II, fase. 2, Paris, 1941, p. 7. 

(3) M. C. Lyons, An Arabic translation of the commentary of Themislius, 

Bulletin of the School of Oriental and African Studies, XVII, 3 (1955) pp. 426- 

435 (cf. D. Sourdel, Arabica, III, 3, 1956, p. 336). L'existence d’une traduction 

arabe 6tait connue par les r^ferences qu'y faisait Ibn Ru§d dans son commen¬ 

taire du IJegl y>v%rjQ et par Ibn an-Nadim (K. al-Fihrist, p. 251 Flügel). 
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mutile du debut et de la fin. La date de la copie et le nom du 

copiste font defaut. Cependant l’ecriture semble indiquer le vne 

siede de l’Hegire (1203-1300). Le texte subsistant commence au 

milieu de la seconde section du commentaire et se poursuit jusque 

vers la fin de la septieme et derniere section. L’ecriture est claire 

Le copiste a souvent indique des variantes. M. C. Lyons, qui a 

etudie ce manuscrit, en a publie un passage, tire de la septieme 

section, suivi de la traduction anglaise et du texte grec de The- 

mistius tel qu’il est edite par Heinze dans les Commentaria in Aris- 

totelem Graeca. Un glossaire indique les termes arabes employes 

par Ishäq pour rendre les principaux mots grecs. La tradition 

semble avoir ete fidele. Sur un point, M. Lyons remarque que 

la traduction du commentaire de Themistius apparait preferable 

ä celle du passage correspondant du TIeqI d’Aristote dans 

la Version arabe attribuee au meme Ishäq b. Hunain et editee par 

fA. Badawi (l). Une version arabe du commentaire de Themistius 

sur le livre A de la Metaphysique d’Aristote, commentaire perdu 

en grec, a ete publiee par "’A. Badawi (2). 

L’influence de l’oeuvre d’Aristote et de ses commentateurs est 

egalement marquee dans la tradition ethique musulmane (3), teile 

qu’elle est representee, ä un stade dejä fort avance d’elaboration, 

par le Tahdib al-Ahläq de Miskawaih, etudie par le professeur 

Walzer (4). Ce dernier s’est attache ä retrouver les sources utilisees 

par Miskawaih et, par lä, ä obtenir des renseignements sur l’e- 

thique dans les ecoles philosophiques grecques de l’epoque tar- 

dive. Dans son livre, Miskawaih eite des auteurs qui vecurent tous 

au Bas-Empire: Galien, le neo-pythagoricien Bryson, Porphyre, 

Themistius. II n’est pas certain qu’il ait connu directement les 

(1) 'A. Badawi, Aristätälis fi ’l-Nafs, Caire, 1954, p. 80 ; cf. Lyons, loc. cit., 

p. 429, note 9. 

(2) 'A. Badawi, Aristä 'inda’l-'Arab, Caire 1947, pp. 329 sqq. (texte com- 

plet en h^breu et en latin publik par S. Landauer, Commentaria in Aristotelem 

GraecatV,4, Berlin 1903). Un commentaire par Themistius du De Caelo d’Aris¬ 

tote, perdu dans l’original grec, conserve en version hebrai'que, a ete publie 

par Landauer dans le meme volume. 

(3) R. Walzer, s. v. Akhlak, EI2, I, pp. 337-338. 

(4) R. Walzer, Some aspects of Miskawaih*s Tahdhlb al-Akhläq, Studi 

orientalistici in onore di Giorgio Levi della Vida, II, 1956, pp. 603-621 (cf. J. 

C. Vadet, Arabien, IV, 1, 1957, p. 99). Sur Miskawaih, polygraphe et historien 

inort vers 421/1030, GAL I, p. 342 ; SuppL I, p. 582. 
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oeuvres originales de Platon et d’Aristote. II semble surtout uti- 

liser les commentateurs les plus tardifs. II eite egalement beaucoup 

les oeuvres d’al-Kindi (*). Dans ses chapitres 3-5, Miskawaih eite 

sans doute VEthique Nicomacheenne, mais il utilise pour cela une 

selection neo-platonicienne ; donc il ne connait d’Aristote qu’une 

interpretation tres sollicitee. Par ailleurs il neglige, dans Tensemble, 

la theorie aristotelicienne et fonde l’essentiel de son expose sur la 

division de l’äme et la Classification des vertus telles qu’elles etaient 

enseignees dans les ecoles neo-platoniciennes. Il suit en cela la 

tradition grecque tardive, qui confondait dejä les elements aiisto- 

teliciens et les elements platoniciens, comme on le constate chez 

Posidonius, Porphyre, Themistius, Nemesios d’Emese. Cette Psy¬ 

chologie platonicienne tripartite fut repiise par al-Kindl, par le 

philosophe chretien Qustä b. Lüqä (1 2), par Muhammad b. Za- 

kariyyä’ ar-RäzI, dans sa Medecine spirituelle (Kitäb at-Tibb ar- 

rühänl) (3), par Yahyä b/Adi et enfin par Ibn SInä. La tradition 

arabe lä encore se revele precieuse. Le Ileql rjOcbv de Gaben, qui 

ne nous est plus connu que par un abrege arabe et par des citations 

dans les auteurs arabes, suivait de pres la theorie platonicienne des 

vertus, que reprend ar-Räzi. Miskawaih, dans sa seconde section, 

suit egalement la tradition representee par Gaben. Par contre Qus¬ 

tä b.Lüqä et Yahyä b.r Ad! representent une tradition quelque peu 

differente. Par ailleurs, dans le premier chapitre du Tah- 

dib al-ahläqf Miskawaih, suivant en cela sans doute al-Kindl, re- 

produit une tradition presque inconnue par ailleurs sur la Classi¬ 

fication des vertus humaines. A chacune des quatre vertus pla- 

toniciennes (aocpia — hikma, aaxpQoavvrj = eiffa, dvögela = sa- 

gä'a, dixouoovvr) — radäla) est subordonne un nombre conside- 

rable de vertus mineures, ce qui semble ä Walzer un Schema d’ori- 

gine stoicienne (4), dont on trouve egalement trace dans le pseudo- 

(1) R. Walzer, loc. eilp. 608. 

(2) P. Sbath, Bulletin de VInstitut d’figypte, 1941. 

(3) Sur Abu Bakr Muhammad b. Zakariyyä’ ar-Räzi, ne en 251/865, mort 

en 313-925, GAL I, pp. 233-235 ; Suppl. I, pp. 417-421 ; Suppl. HI, p. 1207. 

(4) Gf. Arius Didymus in Stobaeus, Ecl. II, p. 60, 9 sq. Wachsmuth ; H. 

von Arnim, Stoicorum Velerum Fragmenta, III, pp. 63-72. R. Walzer avait dtfjä 

remarque que nous savons tres peu de chose sur l’ouvrage d’Arius Didymus sur 

l’ethique stoicienne et peripateticienne, plus generalement sur toute la trailition 

«Hhique tardive (Festschrift Bruno Snell, pp. 192-193). I.es c.ommeiitaires grecs 

de VEthique Nicomacheenne ne peuvent pas etre compares aux commentaires 

27 
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Aristote De virtutibus et vitiis. Uoeuvre de Miskawaih se presente 

ainsi comme une Synthese d’elements platoniciens, stoiciens, peri- 

pateticiens, synth£se qui n’est sans doute pas le fait des philosophes 

arabes, mais remonte ä Tepoque hellenistique, si on doit prendre 

en consideration un passage de Stobee attribue ä Arius Didymus (x). 

Toutefois la source immediate utilisee par Miskawaih dans son 

premier chapitre n’est pas connue et il n’existe dans la litterature 

grecque tardive aucun catalogue des vertus et des vices exacte- 

ment comparable ä celui qu’il nous a conserve. Par contre, pour 

les passages d’Aristote cites dans les chapitres 3-5, il est possible, 

selon le professeur Walzer, de retrouver exactement Tauteur arabe 

que reprend Miskawaih et la tradition hellenique de laquelle il 

procede en dernier ressort. Ces passages semblent n’avoir pas ete 

utilises par al-Kindi, au moins dans l’etat actuel de notre connais- 

sance de son oeuvre. Miskawaih, affirmant en cela qu’il suit Ren¬ 

seignement d’Aristote, critique Pythagore, Socrate et Platon, qui 

pietendaient limiter les vertus et le bonheur qu’assure leur exercice 

ä l’äme exclusivement et affirmaient que les vertus seules de Tarne 

peuvent assurer la plenitude ä Thomme. Il ajoute que certains 

tenants de cette doctrine vont jusqu’ä pretendre que le bonheur 

est impossible sur cette terre et ne peut etre atteint que dans le 

monde ä venir, apres la mort, quand Tarne est enfin liberee des 

servitudes et des entraves corporelles. Miskawaih oppose ä cette 

conception neo-platonicienne celle d’Aristote et des peripateticiens 

qui soulignent que Thomme, s’il est äme, est egalement et tout 

autant corps et que le bonheur humain est de ce monde, le plus haut 

devant etre, selon Renseignement de YEthique nicomacheerme, l’ac- 

complissement d’nne vie philosophique. Toutefois il ne defend pas 

un aristotelisme strict ä la maniere d’Alexandre d’Aphrodisias. 

Il tente d’harmoniser les theories platoniciennes et aristoteliciennes 

qu’il presente comme se completant Tune l’autre, l’aristotelisme 

etant un guide excellent pour la vie en ce monde, le platonisme 

que nous poss^dons sur les ouvrages de logique, de physique ou de m^taphysique. 

Il semble que VEthique n'ait gu^re 6t£ lue dans la basse antiquit^. Il est 

d'autant plus interessant de retrouver dans certains traites arabes une Classifi¬ 

cation des vertus et des vices qui est incontestablement anterieure ä la conta- 

mination de la tradition aristoteiicienne par le courant plotinien. 

(1) Stobaeus, Ecl. II, p. 146, 15 sqq. Wachsmuth ; H. von Armim, Areios 

Didymos’ Abriss der peripatetischen Ethik, Wien, 1926, pp. 98 sqq. 
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preparant ä l’au-delä. Cette Interpretation de Yßthique se retiouve 

dejä dans Touvrage d’al-Färäbi, K. al-Madlna al-fädila, oü sont 

critiques ceux qui pretendent que Tarne seule peut atteindre au 

bonheur, en rejetant tous les soucis exterieurs et les liens corpo- 

rels (l). Al-Färäb! avait sans doute travaille sur la traduction de 

Yßthique faite par Ishäq b. Hunain et sur le commentaire en douze 

livres de Porphyre, aujourd’hui perdu, que eite Ibn an-Nadim 

(Fihrist, p. 252, 2 Flügel). Or Porphyre s’etait attache ä etablir 

Tidentite ultime des deux systemes philosophiques platonicien et 

aristotelicien, et il avait redige un ouvrage en sept livres, egalement 

perdu, IJeqi rov ptav elvai rfjv IJ^drcovog xai 5AqigtqteTiövq 

algeoiv* mais dont les Arabes semblent avoir eu connaissance (cf. 

<tSuidas»,s.v.IIoQ(pvQLO$). La svnthese des chapitres3-5de Miska- 

waih, qui coincide avec celle d’al-Färäbl, est un nouvel exemple 

de cette Interpretation si frequente chez les philosophes arabes et 

qu’il est tentant de faire remonter ä Porphyre lui-meme. Elle 

aboutit parfois ä Tinsertion dans Texpose original d’Aristote de 

traits specifiquement neo-platoniciens. Par exemple dans les pas- 

sages de la paraphrase qui correspondent aux livres 8 et 9 de Yß- 

thique nicomacheerine, consacres aux differents types de relations 

humaines, le commentaire utilise par Miskawaih a ajoute des ana- 

lyses neo-platoniciennes de l’firös divin aux descriptions aristote- 

liciennes de la <pikla (mahabba). De meme la <piXia entre le phi- 

losophe et ses disciples est decrite comme une veritable filiation 

spirituelle, comparable seulement ä la relation entre Thomme ef 

Dieu. Miskawaih ecrit que le maitre est le veritable p&re du dis- 

ciple (wälid rühdnl\ qu’il est pour lui comme Dieu dans une forme 

morteile, car il est comme le createur de son äme. Lä encore se 

retrouvent des traits neo-platoniciens, d’origine, semble-t-il, py- 

thagoricienne. La description par Miskawaih du philosophe comme 

un <t guide divin » et un <t ptre» est dans la tradition de Tecole d’A- 

thenes (-pyepcbv et xaQryye[iQ)v sont employes dans les textes neo- 

platoniciens). Tous ces themes ont sans doute ete introduits dans 

Texegese d’Aristote par Porphyre ou par Tun de ses disciples. 

Toutefois R. Walzer note que Tequivalent grec de wälid rühäni 

(TtvEvfiartxdg naxr\q) ne se rencontre jamais dans aucun texte 

(1) Cf. M. Steinschneider, Alfarabi, des arabischen Philosophen Leben und 

Schriften, St-P6tersbourg, M6moires de l’Academie Imperiale des Sciences, vol 

XIII, 1869, pp. 60 sqq. 
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grec paien. Deux explications sont possibles. Le texte grec ori¬ 

ginal a pu &tre modifie par un auteur chretien posterieur qui a 

compris vovg ou au sens chretien de Tivevpa, ou bien la Imita¬ 

tion s’est operee en arabe, nafs et rüh etant presque interchan- 

geables (la philosopliie comme laXQtxrj y)v%fjg de Elias, Proleg, 

Phil., p. 9, 6, 31 Busse, est traduite par medecine spirituelle, at- 

tibb ar-rühänl, chez al-Kindl et ar- Räzl). Dans la transmission de 

cette tradition ethique, les oeuvres de Galien ont tenu une place 

importante (x). Trois de ses traites d’ethique etaient particuliere- 

ment repandus dans le monde arabe : 

a) le liegt rjd&v (Fl ’l-ahläq), perdu dans l’original grec, exis- 

tant seulement en Version arabe (1 2) ; 

b) le traite Comment an homme peut decouvrir ses propres vices 

(cf. Corpus Medicorum Graecorum, V, 4, 1, 1 ; Hunain b. Ishäq, 

Risäla, ed. Bergsträsser, n° 118) ; 

c) le traite Que les hommes bons profitent de leurs ennemis, perdu 

dans Torginal grec (Hunain b. Ishäq, Risäla, n° 121). 

Les deux derniers traites ont ete abondamment utilises par ar- 

Räzi. Tous trois sont cites par Miskawaih. Enfin, outre les ou- 

vrages de Platon, d’Aristote, de Galien, de leurs commentateurs, 

les philosophes arabes citent tres souvent le Pinax de Cebes (Kä- 

büs le Platonicien) reproduit dans le Tjäwidän Hirad de Miskawaih 

et VOixovofuxög du neo-pythagoricien Bryson, conserve seule¬ 

ment en traduction arabe et eite par Miskawaih (ed. Plessner, 

Heidelberg, 1928) (3). 

Parmi les commentateurs grecs le plus souvent cites ä Bagdad, 

Jean Philoponos merite une mention speciale. Non seulement, 

en effet, les philosophes arabes ont utilise la tradition grecque 

pa'ienne, mais ils ont repris, jusque dans le detail de l’expose par- 

fois, certains travaux des commentateurs chretiens d*Aristote. Les 

(1) R. Walzer, s.v. Akhlak, El2, I, pp. 337-338 ; Id. Nein light on the Arabic 

Iranslalions of Aristotle, Oriens, VI, 1, pp. 93-101. 

(2) Un abr6g6 arabe a ete publik par P. Kraus, Bull. Faculty of Arts, Uni- 

versity of Egypt. V, 1, 1939. Cf. R. Walzer, Classical Quarterly, 1949, pp. 82 

sqq. ; Id., Harvard Theological Review, 1954, pp. 243 sqq.. 

(3) Une citation inconnue de Democrite se trouve dans le IJeqi larQixrjQ 

i/uneigiag de Galien, perdu dans l'original grec, £tudi£ dans la Version arabe 

de Hubai§ ad-Dimi§qi par R. Walzer, Silzurtgsb. Preuss. Akad. Wiss., 1932. 

pp. 449-468. 
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arguments des Muetazila sont souvent directement derives des 

Peres grecs et des ouvrages chretiens. On retrouve plusieurs de- 

veloppements de Philoponos chez al-Kindi, sur le probleme de la 

parole creatrice et de l’anthropomorphisme en general (J). R. 

Walzer (New Studies on Al-Kindl, in Oriens, X, 2 (1957), pp. 210- 

211) a souligne ce parallelisme des passages de Philoponos et de 

al-Kindi dans son Epitre sur Aristote (Risäla fl kamiyat kutub 

Aristütälls) (1 2). Al-Kind! a consacre plusieurs passages ä la de- 

monstration de la non-eternite du monde, ä sa creation ex nihilo. 

Ce sont le second chapitre de son traite sur la philosophie premiöre 

(K. fi ’l-falsafa al-ülä) [ed. Abü Rida, I, Caire 1950, pp. 114-122], 

la quatrieme risäla sur la finitude du corps du monde [ed. Abü Rida, 

I, pp. 186-193], la cinquieme risäla sur le mot «t infinit [ed. Abü 

Rida, I, pp. 194-198], le sixieme traite sur Vunite de Dieu et la fini¬ 

tude du corps du monde [ed. Abü Rida, I, pp. 201-207]. Seul 

Dieu est eternel, le temps et le monde sont limites et crees. 

Al-Kindi a fonde une grande partie de son argumentation sur le 

traite de Philoponos contre le De aeternitate mundi de Proclus. 

Le livre de Proclus avait ete traduit par Ishäq b. Hunain lui- 

meme. Mais il existait aassi des traductions arabes du livre de 

Philoponos contre Proclus et de son ouvrage en six livres contre 

Aristote (cf. Fihrist, p. 254, 25-26 Flügel). Selon R. Walzer, al- 

Kindi etait familier du texte de Philoponos ou plutöt d’une 

Version abregee de son livre. Mais nous ne savons rien de la 

tradition entre le vie siede et l’epoque d’al-Kindi, des conditions 

dans lesquelles ont pu etre connus ä Bagdad des manuscrits de 

l’oeuvre de Philoponos. Cette transmission aux premiers philo- 

sophes musulmans de l’oeuvre du commentateur d’Alexandrie pose 

des problemes d’autant plus interessants qu’il existe egalement 

un strict parallelisme entre la theorie d’al-Kindi et celle de Philo¬ 

ponos sur la distinction absolue entre le domaine de l’activite divine, 

(1) Sur les Mu'tazila, v. G. Quadri, La philosophie arabe dans VEurope medie- 

vale, pp. 23-57 ; L. Gardet - M. M. Anawati, Inlroduction ä la Theologie mit- 

sulmane, Paris, 1948, pp. 39-52 ; Albert N. Nader, Le sgsleme philosophique 

des MiTtazila (premiers penseurs de VIslam), Recherches publiees sous la di- 

rection de l’Institut de Lettres Orientales de Beyrouth, t. III, Beyrouth, 1956, 

xx 354 pp. 

(2) Ed. Muhammad Abü Rida, I, Caire, 1950, pp 363-384 ; cf. M. Guidi-R. 

Walzer, Sludi su. al-Kindi I. Uno scrilto inlrodullivo allo studio di Aristotele, 

Roma, 1940. 
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de Pactivite creatrice (ibdäf) et le domaine de la nature, qui est 

soumis aux lois physiques telles qu’elles ont ete etablies, ou plutöt 

reconnues, par Aristote, les Peripateticiens et les neo-platoniciens 

(Walzer, Oriens, X, 2, p. 221). La connaissance de Philoponos est 

egalement attestee par le fait qu’al-Färäbl, qui reprenait la theorie 

de l’eternite du monde ä l’inverse d’al-Kindi, ecrivit un trai- 

te pour refuter l’attaque de Philoponos contre Aristote. II 

semble pour cela s’etre servi de l’oeuvre de Simplicius. Philopo¬ 

nos, repris ou combattu, a donc ete un element important dans la 

transmission aux Arabes de la philosophie grecque (*). II faut tou- 

tefois constater que sur d’autres points, al-Kind! s’ecarte de la 

tradition aristotelicienne et de Tenseignement de l’ecole d’Ale- 

xandrie, qu’on retrouve davantage dans al-Färäb! (Walzer, op. cit., 

p. 229). Ainsi il a consacre une risäla au probleme de Timmortalite 

de Tarne envisage selon les perspectives platoniciennes. C’est dans 

ce texte qu’il a conserve des fragments du dialogue Eudemos 

d’Aristote. On retrouve les niemes opinions sur Timmortalite dans 

son traite de la liberaüon de la douleur (Risäla fi ’l-Hlla lidaf 

aZ-a/izän) (1 2), qui represente assez bien la philosophie neo-plato- 

nisante de Thellenisme tardif. Cette interpretation neo-platoni- 

sante de Taristotelisme semble proceder de la tradition qui se rat- 

tache ä Tecole d’Athenes. R. Walzer (Oriens, X, 2, p. 230) pense 

donc, sans pouvoir au reste etablir quelle en fut la transmission, 

que la tradition dont al-Kind! est le representant ä Bagdad, au 

debut du ixe siede, remonte ä Tenseignement de Simplicius. La 

place faite par al-Kindl, comme par les neo-platoniciens, ä Tastro- 

logie confirme cette influence des ultimes disciples de Proclus (3). 

(1) Le commentaire de Philoponos sur les Seconds Analyiiqaes est cit6 par 

Ibn an-Nadim, K. al~Fihrist, p. 249, 13 ; p. 254, 21 (cf. M. Meyerhof, Johannes 

Grammalikos (Philoponos) von Alexandrien und die arabische Medizin, Mittei¬ 

lungen des Deutschen Instituts für ägyptische Altertumskunde in Cairot II (1932), 

pp. 1 sqq. 

(2) H. Ritter-R. Walzer, Uno scritto morale inedito di al-Kindi, Roma, 

1938 (cf. R. Walzer, Oriens, III, 1 (1950), p. 2 note 4). Cf. A. Spitaler, Die 

arabische Fassung des Trostbriefs Alexanders an seine Mutter, Studi Levi della 

Vida, II, 1956, pp. 493 sqq. 

(3) Cf. E. R. Dodds, Proclus. The Elements oftheology, Oxford, 1933, pp. 284, 

303 sqq. Le peu que nous savons de la philosophie morale d*al-Kindi fait 6gale- 

ment apparaitre des influences n^o-platoniciennes, en particulier dans la Clas¬ 

sification des vertus et des vices, comparable au Schema de Porphyre et tres 
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Un autre exemple precis du parallelisme entre les arguments des 

Peres grecs et ceux des Mu'tazila a ete mis en lumiere parH. A.R. 

Gibb (1), dans son etude du Kitäb al-Ibar wa'i-Ftibär, ouvrage 

dont l’objet est de demontrer l’existence et l’unite de Dieu ä partir 

de l’ordre de l’univers (2). Gibb remarque que la preuve cosmo- 

logique est rarement employee dans la litterature arabe apologe- 

tique, On retrouve dans ce traite, communement attribue ä al- 

Gähiz, les themes habituels des Mu'tazila quant ä la possibilite 

de connaitre Dieu par Teffort de la seule raison, mais il est re- 

marquable que dans toute la demonstration aucun argument tire 

du Qur’än ou de la Revelation ne soit jamais allegue. Tout le rai- 

sonnement est fonde sur des arguments de caract^re scientifique, 

la seule autorite invoquee etant celle d’Aristote. Dans son intro- 

differente de VEthique nicomachienne, bien qu'elle inclue la d^finition stricte- 

ment aristotelicienne de la vertu. C'est le m6me Schema qu’on retrouve dans 

les ecrits de Miskawaih signales plus haut. Malheureusement le traite d'al- 

Kindl Fi ’l-ahläq est perdu. Les fragments conserv£s permettent cependant 

ä R. Walzer (Studi Leoi Deila Vida, II, 1956, pp. 604-608) de conclure que al- 

Kindi reprenait la division platonicienne de l*äme en trois parties ou facultes, 

la rationnelle, la passionnelle et l’appetitive, ainsi que la definition platoni¬ 

cienne des vertus principales et des vertus subordonnäes (cf. EI2, I, pp. 338). 

La Philosophie d'al-Kind! r^velerait donc dans ce domaine de l'ethique egale- 

ment un compose d'Elements platoniciens, sto'iciens et päripateticiens, comme 

il etait courant dans les traites moraux hellänistiques et grecs populaires de 

hasse epoque. 

(1) H. A. R. Gibb, The Arguments from Design. A Mu'tazilite Treatise attri- 

buled to al-Jähiz, Ignace Goldziher Memorial Volume, Part I, Budapest, 1948, 

pp. 150-162. 

(2) GAL I, p. 517 ; Suppl. I, p. 242, n° 11. C. Pellat, Essai d'inuentaire de 

l’oeuvre gähizienne, Arabien, III, 2, Mai 1956, p. 159, indique qu’il s’agirait 

d'un autre titre de l'ouvrage apocryphe ad-Dalä’il wa’l-i'tibär (GAL Suppl. 

I, p. 247 n° 5) edit6 ä Alep en 1928 par Tabbäh al-Halabl, et affirme que Bro¬ 

ckelmann etablit une distinction qui ne se justifie pas entre les deux ouvrages. 

En fait le texte du Kitäb al-rIbar, conservä par les Zaidls du Yemen et dont une 

copie, faite pour Glaser, se trouve au British Museum (Rjeu, Supplement to 

the Catalogue of Arabic Mss., n° 684), texte que Gibb a etudiö et copi6 en vue 

d’une Edition critique que pr^parait Ahmad Zakl Paäa, n’est pas identique ä 

celui edite par Muhammad Rägib at-Tabbäfe. L’erreur de Brockelmann est 

d'avoir cru que l’edition d’Alep reprenait le texte du ms. B. M. Suppl. 684. 

En fait le k. ad-Dalä’il n'est qu'un abr£ge de I'oeuvre originale, profondement 

remani6e et alterte. L’attribution ä al-Gähiz du K. al-'Ibar ne se trouve pas 

directement remise en cause. Selon Gibb, c’est le livre attribu£ ä Gal-äbiz 

par Yäqüt (IrSäd, VI, 77,9) sous le titre K, at-Tafakkur wa’l-I tibar. 
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duction, l’auteur eite ses sources : Gibnl b. Nüh al-Anbäri, totale¬ 

ment inconnu par ailleurs (il ne figure pas dans Brockelmann), 

Diodore de Tarse, Theodoret de Cyr, Tun et l’autre traduits du 

syriaque en arabe, enfin Isö'böht, metropolitain nestorien de Fürs, 

qui ecrivait en persan (1). A cela il faut ajouter le livre d’Aristote 

sur les animaux, frequemment eite. Dans la mesnre oü les oeuvres 

grecques dont s’inspire Pauteur sont conservees, il est interessant 

d’examiner comment il les a utilisees. Or le IJbqI oixovoFiag de 

Diodore est perdu aussi bien dans l’original grec que dans la 

version syriaque composee au ve siede par MaTiä (2). Le IIsqI 

nqovoiag de Theodoret par contre est conserve dans sa Version 

grecque (PG, t. LXXX1II). 11 est compose de dix discours, dont 

les cinq premiers sont consacres : 1) au soleil, au ciel, aux etoiles ; 

2) ä Patmosphere, ä la terre, ä la mer ; 3) au corps humain ; 4) aux 

arts d’invention humaine ; 5) ä la superiorite de Phomme sur les 

animaux. L’auteur du K. al-Ibar a repris beaucoup d’elements 

du premier chapitre, peu du second, quelques extraits du troi- 

sieme ; les emprunts aux quatrieme et cinquieme chapitres sont 

tres rares. Les cinq derniers chapitres de Touvrage de Theodoret 

debordent le cadre de Touvrage arabe et n’ont pas ete utilises. 

Dans certains passages, l’influence de Poeuvre grecque apparait 

directement, presque litteralement, mais ils sont peu nombreux. 

Dans Pensemble Poeuvre arabe apparait plus rigoureuse, plus scien- 

tifique que celle de Peveque de Cyr. Il faut donc supposer que 

l’auteur du X. alJIbar a lui-meme repris le sujet sur des bases 

nouvelles et que, s'il s’est appuye sur Theodoret, il a egalement 

utilise les oeuvres perdues de Diodore et de Isörböht. Selon Gibb, 

ce petit traite d’apologetique, que rien n’interdit d’attribuer ä 

al-Öähiz, peut avoir ete une premiere ebauche du grand ouvrage 

(1) lsö'böht, nietropolite de Rev-Ardasir entre 775 el 790, ecrivil un traite 

sur l’univers et un autre sur les signes celestes (R. Duval, La litieralure syriaque, 

Paris, 1899, p. 284). Il est surtout conziu par sa compilalion juridique, composee 

ä l’intention des communautes chretienncs dans l’Iran devenu musulman, 

qui conserve d’importants elements du droit sasanide (cf. C. A. Nallino, 

Raccolta di Scritti editi e inediti, IV. Diritto musulmano. Diritti orieniali cris- 

tiani, Roma, 1942, pp. 573-574 ; B. Spuler, Iran in Früh-Islamischer Zeit, 

Wiesbaden, 1952, p. 370). 

(2) Baumstark, Geschichte der Syrischen Literatur, p. 105 (cf. R. Duval, 

Liiteraiure syriaque, pp. 347-348 ; J. B. Chapot, Litieralure syriaque, pp. 51-52). 
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en sept livres sur les animaux (Kitäb al-Hayawän) que l’ecrivain 

arabe redigea sans doute avant 232/846-847 (*). 

Les travaux les plus recents consacres aux versions arabes de 

Platon montrent que la tradition transinise par les commentateurs 

syriaques et reprise par leurs continuateurs arabes etait plus riche 

et surtout plus complexe qu’il n’avait longtemps semble. Sans 

doute, autant que pour Aristote, la connaissance qu’eurent de 

roeuvre platonicienne les philosoplies de Bagdad fut rigoureuse- 

ment fonction de celle qu’en avaient eue les Syriens et les Egyp- 

tiens de l’epoque protobyzantine. La tradition neo-platonicienne 

en fut un element primordial. Porphyre, Ammonios Saccas, Sim- 

plicius sont parmi les auteurs le plus souvent cites. Mais il existe 

des traces d’une autre tradition platonicienne, differente, voire 

opposee, exempte de toute influence neo-platonicienne (1 2). Une 

partie de 1’oeuvre de Gaben (Gälinüs) nXarcovixcbvöiaXoycovavvo'ipig^ 

en huit livres, perdue dans Toriginal grec, mais sur laquelle avait 

travaille Hunain b. Ishäq (Risäla, n° 124), a ete retrouvee et pu¬ 

blice (3). Elle comprend le resume du Timee, avec de nombreuses 

citations mot pour mot, un fragment de la paraphrase de la Repu- 

blique, un fragment du resume des Lois et une reference ä son re¬ 

sume du Parmenide. Apres Gaben, des auteurs grecs tardifs avaient 

tente de presenter une sorte de Synthese de l’oeuvre platonicienne 

en rangeant les dialogues dans un ordre qu’ils voulaient svstcma- 

tique. Un ouvrage de ce type, mais qui nous est par ailleurs 

inconnu, en tout cas degage de toute influence neo-platonicienne 

(1) Sur al-Gähiz, il faut rappeier l’ouvrage l'onclaniental de C. Pkllat, Le 

milieu basrien et la formation de Gähiz, Paris, 1953, xxxvt + 311 pp., qui 

constitue non seulement une remarquable etude de roeuvre d'al-Gähiz, mais une 

description sociologique du milieu urbain iraqien dans lequel s’est developpe 

le premier huinanisme arabe (cf. G. Lecomte, Arabica, I, 2, 1954, pp. 224-226). 

11 faut aussi citer l’article du professeur Louis Massignon, Explication du plan 

de Basra (Irak), Melanges R. Tschudi, Bäle, 1954 pp. 154-174. 

Sur le K. al-Hayawän, GAL 1, p. 153 ; Suppl. 1, pp. 241-242 ; cf. M. Asin 

Palagios, Isis, XIV, pp. 20-54 ; C. Pellat, Langue et litteraturc arabes, pp. 

130-131 ; Id., Inventaire de l’ceuvre gähizienne, Arabica, 111. 2, mai 1956, p. 158. 

(2) R. Walzer, s. v. Aflätün, EI2, I, pp. 241-243. 

(3) P. Kraus et R. Walzer, Galeni Compendium Timaei Platonis uliorumque 

Dialogorum Synopsis quae extant Fragmenia, Corpus Platonicum Medii Aevi, 

Plato Arabus, vol. I. London, 1951. VII (notes eL corrections) + 32 (preface) 

4- 33-101( texte latin) + 103-118 (Index graeco-arabicus) + 67 (Index arabico- 

graecus) pp. 
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et tres fidele ä la pensee politique veritable de Platon, a ete utilise 

par al-Färäbl qui semble meme l’avoir reproduit en partie dans 

son ouvrage Sur la philosophie de Platon (x). L’auteur de ce traite 

n’a pas ete identifie. Par ailleurs le commentaire de Plutarque sur 

le Timee fut commente ä son tour par ar-Räz! (cf. S. Pines, A tomen- 

lehre, 90) et repris par Yahyä b/Ad! (Fihrist, p. 246 Flügel). II 

est plus difficile, en l’etat actuel de nos connaissances, de savoir 

quels ouvrages originaux de Platon furent connus dans leur tex¬ 

te grec des philosophes de Bagdad et traduits en arabe par les 

scribes et les traducteurs de Bayt al-Hikma. Les ouvrages arabes 

de bibliographie indiquent sans doute les titres de tous les dialogues 

qui constituent le corpus platonicien grec, mais ils ne fournissent 

que peu de renseignements sur les traductions en langue arabe. 

Ibn an-Nadlm eite la traduction par Hunain b. Ishäq d’un com¬ 

mentaire sur la Bepublique, plusieurs traductions du Timee par 

Yahyä b. al-Bitrlq, Hunain b. Ishäq et Yahyä b. fAdi. Les biblio- 

graphes mentionnent egalement un traite introductif de Hunain 

b. Ishäq : Ce qu’on doit lire avant les ceuvres de Platon. Ibn an- 

Nadlm indique qu’il existait une copie du Criton de la main de 

Yahyä b.f Adl. Une partie du commentaire de Proclus sur IvPhedon, 

perdu dans ^original grec, fut traduite du syriaque en arabe par le 

(1) F. Rosenthal et R. Walzer, Alfarabius De Platonis philosophia, Corpus 

Platonicum Medii Aevi, Plato Arabus, vol. II. London, 1943. AI-Färäbi donne 

un r£sume de tous les dialogues presentes dans un ordre chronologique different 

de tous ceux connus jusqu’ici, qui debute par le Major Alcibiades et s’ach&ve 

par les Lettres. La Classification est, historiquement, inacceptable, conforme 

seulement ä l’expose systematique que pouvait faire de la pensee platonicienne 

pour les besoins de son enseignement, un professeur de T6poque hell£nistique. 

Mais rint4r£t de ce texte est qu'il apparait independant de la tradition n£o- 

platonicienne. II ne considfcre pas le Timie l'oeuvre essentielle de Platon. A 

l’inverse, il insiste sur l’importance de la pensee politique du philosophe, sur sa 

thäorie de l'fitat et du röle que doit jouer dans celui-ci le philosophe veritable, 

sur sa conception du roi-philosophe. II fait remarquer m&me les efforts de 

Platon pour mettre en ceuvre sa pensee thäorique. Ceci indique que la tradi¬ 

tion platonicienne teile quelle etait connue des Arabes ne se r£duisait pas aux 

speculations mystiques de l’ecole neo-platonicienne. Au milieu du ixe si^cle, 

de telles interpretations, independantes de Fecolc neo-platonicienne, transmises 

sans doute par les Jacobites et non par les Nestoriens, etaient encore sinon tr£s 

repandues au moins accessibles ä partir d'ceuvres grecques (cf. R. Walzer, 

The rise of Islamic philosophy, Oriens, III, 1, 1950, pp. 12 sqq.). 
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medecin jacobite Ibn Zur'a, mort ä Bagdad en 1008 (*). Jusqu’ä 
present aucun manuscrit des traductions arabes des dialogues de 
Platon n’a pu etre retrouve. Une citation litterale de la Republique 
figure dans les Rasä’il Ihwän as-Safä' (Le Caire, 1347/1928, IV,137). 
C’est l’histoire de Gyges, Rep., II, 359 sqq. Les citations du Timee 
sont tres frequentes, mais il n’est pas aise de reconnaitre si eiles 
viennent directement de Platon ou d’un auteur intermediaire. 
Il y a dans al-BIrün! plusieurs citations des Lois et du Phedon (1 2). 
Le chapitre final du Phedon sur la mort de Socrate est eite par Ibn- 
al-Qifti, 200-6, et par Ibn Ab! Usaibica, I, 45. F. Rosenthal a re- 
connu une traduction arabe du discours d’Alcibiade dans le Ban- 
quet ä Istanbul, Köprülü 1608, fol. 216. 

L’importance de la tradition platonicienne pre-plotinienne dans 
la formation du corpus platonicien arabe a ete marquee par l’exa- 
men de plusieurs textes jusque lä inedits, dans lesquels on retrouve 
d’importants fragments des oeuvres politiques de Platon. En 1955, 
A. J. Arberry publiait une premiere etude rapide d’un manuscrit 
intitule Kitäb as-Sa'äda wa’l-Is'äd, dejä decrit par Muhammad 
Kurd f Al! in R.A.A.D., IX, p. 553-573, acquis depuis par la biblio- 
theque de Sir Chester Beatty (3). C’est un traite de philosophie 
politique dont l’auteur se nomme lui-meme Abö’l-Hasan b. Abi 
Darr. Kurd^Ali n’en avait trouve nulle trace dans aucune source 
connue. Arberry n’a pas davantage d’elements d’identification. 
Kurd fAli datait Touvrage de la seconde moitie du viie/xme siede, 
car il estimait y avoir decouvert des references ä Bar Hebraeus, 
mort en 685/1286 (indication reprise dans Brockelmann, GAL, 
Supp. III, p. 1239). L’examen de l’ecriture conduit Arberry ä 
penser que le manuscrit ne peut etre posterieur aux premieres 
annees du vie/xne siede, et qu’il peut meme etre plus ancien. 
Les dernieres pages faisant defaut, aucun colophon n’apporte 
d’elements precis de datation. Quant aux references sur lesquelles 
se fondait Kurd fAH, eiles sont faites non ä Gregoiie Abü’l-Farag 

(1) Cf. C. Haddad, 'Isä Ibn Znr'a, philosophe arabe et apologiste chretien 

du Xe sibcle, these, Paris, juin 1952, 366 pp. dactyl. (v. L. Massignon, Abstracta 

Islamica, Xe s., III-B, Revue des fitudes Islamiques, 1952, p. 163). 

(2) F. Rosenthal, On the knowledge of Plato’s Philosophy in the Islamic 

worid, Islamic Culture, XIV (1940). pp. 387-422. 

(3) A. J. Arberry, An Arabic treatise on politics, The Islamic Quarlerly, II, 

1, 1955, pp. 9-22 (cf. Arabica, IV, 1, 1957, pp. 104). 
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(Bar Hebraeus), mais ä Gregorios, et pour Arberry il est clair qu’il 

s’agrt lä d’un philosophe grec et non de Fecrivain syriaque, qui 

n’aurait jamais ete designe par son seul prenom dans un texte 

en langne arabe. II peut s’agir de Gregoire de Nysse, ou plutöt 

de Porphyre dont le nom aura ete deforme. Arberry note que 

Abü’l-Hasan eite al-Kindl et ar-Räzi, jamais al-Färäb! et se de- 

mande si cela ne fournit pas un element chronologique important, 

Foeuvre ayant ete ecrite par un contemporain d’al-Färäbi, donc 

dans la premiere moitie du ive/xe siecle, puisque al-Färäb! mourut 

en 339[950. L’interet de Fouvrage est qu’il eite tres abondamment 

Platon et Aristote. Aristote est eite, non d’apres le texte integral, 

mais, semble-t-il, ä partir de morceaux choisis ou de resumes de 

ses oeuvres ethiques et politiques (x). Platon est egalement eite, ä 

partir soit de recueils de morceaux choisis, soit de resumes analy- 

tiques des Dialogues. Dans Fouvrage tel qu’il subsiste, Aristote 

est eite 89 fois, Platon 81 fois. Sont egalement cites Gaben (7), 

Diogene(7), Socrate(6), Pythagore(4), Alexandre d’Aphrodisias (3), 

Themistius (2), Empedocle (2), Proclus (2), enfin, une seule fois, 

Solon et Euclide. Quelques mois plus tard, A. J. Arberry publiait 

une nouvelle etude plus detaillee (1 2). II remarquait que, dans le 

Kitäb as-Sa'äda, les references ä la Republique et aux Lois sont 

les plus frequentes. Le plus long de ces passages va du fol. 114a 

au fol. 118b du ms. Chester Beatty. Le texte y est presente comme 

une citation extraite de la Republique. En fait, il s’agit d’un abrege 

du debat qui occupe les deux premiers livres de Fouvrage et dont 

l’objet est d’etablir la superiorite de la justice sur l’injustice comme 

fondement des systemes politiques. Le probleme principal est de 

determiner l’origine de cet abrege. Est-il Foeuvre de Abü’l Hasan 

lui-meme ou bien celui-ci l’a-t-il simplement repris d’un auteur 

plus ancien? Ibn Abi UsaibFa ('Uyün al-anbä\ I, 101) rapporte, 

(1) Arberry compare en particulier le resuine du passage de YEthique sur les 

trois lypes de gouvernement (1060-61) dans l’oeuvre de Abu ’l-Hasan (fol. 

124b) et le passage correspondant dans la Version arabe de la Qarawiyia. 

L’identite du vocabulaire technique et la correspondance des phrases lui fout 

penser que les deux traductions sont l'oeuvre du meine auteur. Le commen- 

taire d’Alexandre d’Aphrodisias sur le De Generatione et Corruptione d’Aris¬ 

tote, eite fol. 168b, avait ete traduit en arabe par Qustä b. Lüqä et Abu Bisr 

Mattä (Ibn an-Nadim, Fihrist, ed. Caire, p. 351). 

(2) A. J. Arberry, Some Plato in an Arabic Epitome, Istamic Quarterty, 

II, 2, (1955), pp. 86-90. 



LES PREMIERES TRADUCTIONS ARABES D’CEUVRES GRECQUES 429 

sur l’autorite de Hunain b. Ishäq, que Galien avait compose an 

resume analytique de la Republique. Est-ce cet ouvrage, dont il 

a, en effet, existe une traduction arabe, que Abu ’l-Hasan aurait 

reproduit en partie? Par ailleurs Hunain b.Ishäq avait-il effec- 

tivement traduit l’abrege de Galien dans sa totalite? II est im- 

possible de l’affirmer, malgre un passage d’Ibn an-Nadlm qui 

semble l’etablir (Fihrist, p. 343 ed. du Caire) (l). Au reste Arberry 

remarque que Abu ’l-Hasan ne semble pas avoir reproduit directe- 

ment, meme s’il en a eu connaissance dans une traduction arabe 

integrale, le resume de Galien, car son livre, tres fid&le ä l’ori- 

ginal platonicien quand il le eite, y ajoute des elements d’originc 

non platonicienne, parfois meme non hellenique (iraniens). On 

peut donc supposer que l’auteur de l’abrege n’etait pas grec, mais 

qu’il a utilise une traduction du grec, peut-etre celle de Hunain. 

En dernier lieu, Arberry n’exclut pas que le resume ait ete Toeuvre 

d’Abü’l-Hasan lui-meme, qui aurait travaille sur le compendium 

de Galien et y aurait ajoute des elements d’autre provenance. 

Quelle que soit l’origine des citations platoniciennes qui figurent dans 

I v Kitäb as-Sacäda, leur interet est grand, et plus particulierement 

celui du passage de la Republique eite par Arberry. Il constitue 

le plus long extrait de ce livre connu jusqu’ici en langue arabe. 

II conserve la forme du dialogue platonicien, entre le theoricien 

de Tinjustice et le theoricien de la justice, forme qui est tout ä 

fait exceptionnelle dans les textes arabes. Arberry a publie le 

(1) La tradition arabe de la Republique est sans aucun doute complexe. E. 

Rosenthal a remarque que la Republique de Platon avait pris, dans le corpus 

aristotelicien, la place de la Politique d’Aristote, que les Arabes semblent n’a- 

voir pas connue (E. Rosenthal, Averroes’ paraphrase on Plalo’s Polilica, 

Journal of tke Royal Asiatic Society, 1934, pp. 737-744 ; cf. P. Kraus, Revue des 

ßludes Islamiques, 1934, Abstracto Islamica 189). Mais cette paraphrase 

n'^tait elle-meme qu'un abrege de l'ceuvre originale. Rosenthal fondait son 

(Hude sur le contenu de la Version hebra'ique, la seule qui subsiste, de l’ouvrage 

d'Ibn Ru§d, dont il a publie l’edition en 1956 (Averroes, Commentary on Pla¬ 

lo’s Republic. A text and translation with an introduction and notes by E. J. 

J. Rosenthal. Cambridge, 1956. 336 pp ; cf. J. C. Vadet, Arabica, IV, 1, 1957, 

p. 215). Certes la paraphrase d’Ibn RuSd laisse apparaitre que l’auteur espagnol 

n’avait pas travaille directement sur le texte complet de l’ouvrage. Cela semble 

cependant insuffisant pour etablir qu’ä aucun moment Ics Arabes n’ont connu 

la Republique dans son texte integral, mais seulement dans I’adaplation de 

Galien, reprise, si eile le fut, par Hunain b. Ishäq (cf. R. Walzer, The rise of 

Islamic phtlosophy, Oriens, III, 1, 1950, p. 19, note 48). 
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texte arabe, la traduction anglaise et surtout indique, pour chaque 

phrase de 1’abrege arabe, le passage corre'pondant du texte grec. 

Si nous ne possedons pas le resume de la Republique attribue ä 

Ishäq b. Hunain, nous avons conserve le texte arabe du resume 

des Lois redige par al-Färäb! (x). Selon le K. al-Fihrist (p. 246 

Flügel), les Arabes connaissaient deux traductions, aujourd’hui 

perdues, des Lois, dont Tune etait l’ceuvre de Hunain b. Ishäq, 

Tautre de Yahyä b/Adl. F. Gabrieli, qui a edite Tabrege d’al-Fä- 

räbi, rappelle dans son introduction que les citations des Lois 

sont frequentes dans Ylrtde d’al-BIrünl (1 2). Toutefois Touvrage, 

dont les analyses etaient fondees sur les conditions sociales et les 

institutions politiques propres ä la Grece antique, semble avoir 

deconcerte les Arabes et avoir exerce peu d’influence sur les vues 

politiques des philosophes de Bagdad. Toutes les traductions 

integrales ont disparu (3). Seul a subsiste le compendium redige 

par al-Färäbl (4). Ce resume ne donne qu’une idee tres insuffi- 

sante de l’ceuvre originale. Des passages entiers sont omis, d’au- 

tres paraissent interpretes ä contresens. Selon S. M. Stern, un tel 

abrege, oü les propositions sont juxtaposees sans ordre veritable, 

ne peut avoir ete tire de la traduction integrale de l’oeuvre com- 

posee par Hunain, car celui-ci etait un traducteur de premier ordre 

(1) F. Gabrieli, Alfarabtus, Compendium Legum Platonis (Talkhls Nawä- 

mls Aflätün), Corpus Platonicum Medii Aevi, Plato Arabus, vol. III, London, 

1952, xiv + 37 + 46 (arab.) pp. Cf. W. Montgomery Watt, Journal of the 

Royal Asiatic Society, 1953, p. 169 ; G. Furlani, RSO, 1953, pp. 213-214 ; 

S. M. Stern, Bulletin of the School of Oriental and African Studies, 1955, p. 

398; M. Alonso, al-Andalus, XXI, 1, 1956, pp. 220-221. — Cf. F. Gabrieli, 

Un compendio arabo delle Leggi di Platone, RSO, XXIV (1949), pp. 20-24. 

(2) F. Gabrieli, Le citazioni delle Leggi platoniche in al-Biruni, al-Biruni 

Commemoration volume, Calcutta, 1951, pp. 107-110. Dans la präface latine 

ä son Edition du compendium, Gabrieli rappelle (p. xii, note 2) que ces citations 

avaient 6t4 d6jä signaläes par Steinschneider (Arab. Uebersetzungen aus dem 

Griechischen, p. 19, note 94) et 6tudi6es par F. Rosenthal (Islamic Culture, 

XIV (1940), p. 395) qui les estime extraites plutöt d’une paraphrase de Toeuvre 

platonicienne que du texte grec original; cf. F. Gabrieli, in La parola del 

passato, II (1947), pp. 309-313. 

(3) Sur ces difficult^s k comprendre les Grecs, cf. G. E. von Grünebaum, 

Medieval Islam, Chicago, 1946, pp. 230 sqq., 325. 

(4) L’ouvrage est conservä dans un ms. de la Bibliothfeque de l'Universitä de 

Leyde, Arab. 1429 (Gol. 133a), ecrit en 692/1293, foll. 1-28 (cf. Gabrieli, p. 

xiv, note 21). 
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et sa version devait donc etre tres fidele. F. Gabrieli a suppose 

qu’il fallait y voir plutöt l’adaptation d’un abrege syriaque ou la 

traduction d’un compendium grec tardif. Ces lacunes, ces silences, 

Leo Strauss a entrepris de les expliquer (1). Pour lui, il n’y a rien 

lä que de delibere, de volontaire. L’ouvrage, tel qu’il nous est 

parvenu, se compose d’une preface et de neuf discours, chaque 

discours etant consacre ä un livre des Lois. En effet, al-Färäbi 

declare qu’il a personnellement lu les neuf premiers livres seule- 

ment de l’ouvrage de Platon (2), et ajoute que les Lois comportent 

dix livres selon les uns, quatorze selon les autres. II semble ainsi 

ignorer le nombre exact, douze (3). II passe donc sous silence dans 

son resumö le dixieme livre, qui est precisement l’expose le plus 

systematique de la theologie platonicienne (4). Dans son intro- 

duction, al-Färäbi explique que Platon a toujours expose ses theo¬ 

ries de maniere voilee, ambigue, se reservant ainsi la possibilite, 

dans quelques cas tres rares, d’expliciter clairement sa pensee veri- 

table, sans que les lecteurs, accoutumes ä une expression toujours 

obscure et seulement allusive, voient dans ces passages autre chose 

que de nouvelles ambiguites, des allusions aussi mysterieuses que 

dans le reste des oeuvres. En particulier, sur le sujet redoutable 

de l’organisation politique et du fondement des lois, Platon est 

parvenu, selon al-Färäbi, ä exprimer des opinions qui auraient pu 

le mettre en peril, gräce ä cette methode qui lui etait habituelle. Les 

Lois sont donc une oeuvre esoterique, qui ne peut etre directement 

intelligible aux hommes du xe siede et qui doit etre mise ä leur 

portee. Le but que se propose le philosophe arabe est de porter 

au jour les theories fondamentales auxquelles Platon fait allusion 

dans les Lois, Son resume est destine ä aider celui qui veut con- 

naitre la veritable pensee platonicienne. Car des allusions qui 

(1) L. Strauss, How Farabi read Plato's Laws, Melanges Louis Massignon 

III, 1957, pp. 319-344. 

(2) Ed. Gabrieli, versio latina, pp. 32-33. « E libris vero huius operis non- 

nulli supersunt quorum exemplum non habuimus. Et de numero librorum 

huius operis discrepant, quos alii decem, alii quattuordecim fuisse autumant; 

nobis tarnen eorum illi tantum de quibus disseruimus in manus pervenerunt». 

(3) Gabrieli (p. xiv, note 19) remarque pourtant que la division en douze 

livres 6tait connue ä Bagdad au ixe si^cle. 

(4) F. Rosenthal (Islamic Culture, XIV, 1940, p. 400) a Signal^ un passage 

de Miskawaih dans son ouvrage theologique K. al-Fauz al-asgar (GAL, SuppL 

I, p. 584) fondä sur le livre X. 
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pouvaient etre intelligibles aux contemporains de Platon ne 

Fetaient plus du tout aux siens. Mais ce livre, que son auteur pre¬ 

sente comme un livre d’explication, d’exegese, reste cependant 

tres obscur, et, selon L. Strauss, non sans intention. Deliberement 

al-Färäbi aurait passe sous silence certains points essentiels, non 

sans y faire parfois quelque allusion voilee. Pour L. Strauss, Finter- 

pretation des Lois par al-Färäbl est donc une Interpretation elle- 

meme esoterique, qui doit etre sans cesse eclairee par la compa- 

raison avec un autre ouvrage d’al-Färäbi, Sur la philosophie de 

Platon. II en resulte une grande difference entre ce que Platon 

expose explicitement dans les Lois et ce que al-Färäbi expose de 

son cöte explicitement dans son compendium, sans qu’on soit pour 

autant autorise ä conclure que le philosophe arabe connaissait ou 

comprenait mal Foeuvre qu’il entendait eclairer. A plusieurs 

reprses, al-Färäbi fait preceder Fexpose d’une proposition de l’ex- 

pression il diU H designant Platon. Or, dans un tiers des cas seule- 

ment, les affirmations ainsi pretees ä Platon se retrouvent telles 

quelles dans les Lois. En outre, il est difficile parfois de faire le 

depart entre ce qui est simple expose de la theorie platonicienne 

et ce qui est le commentaire propre d’al-Färäbi. Par ailleurs al- 

Färäbi etait tres conscient de la difference fondamentale qui se- 

parait les Lois platoniciennes de la loi islamique, fondee sui la 

revelation. Il s’est donc attache ä preserver ce qui constituait, ä 

son avis,Fessentiel de la pensee platonicienne quant ä Forganisation 

de Ffitat, en modifiant son expression pour l’adapter ä la nouvelle 

societe, se gardant d’evoquer toutefois les questions les plus deli- 

cates, en particulier la theorie platonicienne de la decadence ine- 

luctable de tout Systeme politique et juridique, dont l’application 

ä F Islam eüt ete par trop perilleuse dans Bagdäd au xe siede. Al- 

Färäbi evite egalement toute allusion, meine indirecte, au röle 

attribue par Platon ä Dieu et aux dieux. Dans son resume analy- 

tique, il passe sous silence les passages theologiques (L. Strauss 

remarque, en effet, que non seulement le livre X, mais egalement la 

fin du livre IV et presque Fessentiel du livre V sont ainsi omis) et, 

dans certaines phrases, omet systematiquement les expressions 

qui font mention des dieux. Il observe le raeme silence sur les 

problemes de Fautre vie. L. Strauss considere qu’il est impossible 

d’expliquer entierement ces silences d’al-Färäbi sans connaitre 

mieux que nous ne pouvons le faire ä l’heure actuelle la veritable 

Situation religieuse ä Bagdäd et en Iraq, au moment oü le compen- 
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dium fut redige. Toutefois quelques remarques sont possibles. 

Le probleme majeur envisage par al-Färäbi est celui non seule- 

ment de l’origine historique, mais du fondement des lois, du ca- 

ractere authentiquement divin des prescriptions imposees aux 

hommes. A travers les prudences de Texegese, on decouvre les 

elements d’une critique historique des systemes juridiques et poli- 

tiques, dont la succession meme et la disparition cyclique con- 

duisent ä inettre implicitement en question le caractere sacre. 

Al-Färäbi note au passage que les lois des vainqueurs ne sont pas 

necessairement meilleures que celles des vaincus, ce qui est d’une 

portee considerable sous la plume d’un ecrivain musulman. De 

meme si, suivant l’enseignement platonicien, on doit considerer 

que la morale est essentiellement la resolution, par Thomme lui- 

meme, des conflits entre les differentes puissances de l’äme — ce 

que suggere al-Färäbi — on pourrait y deceler un nouveau signe 

de la tendance des philosoplies arabes des ixe et xe siecles, ä reduire 

la part de l’omnipotence et de Tomniscience divines, ä elaborer, 

dans le cadre officiel de T Islam sunnite, mais contre lui, un huma- 

nisme dont Texpression ne pouvait etre que dissimulee, ce qui 

explique Tesoterisme du compendium (*). Le röle du legislateur, tel 

que le definit al-Färäbi, est de rendre moins difficile aux hommes 

cette resolution des conflits internes que leur impose leur nature, 

resolution ä laquelle ils sont d’autant moins prepares qu’ils 

sont moins eleves dans la hierarchie des connaissances et des Scien¬ 

ces humaines. Car Thomme veritablement accompli est celui qui, 

connaissant les lois et en reconnaissant par lui-meme Tutilite pour 

la eite, s’y conforme, mais non par la contrainte, sachant qu’elles 

sont necessaires ä ceux qui sont incapables de se gouverner eux- 

memes selon les principes du Bien. Le nom de Platon sert ainsi ä 

garantir, dans une certaine mesure, une entreprise de critique 

rationnelle, qui met en cause les fondements de la loi religieuse. 

L. Strauss note au reste (p. 331) que al-Färäbi s’efforce de placer 

sa version revisee de la theorie platonicienne de l’fitat et des lois 

(1) L. Strauss avait d^jä propos^ une explication « esot^rique » de Tensemble 

des oeuvres platonisantes d’al-Färäbi dans son article Al-Farabi’s Plato, publik 

dans Louis Ginzberg Jubilee Volume, English Section, New York, 1945. Faisant 

allusion ä cette Interpretation, F. Gabrieli ecrivait dans sa pröface (p. xm, 

note 6) qu’elle lui paraissait radicalement impossible pour le compendium des 

Lois. 

26 
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sous l’autorite du philosophe grec, en laissant douter s’il donnait 

son agrement aux affirmations qu’il presentait comme celles de 

Platon et en evitant soigneusement de distinguer l’analyse du texte 

grec des Lois de l’expose de sa theorie personnelle. 

Cette tradition etrangere au neo-platonisme se retrouve chez 

Muhammad b. Zakariyyä ar-RäzI, qui « prelend aussi suivre 

Platon comme principale autorite» (1). Dans Tetude sur le Tahdib 

al-Ahläq de Miskawaih dejä citee, R. Walzer avait note que l’e- 

thique de ar-Räz! (en particulier dans le Kitäb at-Tibb ar-rühänl) (2) 

£tait fondee sur l’etude de Galien. De meme la critique developpee 

par ar-Räz! de la theoiie du monde eternel etait fondee par lui sur 

Interpretation du Timee qu’avaient proposee Plutarque et Ga¬ 

lien. Sans doute des influences moins strictement platoniciennes 

peuvent 6tre decelees dans l’oeuvre du medecin iranien. Par exemple, 

les cinq principes eternels, qu’il dit et croit platonfciens, sont en 

fait d’origine neo-pythagoricienne. Sa theorie de la structure ato- 

mique de la mattere repose egalement sur une Interpretation neo- 

pythagoricienne de la metaphysique platonicienne (3). Toutefois 

il demeure que la tradition majeure sur laquelle s’appuyait ar- 

Rüzl etait celle d’un platonisme rigoureux et coherent. Son Kitäb 

at-Tibb ar-rühäni ne contient aucun des elements aristoteliciens 

qui existent chez al-Kindi et Miskawaih. II semble — le probleme 

jusqu’ici ne paralt pas avoir ete pose — que ar-Räz! ait eu connais- 

sance d’ouvrages de Platon ou de commentateurs platoniciens qui 

avaient conserve l’enseignement de TAcademie sans Talterer ni 

par les speculations mystiques des neo-platoniciens ni par l’inser- 

tion d’elements aristoteliciens. 

Une derniere demonstration de l’existence de cette tradition 

independante du neo-platonisme et de son importance dans l’Orient 

musulman jusqu’au xe siede au moins, a ete donnee par l’etude de 

S. Pines, La doctrine de Vintellect selon Bakr al-Mawsili (4). Le 

(1) R. Walzer, s. v. Aflätün, EP, I, p. 242. 

(2) Cf- A. J. Arberry, The Spiritual Physics of Rhazes, London, 1950 (tra- 

duction anglaise du traite de ar-Räz! 4dit6 par P. Kraus in Räzl Opera philo- 

sophica, I, pp. 15-96). 

(3) Sextus Empiricus, Adversus Physicos, II, 249 sqq.—Cf. P. Merlan, 

From Platonism to Neoplatonism, The Hague, 1953, pp. 174-176. 

(4) S. Pin£:s, La doctrine de Vintellect selon Bakr al-Maivsili, Studi orienta- 

Hslici in onore di Giorgio Levi della Vida, II, pp. 350-364. 
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professeur Pines y etudiait pour la premiere fois le manuscrit Brit. 

Mus. Add. 7473, foll. 6a-12a, qui contient le texte d’une epitre sur 

Väme (fi’n-nafs) attribuee ä Bakr Ibn al-Qäsim Ibn Ab! Tawr al- 

Mawsili, inconnu par ailleurs. Le texte est adresse ä Abü cUtmän 

Sa'Id b. Ya'qüb ad-Dimasql, medecin et traducteur celebre, qui 

regut vers 302/914-915 la Charge des höpitaux de Bagdad, la Mekke 

et Medine. L’epitre doit donc avoir ete redigee ä la fin du ixe siede 

ou dans les premieres annees du xe, ä l’epoque « oä Vecole des com- 

mentateurs chritiens d’Aristote se constitue ä Bagdad », oü al-Färäbi 

et ar-Räzi publient leurs oeuvres. L’interet de l’opuscule etudie 

est qu’il ne semble porter aucune trace de ces influences contem- 

poraines et ne se fonde que sur une tradition preislamique dont 

S. Pines pense qu’elle etait restee vivace dans la ville de Mawsil 

(Mossoul) et dans toute la Gezira. Bakr al-Mawsili ne eite en effet 

qu’un seul auteur posterieur ä 1’Islam, le philosophe paien de 

Harrän Täbit b. Qurra (1). Le probleme etudie dans la risäla est 

celui de l’intellect ('aql), plus precisement de sa nature et de sa 

substance. Bakr indique que pour mener ä bien cette etude, il faut 

employer Tun des trois modes de recherche exposes par Gaben dans 

son De Demonstrationen <t liure trös pris6 par les Arabes et dont il 

ne reste que quelques fragments »(2). Selon ce mode, la recherche 

porte sur des objets dont les actions et les accidents sont connus, 

mais non la substance. Bakr al-Mawsili se refere explicitement 

ä Täbit b. Qurra et, sans doute ä la suite de celui-ci, ä Gaben, qui 

decouvrit Tessence de la pleuresie en etudiant ses symptömes. 

Il app^que cette methode avec rigueur, deduisant... sa theorie de 

Vintellect des seules donnees que lui procure la consideration de 

Vacte dyIntelligence». Pour lui Tintellect existe par lui-meme, 

sans que cette existence ait besoin pour durer d’un corps ou de rien 

(1) L’influence de Täbit b. Qurra semble avoir £t6 durable en Gezira,car on 

constate les mömes traits caractäristiques dans un 6crit, datant sans doute de 

952, d’un autre philosophe de Mawsil, de religion juive, Ibn Abi SarId al-Ma\v- 

§ili, adress^ ä Yahyä b/Adi. Lä aussi le seul philosophe de I’6poque islamique 

cit6 est Täbit b. Qurra. Pin£s eite ägalement un passage d'al-Mas'üdi (K. a.i- 

Tanbih wa’l-i&räf., ed. de Goeje, 1893, p. 133 ; trad. Carra de Vaux, 1897, p. 

160) selon lequel, ä Raqqa, il avait eu des discussions avec un philosophe et 

mädecin juif, Yahüdä b. Yüsul, dit Ibn Abi ’-tTanä', 6lfeve de Täbit b. Qurra. 

(2) Une large part de l’ouvrage d'ar-Räzi, Kiläb aS-Sukük(alä GallnQs, est 

consacr6e ä la po!6mique contre ce traits de Galien. P. Kraus avait decouvert 

deux manuscrits de l'ouvrage d'ar-Räzi, dont S. Pin^s prepare 1 Edition. 
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autre qui ne soit pas elle-meme». II est immortel et incorruptible. 

Sa substance est la science meme. S. Pines remarque combien 

la forme de cette demonstration aussi bien que la theorie de Bakr 

al-Mawsil! sont insolites «dans le cadre de la philosophie arabe de 

Vepoque, si Von s'en tient ä nos connaissances actuelles ». En effet, 

l’auteur ne eite pas Aristote, mais plusieurs de ses themes sont d’ori- 

gine peripateticienne. Toutefois il utilise des formules tres diffe¬ 

rentes de celles des aristoteliciens arabes classiques. Par ailleurs 

son expose de la theorie platonicienne de la reminiscence, son 

affirmation du divorce entre les representations intellectuelles et 

celles qui sont tributaires des sens, feraient supposer qu’il etait 

plutöt platonicien qu’aristotelicien (*). Malheureusement, nous 

sommes tres mal informes sur le milieu intellectuel de Mawsil 

dans lequel Toeuvre a ete elaboree, sur la tradition harränienne, sur 

renseignement de Täbit b. Qurra. 

Enfin on peut noter des traces de cette tradition « pre-ploti- 

nienne» jusque dans les recits consacres par les ecrivains arabes 

ä la vie de Platon (1 2). La tradition arabe en la matiere semble 

remonter ä un ouvrage ecrit au ne siecle de Tere chretienne par 

Theo de Smyrne, ouvrage que citent Ibn an-Nadlm (Fihrist p. 245) 

et Ibn al-Qifti, 17-19 (3). Ibn an-Nadlm se refere aussi au pseudo- 

Plutarque (cf. Diels, Doxographi Graeciy 287) (4). 

(1) S. Pines remarque a ce propos (p. 364, note 1) que « Bakr al-Maw§ili 

Semble ignorer la theorie des differentes sortes d’intellect, theorie que l’inter- 

pretation de certains textes aristoteliciens paraissait necessiter, et dont dejä 

al-Kindz a propos^ une elaboration que les philosophes arabes posterieurs n’ont 

pas acceptee teile qu’elle. D’autre part, un philosophe peripateticien de stricte 

obedience aurait difficilement accepte d’assimiler, sans faire certains distinguo, 

l’intellect ä l’äme rationnelle, ni de qualifier, sans les eclaircissements neces- 

saires et ä plusieurs reprises, l’intellect de partie de l’äme». Or ces deux pro- 

positions sont coherentes dans le Systeme platonicien. 

(2) R. Walzer, s. v. Aflätün, EP, I, p. 243. 

(3) Cf. J. Lippert, Studien auf dem Gebiete der griechisch-arabischen Uebersetz- 

ungsliteratur, I, Braunschweig, 1898, 39 sqq. 

(4) Walzer indique une tradition, remontant sans doute ä des textes grecs 

perdus, rapportee par un philosophe du ive/xe siecle, al-eÄmiri, eite dans 

Tabrege du Siivän al-Hikma de Abu Sulaymän al-Mantiqi, tradition qui faisait 

de Platon un des cinq piliers de la sagesse, avec Empedocle (Anbäduqlis), 

Pythagore (Fütagüras), Socrate (Suqrät) et Aristote, philosophes qui eux-mömes 

tiraient leur sagesse de l'enseignement des proph£tes. Selon al-fÄmiri, Platon, 

ä la fin de sa vie, se retira dans la solitude et se consacra ä la pri£re. Cette 
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L’importance eminente du courant neo-platonicien dans la pen- 

see syro-arabe demeure cependant hors de conteste. II est vrai 

que Platon fut surtout connu ä travers ses interpretes neo-plato- 

niciens, Plotin, Porphyre (Furflriyüs), Proclus (Buruqlus) (x). Les 

principaux elements connus de la tradition plotinienne en langue 

arabe ont ete publies par "A. Badawi en 1955 (2). L’edition com- 

prend : 

La Theologie d’Arislote (pp. 3-164) (3); 

Yßpltre sur la scierice diuine (pp. 165-183) decouverte au Caire 

par P. Kraus, inedite jusque lä et faussement attribuee ä al-Färä- 

bi (*) ; 

des extraits des Enneades (pp. 184-194) dejä publies par F. Rosen¬ 

thal (Orientalia, 1952-1955) (5) ; 

tradition, reprise par Sä'id al-AndalusI, 'J'abaqäl al-Umam, 23 (trad. R. Blachere 

Paris, 1935, Publications de 1'Institut des Hautes ßtudes Marocaines, t. XXVIII, 

p. 62), se retrouve, ä travers cette oeuvre, au debut du xme si£cle, dans Ibn al- 

Qiftl, dont la biographie, « longue et detaillee », s’appuie sur Ibn an-Nadlm, 

sur Th4on de Smyrne, sur Olympiodore et sur une source grecque non identifiee. 

Seion Walzer, « il y a des correspondants grecs pour presque tont ce qui est men- 

tionne ». Cependant quelques traits legendaires sont d'origine imprecise, en 

particulier le recit d’un voyage de Socrate en Sicile, la presence aux cötes de 

Platon de deux disciples feminins presentes comme les epouses du philosophe, 

enfin Taffirmation que Proclus avait ete un des auditeurs directs de Platon. Par 

ailleurs on trouve les traces d’une autre tradition, qui fait des parents de 

Platon les descendants d’Esculape (par un contresens probable sur 1’epigramme 

cit^e par Diogene Laerce, III, 45 ; cf. E. J. et L. Edelstein, Asclepius, Balti¬ 

more, 1945, I, n° 322, II, 127) et, seule dans la litterature de langue arabe, 

Signale le sejour de Platon en ßgypte, dans le Muhtär al-hikam de MubaSSir 

b.Fätik al-Qä’id, redig6 en 445/1053 (GAL I, p. 459 ; Suppt. I, p. 829. —Cf. 

F. Rosenthal, Orientaliay 1937, pp. 21 sqq.). Cette tradition fut reprise par 

Ibn Abi U§aibifa, I, 50 sqq. 

(1) R. Walzer, s. v. Aflätän, EP, I, pp. 241-243. Cf. I. Goldziher, iVeupia- 

tonische und gnostische Elemente im Hadit, Zeitschrift für Assyriologie, XXII 

(1909), pp. 317-344. 

(2) fA. Badawi, Aflütin"inda ’WArab, Caire, 1955. Maktabat al-Nahdat 

al-Mi$rIya, (Islamica 19). lxvi + 256 pp. Cf. P. Thillet, Arabica, V, 1, 1958, 

pp. 56-66 ; pp. 87-88 ; G. L. Lewis, Oriens, X,2, 1957, pp. 395-399. 

(3) La premiere Edition avait ete publiee par F. Dieterici, Die sogenannte 

Theologie des Aristoteles, Leipzig, 1882. 

(4) P. Kraus, Plotin chez les Arabes. Remarques sur un nouveau fragment 

de la paraphrase arabe des Enneades, Bulletin de VInstitut d'Egypte, XXIII 

(1941), pp. 263-295). 

(5) F. Rosenthal, A8-&ayh al-Yünäni and the Arabic Plotinus Source, Orien- 
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un extrait du Siwän al-hikma d’al-Sigistänl (pp. 195-198) (1); 

une parahrase de la Theologie d’Aristote, qui constitue les der- 

niers chapitres (21 ä 24), inedits jusque lä, de la Metaphysique 

(Fi rilm mä ba'd at-tabVa) de fAbd al-Latlf b. Yüsuf al-Bagdäd! 

(pp. 199-240) (2). 

Badawi ne pretend pas apporter de Solutions definitives aux 

problemes de l’origine et de la tradition de la Theologie cTAristote. 

II expose et discute les diverses hypotheses traditionnelles. La 

premiere traduction arabe de la Theologie a parfois ete attribuee ä 

al-Kind! (cf. Walzer, Oriens, III, 1, 1950, p. 10), qui se serait borne 

ä reprendre en Tadaptant une paraphrase des oeuvres de Plotin, 

derniere trace d’un ancien commentaire des Enneades dont nous 

ignorons l’auteur et la date de composition (3). G. L. Lewis (Oriens, 

X, 2, pp. 395-399) a etabli, en etudiant le texte du meilleur et 

du plus ancien manuscrit arabe de la Theologie (Ayasofya 2457), 

date de 863/1459, qu’en fait cette paraphrase suit de tres pres le 

alia, N. S., XXI (1952), pp. 461-492 ; XXII (1953), pp. 370-400 ; XXIV (1955), 

pp. 42-66. Ges textes sont tir6s d’un manuscrit de la Bodleienne. (Or. Marsh 

539). Certains sont des passages dejä connus de la Theologie d’Aristote,mais la 

plupart sont des textes nouveaux. 

(1) GAL Suppl. I, pp. 377-378. 

(2) Sur al-Bagdädi, GAL, Suppl. I, pp. 880-881. L’ouvrage Signal^ par P. 

Kraus, Plotin chez les Arabes, p. 277 {GAL, Suppl. III, p.,1242), est analyse 

par R. Walzer, (Oriens, X, 2, 1957, p. 395) qui Signale l’existence d’un autre 

manuscrit ä Istanbul, Jarullah 1279, foll. 140a-187a (cf. F. Rosenthal, From 

Arabic Books and Manuscripls V, Journal of the American Oriental Society, 

LXXV, 1955, p. 19). Le livre comprend une paraphrase de la Metaphysique 

d*Aristote(chap. 1-16), une paraphrase du liegt ngovoiag d’Alexandre d'Aphro- 

disias perdu en grec (chap. 17-19), le resume du Liber de Causis attribuä ä Aris- 

tote (al-Hakim (chp. 20), enfin la paraphrase de la Thiologie (chap. 21-24). 

(3) A vrai dire la traduction originelle de la Thiologie a ete attribuee au chre- 

tien ‘‘Abdalmasih b/Ali b. Nä'ima qui l’aurait rädigee pour le calife al-Mu' 

ta$im vers 220/835 {GAL, I, pp. 203-204). Ibn Abi U§aibi<'a (I, 203) eite un 

Kitäb Aristätälis aPfa^as^f ul-musammä bil-Yünäniya Utülügiya au Bubü- 

biya, ecrit selon lui par eAbd b. Nä'ima, revise par al-Kindi et qui serait l’adap- 

tation arabe d’une paraphrase syriaque du commentaire perdu de Porphyre 

sur les livres IV-VI desEnniades {GAL, Suppl. I, pp. 364-365 ; cf. A. Baumstark, 

Zur Vorgeschichte der Theologie des Aristoteles, Or. Chr. II p. 187 sqq. ; Id., 

Gesch. d. Syr. LiL, p, 107 ; P. Kraus, Revue de VHistoire des Religions, CXIII, 

pp. 211 sqq.). L’ätude et le commentaire des ouvrages de Porphyre ont tou- 

jours 6t6 poursuivis par les ärudits musulmans ; cf. S. M. Stern, Ibn al-'J'ayyiFs 

commentary on the Isagoge. Bulletin of the School of Oriental and African Stu- 

dies, XIX,3 (1957), pp. 419-425. 
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texte grec, que parfois eile reprend litteralement (x). Par ailleurs, 

le style et le vocabulaire de la Theologie, des extraits publi^s par 

F. Rosenthal et de Yßpttre sur la sciertce divine sont si etroitement 

semblables que 1’origine commune des trois textes ne parait guere 

contestable. Au demeurant tous trois reprennent des passages des 

memes livres des Enneades et de ces livres seulement. La Theologie 

est fondee sur les livres IV-VI. L’Epttre paraphrase les chapitres 

V. 3, V. 4 et V. 9. Les textes edites par F. Rosenthal ne reprennent 

eux aussi que des passages des livres IV-VI. Les trois textes de- 

rivent donc du meme ouvrage ou plutöt du meme fragment d’un 

ouvrage perdu, commentaire de Porphyre ou Version syriaque de 

ce commentaire. Ce qui importe le plus est que les fragments ac- 

tuellement connus de ce corpus plotinien arabe, dont la Theologie 

demeure l’element principal, qu’ils derivent d’un texte syriaque ou 

directement d’un texte grec, sont beaucoup plus fideles ä l’original 

de Plotin qu’on ne l’avait suppose jusqu’ici (1 2). 

Cette premiere conclusion, si partielle et provisoire qu’elle soit, 

est importante cependant si on la rapproche des travaux paralleles 

que, dans le meme temps, le R. P. Anawati poursuivait au Caire, 

en partie du reste sur ces memes textes d’inspiration plotinienne 

qu’avait decouverts P. Kraus. La tradition arabe (reprenant 

peut-etre — et c’est lä sans doute un des aspects les plus delicats 

(1) Cf. W. Kutsch, Ein arabisches Bruchstück aus Porphyrios(t>) liegt y)v%rjQ 

und die Frage des Verfassers der « Theologie des Aristoteles », Milanges de VUni- 

versite Saint-Joseph, Beyrouth, XXXI (1954), pp. 263-286. Publication, tra- 

duction, commentaire d'un court trait£ de cinq pages tire d’un ms. d’Ayasofya 

(n° 2457), intitulä Maqäla li-Furfüriyüs fVl-Nafs. C’est un melange d’idges 

aristot^liciennes et n^o-platoniciennes, dont la parentä est frappante avec la 

Theologie. Kutsch s’etait demande s’il ne fallait pas voir dans Porphyre l'au- 

teur de la Theologie. 

(2) Une traduction anglaise de Tensemble de ces textes est däsormais ac- 

cessible dans le second volume de l’edition de Plotin procuree par P. Henry et 

H. R. Schwyzer (Plotini Opera. Tomus II. Enneades IV-V. Plotiniana Arabica 

ad codicum fidem anglice vertit Geoffrey Lewis, Museum Lessianum, Series Philo- 

sophica, XXXIV. Paris-Bruxelles, 1959, liv + 503 pp.). Ce volume comprend 

le texte grec des livres IV, V, et VI, 1-14 des Enneades, la traduction anglaise 

de la Theologie d’Aristote (fondee sur le texte etabli par G. Lewis et non encore 

£dite), de YEpttre sur la Science divine et des Dicta Sapientis graeci (par F. Ro¬ 

senthal), enfin la traduction des passages attribues au Sapiens graecus dans le 

Siwän al-hikma de al-Sigistänl et dans le Kitäb al-milal iva ’n-Nihal de aS- 

Sarastäni. 
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mais les plus considerables du probleme — une tradition grecque 

tardive ou syriaque) attribuait ä Aristote, outre la Theologie, 

plusieurs autres traites apocryphes dont le plus important sans 

doute etait le Kitäb al-Hayr al-mahd, connu dans l’Occident me- 

dieval sous le titre Liber De Causis. Si la Theologie et les ouvrages 

qui semblent en dependre se rattachent plus ou moins directement 

au texte grec des Enneades, la parente du Kitäb al-Hayr avait ete 

des le principe notee par les traducteurs latins avec la Exoi%eioyaiQ, 

Qsokoyixrj de Proclus. Or, de raeme que l’examen attentif de la 

Theologie d'Aristote par G. Lewis permet dejä de mieux discerner 

certains aspects de Tevolution en Islam des textes d’origine plo- 

tinienne, la nouvelle etude entreprise du Kitäb al-Hayr fait mieux 

apparaitre la complexite des traditions neo-platoniciennes dans le 

monde arabe medieval. Les textes «plotiniens )>, c’est-ä-dire la 

Theologie, Yßpttre sur la Science divine, la paraphrase de la Theo¬ 

logie par fAbd al-Latlf al-Bagdädl, ne peuvent etre consideres 

isolement. Al-Bagdädl, dans son livre, ne s’est pas borne ä resumer 

la Theologie, llarepris aussi l’essentiel du Kitäb al-Hayr. Les deux 

traditions toutefois, Tune derivee de Plotin, Tautre de Proclus, 

tres proches puisqu’elles sont toutes deux neo-platoniciennes, si 

elles peuvent s’eclairer, ne se confondent pas. II n’est pas certain 

que les deux textes aient ete elabores ä la meme epoque ni surtout 

dans les memes cercles culturels. Les conditions dans lesquelles 

a ete composee la Version actuelle de la Theologie d'Aristote de- 

meurent mal connues. Celles dans lesquelles a ete redige le texte 

original du Kitäb al-Hayr le sont encore plus mal. Un point est en 

tout cas hors de conteste. La Exoi^eicooic, deokoyixrj de Proclus 

a pu etre utilisee par les philosophes de Bagdad dans une version 

arabe au plus tard dans le premier tiers du ive-xe siede. S. Pines 

et B. Lewin ont, independamment Tun de Tautre, etabli Texistence 

d’une teile traduction ä partir d’un texte publie en 1947 par rA. 

Badawl dans son recueil Aristü 'inda yl- Arab (l). Ce texte etait 

tire du manuscrit 4861 de la Bibliotheque Zähiriyya de Damas, date 

de 558/1163. Dans le ms., il est presente comme une version arabe, 

attribuee ä Abü fUtmän ad-Dima&qi, de dix traites d’Alexandre 

d’Aphrodisias. Or le huitieme de ces opuscules est tres different 

(1) S. Pin£s, Une Version arabe de trois propositions de la Sloikheiosis Theolo- 

gike de Proclusf Oriens, VIII (1955), pp. 195-203 ; B. Lewin, Notes sur un texte 

de Proclus en traduction arabey Orientalia Suecana, IV (1955), pp. 101-108. 
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des autres. II ne fait aucune allusion ni reference ä Aristote et 

revele des influences platoniciennes. En fait il s’agit simplement 

des propositions XV, XVI et XVII de la Eroi^eicoatg Qeokoyixri 

de Proclus (J). La traduction est exacte pour les passages communs 

ä l’original grec et au texte arabe. S. Pines pose la question de 

savoir si la traduction arabe rend « un etat du texte grec autre que 

celui qui nous est connu » (loc. eil. p. 198). Les passages du texte 

arabe qui ne se retrouvent pas dans le texte grec tel que nous le 

possedons etaient peut-etre des gloses du ms. grec dont le tra- 

ducteur s’est servi, mais en les incorporant au texte meine. II 

faudrait savoir si ces passages figurent egalement dans le ms. de 

la version arabe de Proclus qui se trouve ä l’Escurial. Dans un 

autre passage, une omission de la version arabe correspond ä une 

omission semblable dans plusieurs mss. grecs, designes par Dodds 

BCDM, du xme et du xive siede. Ces indications, remarque S. 

Pines, sont interessantes parce que la version arabe « devrait en 

principe donner la possibilite de reconstituer un etat du texte grec 

anterieur de plusieurs siecles ä celui que nous rencontrons dans les 

mss. les plus anciens dont nous disposons» (loc. citp. 200). S. 

Pines pense qu’il a peut-etre existe une traduction complete de 

la Eroi^elcoatg de Proclus, oeuvre de Abü CU man ad-Dimasql. 

Cette traduction aurait ete la source principale de 1’original arabe 

du Liber De Causis. Le Kifäb al-Hayr a-t-il ete directement com- 

pose ä partir de cette traduction arabe de l’oeuvre de Proclus? 

A-t-il ete redige' en Iraq, au xe siede, quelques annees apres que 

ad-Dimasq! eut ocheve sa traduction? La preuve apportee par les 

recherches de Pines et de Lewin qu’une tePe traduction existait en 

effet est un element nouveau qui peut permettre de mieux poser 

le probleme des origines de l’ouvrdge. Quand le R. P. Anawati 

publiait son article, Prolegomenes ä une nouvelle edition du De 

Causis arabe (Kitäb al-Hayr al-mahd) (1 2), la version arabe de ad- 

Dimasq! n’etait pas connue comme teile. Le R. P. Anawati, qui 

prepare la nouvelle edition projetee par le Warburg Institute pour 

la collection Plato Arobus, ne pouvait alors que resumer les con- 

clusions du premier editeur du Liber De Causis, Otto Barden- 

(1) Cf. E. R. Dodds, Proclus, The Elements of Theology, Oxford, 1933, pp. 

16 sqq. 

(2) G. C. Anawati, Prolegom&nes ä une nouvelle edition du De Causis crabe 

iKitäb al-hayr al-mahd) Melanges ,Louis Massignon, I, 1956, pp. 73-110. 
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bewer (1 2). Avant Bardenhewer au demeurant, Hanneberg avait 

dejä reconnu les rapports du De Causis avec la Zroijfeicoaig Qeo- 

Xoyixr} de Poclus, rapports dejä signales par S. Thomas d’Aquin 

(ln lib. de Causis, lect. 1, ed. Saffrey, p. 3) (2). Bardenhewer avait 

etudie avec un soin extreme le texte arabe du seul ms. complet 

que nous possedions du De Causis, ms. qui est conserve ä Leyde 

(Cod. GoL 209), date de 598/1197. Ce ms. est en tres mauvais etat, 

ä un point tel que pour Tetablissement du texte le recours ä la 

version latine apparait indispensable. De Tetude des sources de 

l’ouvrage, Bardenhewer avait conclu que le texte arabe etait un 

original, et non la traduction d’un ouvrage grec ou syriaque. L’au- 

teur inconnu aurait paraphrase une traduction arabe delaZ’rot- 

Xeicoaig. Mais le R. P. Anawati devait convenir qu’il n’existait 

aucune preuve extrinseque de l’existence d’une teile traduction. 

Or, en l’absence de tout document de cet ordre, 1*origine iraqienne 

du Kitäb al-Hayr pouvait etre contestee. Bardenhewer estimait 

que l’auteur etait un musulman de Mesopotamie qui vivait au 

ixe siede de l’ere chretienne. Cette conclusion avait ete presque 

unanimement admise (3 4). Mais, il v a quinze ans, un erudit es- 

pagnol, le R. P. Manuel Alonso Alonso, apres avoir etudie le mi- 

lieu des traducteurs de Tolede, consacrait deux articles aux sources 

du «fameux traiU*(f). II s*opposait ä la these de Bardenhewer, 

(1) O. Bardenhewer, Die pseudo-aristotelische Schrift über das reine Gute 

bekannt unter dem Namen Liber de Causis, Freiburg im Breisgau, 1882. 

(2) D. B. Hanneberg, Über die Neuplatonische Schrift von den Ursachen 

(Liber de Causis), Sitzungsber. d. k. Bayer. Akad. d. Wiss., München, 1863, 

Bd. I, pp. 361-388. 

(3) En 1933 encore, editant Tceuvre de Proclus, E. R. Dodds la reprenait 

(Dodds, Proclus, The Elements of Theology. A revised text with Translation, 

Introduction and Commentary, Oxford). Aprfes lui, l*6diteur des ceuvres in6- 

dites de Roger Bacon, R. Steele, dans son introduction aux Quaestiones supra 

librumde Causis (Opera hactenus inedita R. Baconi. Fase. XII. Quaestiones 

supra librum de Causis nunc primum edidit Robert Steele, collaborante Fer¬ 

dinand M. Delorme, O. F. M. Accedit Liber de Causis a Roberto Steele denuo 

recognitus. Oxford, 1935) acceptait Thypothese de Bardenhewer. Le R. P. 

Bädoret dans son article, Vauteur et le traducteur du Liber de Causis, Revue neo- 

scholastique, XLI (1938), pp. 519-533, concluait que le Liber de Causis «est 

Fceuvre d'Al-Farabi», ce dernier ayant utilise la Z'rot^e/cootg de Proclus, qui 

6tait consid6r6e alors comme une ceuvre d'Aristote. 

(4) M. Alonso Alonso S. J., El liber de Causis, al-Andalus, IX (1944), pp. 

43-69 ; Id., Las fuentes literarias del liber de Causis, al-Andalus, X (1945), pp. 

345-382. 
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reprenait les objections faites au xixe siede principalement par 

Steinschneider et affirmait que le seul auteur ä qui on pouvait 

attribuer le De Causis etait un des traducteurs juifs de Tolede, 

Ibn Dawüd, qu’Albert le Grand nomme Avendauth, le collabora- 

teur de l’archidiacre Dominique Gundisalvi (x). I/ouvrage aurait 

ete redige en arabe par Ibn Dawüd, puis traduit en latin. Sans doute 

cette position semblait ä Anawati «bien difficile ä admettre». 

II invoquait en particulier l’autorite de Mlle Marie-Therese d’Al- 

verny, qui a consacre d’admirables et minutieuses etudes aux 

traductions d’oeuvres arabes dans le moyen äge latin et qui tenait 

pour non valable l’hypothese du R. P. Alonso. Le temoignage 

d’Albert le Grand lui paraissait appeler de serieuses reserves (1 2). 

La decouverte de la Version arabe de la Eroi%et(joaiQ Qeokoyixrj 

est venue confirmer Fopinion du R. P. Anawati. Celui-ci souligne 

que la solution du probleme des origines doit etre recherchee plutöt 

dans Fexamen des textes arabes parents du Kitäb al-Hayr, en 

d’autres termes dans l’etude des oeuvres arabes de tendance neo- 

platonicienne. II a rapproche le De Causis de la Theologie d’Aris- 

tote. II a repris surtout, comme particulierement significatif, le 

fragment decouvert par Kraus dans le ms. 117 de la Taymüriyya, 

Fßpltre sur la Science divine, dont, on Fa vu plus haut, le vocabu- 

laire et le style sont semblables a ceux de la Theologie. Le R. P. 

Anawati, independamment de G. Lewis, a note que l’emploi du 

mot rare hilyatin dans le De Causis, la Theologie et YEpitre souligne 

la parente de ces trois oeuvres (loc. cit.9 p. 108). Mais la connexion 

des deux traditions, ou plutöt des deux courants principaux de 

la meme tradition neo-platonicienne, est egalement marquee par 

l’existence, dejä signalee par Kraus, dans le ms. d’oü il avait extrait 

(1) Sur Gundisalvi, M. Alonso Alonso, Notas sobre los traductores toledanos 

Domingo Gundisaloo y Juan Hispanoy al-Andalus, VIII (1943), pp. 155-188 ; 

Id., Las fuentes literarias de Domingo Gundisaloo, al-Andalus, XI (1946), 

pp. 160-172 ; Id. Traducciones del arcediano Domingo Gundisaloo, al-Andalus, 

XII (1947), pp.295-338. Sur Ibn Dawüd, M. Alonso Alonso, Traducciones d’al 

arabe al latin per Juan Hispano (Ibn Dawüd)t al-Andalus, XVII (1952), pp- 

129-151. 

(2) Marie-Therese d’ALVERNY, Notes sur les traductions medUoales des oeuores 

d’Avicenne, Archives d'histoire doctrinale et littiraire du moyen-dge, 1952, p. 

340. Gf. Marie-Therese d’ALVERNY, Aoendauth ?, Homenaje a Millas-Vallicrosa, 

vol. I, 1956, pp. 19-44. 
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YEpitre sur la Science divine, du traite d’ rAbd al-Latif b. Yüsuf 

al-Bagdädl qui« vers 1200... commente et resume dans sa Metaphy- 

sique non seulemeni le livre de la Metaphysique d’Aristote, mais 

encore le De Providentia d'Alexandre d’Aphrodisias, le Liber De 

Causis et enfin le livre de la Theologie». Anawati a lui-meme exa- 

mine ce texte. La comparaison avec le ms. de Leyde etablit que 

le texte du Caire reprend les chapitres du Kitäb al-Hayr « dans la 

meme succession,mais reduits le plus souvent aux phrases du debut». 

Or al-Bagdädi ne peut avoir puise ces renseignements sur le K. 

al-Hayr qu’en Egypte ou en Syrie. II y a lä un nouvel argument 

en faveur de Torigine orientale de Touvrage et contre son attri- 

bution ä Ibn Dawüd. Le R. P. Anawati s’est attache ä analyser 

le traite, ä etudier sa structure et ses rapports avec l’oeuvre de 

Proclus. La Eroi^eicoaig est « un Systeme complet de theologie 

dans le sens aristotelicien du terme: metaphysique ou philosophie 

premiöre». Dans la premiere partie sont exposees les oppositions 

metaphysiques dont l’etude etait familiere aux neo-platoniciens : 

unite et pluralite, cause et effet, hnmobilite et mouvement, 

transcendance et immanence, temps et eternite, etc... Dans la 

seconde partie, Tauteur etudie les trois ordres de reali+es spiri' 

tuelles : les dieux, les intelligences, les ämes et les relations de 

chacun de ces ordres avec les degres inferieurs de Tetre. L’ouvrage 

est forme de 210 theoremes qui deduisent les consequences de ces 

principes. Le R. P. Anawati a donne une analyse detaillee de la 

Eroi^retcooig, en notant les theoremes repris par l’auteur du K. al- 

Hayr. II a constate que la premiere partie de Toeuvre de Proclus 

n’a pas ete utilisee par le philosophe arabe. Les passages les plus 

largement repris sont ceux consacres aux dieux et ä la relation des 

dieux avec l’Univers de l’fitre, aux caracteres generaux de Tintel- 

ligence. Deux questions se posent alors. L’emprunt ä Proclus 

a-t-il ete direct ou y a-t-il eu un intermediaire grec, un resume de 

la Erot^eicoaiQ^ La traduction faite par Abu rUtmän ad-Dimasql 

etait-elle une traduction integrale ou bien la traduction d’un 

abrege? Par ailleurs« le De Causis tel qu’il est parvenu aux Lalins 

est-il un traite complet»? Anawati n’exclut pas l’eventualite qu’on 

retrouve des passages complementaires du texte actuel du K. ai-Hayr, 

comme V flpitre sur la Science divine est venue completer la Theo¬ 

logie d’Aristote. En effet, le texte actuel du K. al-Hayr, analyse 

par Anawati, apparait beaucoup moins ordonne, « compose» que 
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ne l’avait voulu montrer S. Thomas d’Aquin (1). Enfin le R. P. 

Anawati a confronte deux textes du K. al-Hayr aux passages 

correspondants de la Eroi%Ei(DoiQ «parmi ceux oü les emprunts 

sont les plus visibles». En conclusion, il enumere les travaux preli- 

minaires indispensables : exploration methodique des recueils dans 

les bibliotheques du Proche Orient ou de Finde pour tenter d’y 

decouvrir un nouveau ms. du K. al-Hayr, confrontation du point 

de vue des idees et du vocabulaire du K. al-Hayr avec les autres 

textes neo-platoniciens arabes, comparaison de ce texte arabe 

avec les sources grecques possibles, car la Erot^eiaiaic, deohoyixij 

n’est pas la seule source du K. al-Hayr, dont des chapitres entiers 

n’ont pas leur equivalent dans F Oeuvre de Proclus (2). 

Un an avant que paraisse Farticle du R. P. Anawati, le K. al- 

Hayr avait ete reedite au Caire par fA. Badaw! dans son ouvrage 

consacre aux textes neo-platoniciens arabes (3). Cependant Fin- 

teret principal de ce volume etait autre. II contenait, en effet, la 

premiere edition de trois nouveaux textes de Proclus, inconnus 

jusque lä, dont deux traduits par Ishäq b. Hunain lui-meme. Le 

premier texte (pp. 34-42 de Badawi) contient la Version arabe des 

neuf premieres propositions de Fouvrage perdu de Proclus *Em- 

%£LQrjp,ara tzeqI ätdiörrjrog xöap,ov qu’on ne connaissait jus- 

qu’ici, en partie, que par les citations de Philoponos (4). Or l’oeuvre 

de Philoponos refutant Fouvrage de Proclus ne nous a ete conservee 

que par un ms. de Venise des ixe/xe siecles (Marcianus gr. 236), 

mutile du debut, qui contenait la preface, le texte du premier ar- 

(1) H. D. Saffrey, Sancii Thomae de Aquino super librum De Causis expositio, 

Fribourg-Louvain, 1953 (Textus philosophici friburgenses, t. XLV),pp. xxxvm- 

XXXIX. 

(2) Dans al-Artdalus, XXI (1956), pp. 221-223, le R. P. Manuel Alonso Alonso 

avait publie une critique de l’6dition par eA. Badawi du Liber de Causis, dans 

laquelle, sans reprendre en detail l’expose de sa th£orie,il affirmait ä nouveau 

que les seuls elements historiques authentiques dont on pouvait disposer pour 

Studier Torigine du traite, etaient l’existence du manuscrit inconnu aujourd’hui 

dont avait dü se servir, avant 1187, date de sa mort, le traducteur Gerard de 

Cr£mone, et le manuscrit de Leyde acheve le 24 novembre 1197. 

(3) rA. Badawi, Al'Aflätüniyya al-muhdata 'inda ’l-'Arab, Caire,Maktabat 

al-Nahdat al-Mi§riya, 1955, 55 + 273 pp. (Islamica 19). Cf. R- Walzer, Oriens, 

X, 2, 1957, pp. 393-395 ; M. Alonso Alonso, al-Andalus. XXI (1956), pp. 221- 

223. 

(4) fA. Badawi, Un Proclus perdu est retrouue en arabe, Melanges Louis Mas- 

signon, I, 1956, pp. 149-151. 
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gument de Proclus et le debut de la reponse de Philoponos (x). 

Le texte arabe decouvert par Badawl restitue les neuf premiers 

arguments dans une traduction de Ishäq b. Hunain, fondee sur 

un ms. grec beaucoup plus ancien que le Marcianus 236 (1 2). Cette 

traduction permet ä la fois de combler la lacune du texte de Pro¬ 

clus et de reprendre l’etablissement de ce texte ä partir d’une edi- 

tion plus ancienne. fA. Badawl a confronte la version arabe au 

texte grec edite par Rabe et resume ainsi les resultats de cette 

collation. La traduction est litterale, mais ecrite dans un style 

clair, sans presque aucune faute, avec toutefois de curieuses pre- 

cautions chaque fois qu’un passage de Proclus pourrait heurter la 

sensibilite religieuse aussi bien d’un musulman que d’un chretien. 

Outre le texte arabe du IJeql diöiorrjrog xöofiov, l’edition de 

Badaw! contenait un fragment arabe forme de huit nqoßhqiiaxa 

cpvoixä attribues ä Proclus, mais dont l’authenticite n’est pas cer- 

taine, car il ne s’y rencontre aucun des traits specifiquement neo- 

platoniciens (pp. 43-49 de Badaw!). Le troisieme texte de Proclus 

est un court extrait d’une oeuvre inconnue, consacre au concept de 

äyadov (3). 

(-Sera continue). Roger Paret. 

(1) Ioannes Philoponos, De Aeternitate Mundi contra Proclum, 6d. Hugo 

Rabe, Lipsiae, 1899. 

(2) G. C. Anawati, Un fragment perdu du De aeternitate mundi de Proclus, 

M^langes Auguste- Difes, Paris, 1951, pp. 21 sqq. 

(3) Un fragment arabe, encore inädit, du commentaire de Proclus sur le 

Timee perdu dans Toriginal grec, conserve dans le manuscrit Ayasofya 3725, 

a traduit en allemand par F. Pf aff, Corpus Medicorum Graecorum, Suppte- 

mentum III, Leipzig-Berlin, 1941, pp. 55-56. 
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Opusculum necnon Regulae quam ipse monasterio S. Demetrii 

praescripsit fragmentum 

L —nKiqiEÖ 0EÖg fiov do£aoco ge»' vvv yäq nqoocpoqov 1 2%qijoa-fol. 440r 

adai rfj ßaaiÄEta fiov ratg vrprjXalgeHaatov cpcovalg(*) « xiqis o Qeqq 

fiov vfivrjoco rö ovofid aov • Sri inoirjoag in ifiol Qavfiaarä nqdyfia- 

ra> Sri ifisyaXvvag rd iXsög gov int 3röv dovXov gov, xal rovg oix- 

riqfiovg gov inXrjdvvag». rt ydq, dianora, rd>v in ifiol naqä 

trjg Gfjg EvonXay%vtag ysyEvrffiivcov ov nat avröv drj röv rd>v 

Qavfiaaicov vnEqßißrfXE Xoyov; *%eQoiv lÖiaig jie cog äv avrtxa 

yivdfiEvov rifir\Gyfg, i£ ovx Svrcov noiEig. xal noiEig xar* elxova 

arjv xal öfioicoGtv • ivQeig fioi fiErä rrjg tpvxfjg Xoyov xal vovv, 

EvqErrjv rcov xaXXtorcov xal nqog rrjv gtjv inlyvcoaiv odrjyöv, 

avrE^ovGiörryti 6rifiäg, xal xaraq^Eiv ndvrcov XE^EVEig rcov ini 

yfjg. rjyEfiöva fiE cpVGiv xal övrcog nqog rifv arfv fiifirjGiv rov 

fiövov *Qeov xal ÖEGnörov röv ävQqconov dianXaoag, äXXä ravra 

fiiv xoivij nqog tto yivog EVEqyEGia xal näg rovrcov fiErio%E 

xal näg ävrl rovrcov iniyvcbficov cbv | ävdqconog xal 7Evyvcoficov 530 

ävQofioXoyEirai ooi xal do^a^Ei röv xriaavra' ä di fioi diacpe- 

qovrcog nqog trjg G7jg nqovoiag naqä rovg äXXovg vnrjqfgev, äfifiov 

QaÄaoGcbv xal orayövag verov i£aqtO-Bfirjaei rtg nqdreqov, fj ravra 

xoGfisl, rolg di xaraXoyielrat * rolg (2) fiiv yäq rcov ävOqconcov 

neqicpdveia yivovg nXovrog rd cpiXorlfir\fia • äXXoi ye fifjv Sri 

naldcov yevvaicov vnrjq£av nariqeg Oavfidgovrat • oi di Sri naqd 

ßaaiXevaiv rjÖvvtfdrjoav * egti di odg xal Grqarryyiai xal rqdnaia 

noXi-*ficov iXdfinqvvav. Sficog rolg fiiv iv rovrcov vnijq^e nXio- 

vexrrffia* rolg d’ tacog xal nXelco * ifiol de (rt yäq sl Xiyotfii 

(1) Isaie, 25, 1. 

(2) rovg ms. Ligne suivante, on devrait intercaler xal entre yevovg et 

nXovrog. 
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Traduction 

I.—«Seigneur mon Dieu, je te glorifierai », car il convient äpre¬ 

sent 2que Ma Majeste use des sublimes paroles d’Isaie (l) : «Sei¬ 

gneur mon Dieu, je chanterai ton nom, parce que tu as fait surmoi 

des choses dignes d’admiration, parce que tu as comble de ta pitie 

3ton serviteur, parce que tu as multiplie les marquesdeta com- 

passion >>. Laquelle, en effet, des choses qui se sont faites ä mon 

propos (et ä mon profit), par la gräce de tes entrailles misericor- 

deuses de pere, 6 mon Dieu, ne depasse pas l’ordre meine du mi- 

racle? 4De tes propres mains, pour m’honorer des ma naissan- 

ce, tu m’as cree de rien, et c’est encore ä ton image et ä ta res- 

semblance que tu m’a cree, deposant en moi, avec Tarne, la rai¬ 

son et l’intelligence, qui savent trouver le chemin du beau et du 

bien supremes et mener l’homme, Seigneur, ä la connaissance de 

Dieu, tu m’a fais present du libre arbitre, du pouvoir absolu 5en 

m’ordonnant de Commander ä toutes les creatures qui sont sur 

la terre : car tu m’a cree, moi homme, comme une nature souve¬ 

raine vraiment ä Timitation 6du Dieu unique, du Maitre. Mais 

cela est le bienfait commun dont jouit l’espece humaine ; tous en 

ont participe, tous en sont conscients et reconnaissants ; tous te 

rendent gräce et glorifient leur Createur. Mais, pour tout ce que 

j’ai obtenu en particulier, en sus de la part echue ä d’autres, deta 

Providence, il faudrait denombrer les grains de sable de toutes les 

mers, et les gouttes de pluie, avant de pouvoir passer tout cela 

en revue, avant d’entreprendre d’en faire le compte. En effet, 

c’est Teclat de leur naissance, ou la richesse dont certains sont 

fiers ; d’autres sont admires pour etre les päres de fils genereux 

(et vaillants), d’autres encore pour leur credit aupres des empe- 

reurs ; il en est que des commandements militaires et des trophees 

belliqueux ont illustres. Et pourtant leur privilege ä tous, c’est 

d’avoir possede un seul de ces avantages ou — quelquefois — plu- 

sieurs. Tandis que moi (mais si je disais la verite, que tout le 

monde connait, ce ne serait pas eloge de soi-meme, ni orgueil, 

ni ostentation ou forfanterie humaine, mais chose agreable au 

Seigneur, de ne point cacher les oeuvres magnifiques de Dieu, 

mais au contraire de les dire tout au long, non pour me vanter moi- 

(1) Isaie, 25, 1. 
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räXrjdfj xal ä ndvreg taaatv ; ov fxev ofiv neqtavro^oymv enl Tod- 

rotg, ovdl rqvtpmv xal entdetxvv/xevog, ovde xar’ ävdqmnov rfjv 

xav^rjotv, äXX iv xvqim notov/xevog el deov pteyakela fxfj xgvnrm 

atyfj, äkXy ixdtrfyovfxat ovx 10elg enatvov ifidv, äkkä do£av rov xrl- 

aavrog) äXX cyvv in i/xol maneq ädqöa nävra dedg, xad* oaa äv 

rtg xal IXXafinqvvoiTO ineamqevae (piqmv. 

f. 440v II.—Avrtxa dfj {tot rmv yovemv' o fxiv narfjq elg ßaaikidmv xal 

ßaotXimv yafißqovg avatpiqei rd yevog nqoyovovg, fj öl (fort, suppr. 

/xfjrrjq) elg ßaoiAeag avrovg ' (bare jxotdedg noqqojdev xal rfjv xarä 

to yevog Kafxnqdrrjra xal rfjv rfjg naqovar]g2äqxfjg xqr/nlÖa xarE- 

ßdXero' nXfjv rov rmv IlaXaioXdymv yevovg, rov ifxov dfj ex narqdg 

yevovg (Iva rimg rd /xrjrqtxdv xal oacptog ßaaikixöv naqadqd/xm) 

rovrov dfj rfjv aq^rßev äq^afxevrjv evxketav xal avventdedmxvtav 

rm xqovm, narqdg avrfjv elg nalöag del pteUfova fjg naqelXrjcpe, 

*naqanefinovrog> ravrrjv et rtg £rjrotrj — xal mg fxerd rfjg xarmdev 

evöatfioviag ol rovrov rov yevovg xal rm dem anovdfjv eOevro 

nofurevaaadat Sdev avrolg xal to xkrjqovdfxovg yeveadat vnfjq£e 

rfjg naq9 avrm xexqvfxfxevrjg £cofjg— *elg aotpmv Xöyovg xal ßt- 

ßXovg avyyqacpixäg naqanifxrpofxev ; al ye ov fxovov ä£impiara 

531 xal Ttfiäg avrcov xal mg rolg xqa\rovot naqedvvaarevov, xal mg 

nXovrovg jueydAovg neqtßeßXrjvto, ovde fxfjv äymvag noXefuxovg 

xal orqarr^ylag xalhdqioreiag dvdyqanra cpeqovatv, akkä xal detmv 

oixmv xal aeptvetmv leqmv xal cpqovrtarrjqlmv exdtddoxovaiv 

äveyeqaetg xal xri\aemv ätpieqmoeig xal nevfjrmv nqofxrjdeiag 

xal äadevovvrmv inipieXeiag xal navroimv änöqmv nqoaraaiag 

%xal 6aa dfj evaeßmg Ixelvot dqmvreg ixaqnotpoqovv dem, ä/xa fxev 

ötä rovrmv röv dorfjqa xrjqvrrovreg äfxa xal rä iv ovqavolg 

äyadä diä rmv qeovrmv xal cpdetqofxevmv mvovfxevoi. 

III. — Tfjg o'Öv evxXetag ravrrjg enl noXv nqoeXdovarjg, dxg 

elqrytai ralg iep’ ixdarm rmv ael diadexo/xevmv intdoaeatv, öfxov 

de xal rfjg evaeßelagy o re /xiyag dov£ nannog ifxdg, ö re fxiyag 

dofxlarixog o nartfq, xXrjqovöfxoi xaO-2taravrat * olg ondaov re 

neqtfjv rfjg elg Qeov (l) eXniöog xal rov eqmrog, onoaov de xal neqi- 

(pavetag xal do£rjg xalrov ivänaat avyxe%mqr]xdrog xäv ^ eariv 

iv yqa/ifiaotv ävayvm-3vatf aAAd noXXol fxlv tamg eri neqietai toj 

(1) II faut corriger elg deov, ä moins que Michel n'ait employe 1 epithete 

rare de deioiQ6ov. 
29 
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meme, mais pour glorifier le Createur), eh bien, sur ma seule per¬ 

sonne, Dieu accumule ä la fois en masse tout ce qui, partage, aurait 

suffi ä l’illustration d’un chacun. 

II. — Je donnerai tout d’abord en exemple mes parents. Mon 

pere fait remonter son origine ä des ancetres qui etaient beaux- 

freres d’empereurs et d’imperatrices ; ma mere directement aux 

empereurs eux-memes, de sorte que Von peut dire que Dieu 

avait, de longue date, fonde l’illustration de ma famille et jete 

les bases de mon empire actuel. 2Mais quant ä Thistoire des 

Paleologues, mes ancetres paternels (car pour Tinstant je laisserai 

de cöte la branche maternelle, de souche immediatement impe¬ 

riale), si Ton recherchait, dis-je, la chronique de cette lignee pater- 

nelle, dont la gloire originelle n’a fait qu’augmenter avec les an- 

nees, les peres 3la transmettant ä leurs fils plus grande qu’ils 

ne l’avaient re^ue, si Ton voulait savoir comment, non contents 

de la prosperite d’ici bas, ceux de ma race ont eu souci de servir 

Dieu, ce qui leur valut d’heriter du tresor de vie cachee qui se 

trouve en Lui (x),4nous renverrions le lecteur aux discours des doc- 

tes et aux livres d’histoire. C’est lä qu’on apprendra non seulement 

leurs dignites et leurs honneurs, comment ils seconderent les em¬ 

pereurs et comment ils furent gratifies de grandes richesses, et non 

seulement leurs belliqueux combats, leurs strategies, leurs 5proues- 

ses, mais encore leurs oeuvres pies, l’edification de saintes mai- 

sons, de monasteres sacres, asiles de la vertu et de la meditation 

pieuse, des attributions de biens ä ces maisons de pri&re, des se- 

cours et des soins aux oeuvres et aux malades, la protection des 

desherites de toute sorte, bref tous les fruits que leurs pieuses 

fondations portaient devant le Seigneur, et 6comment, tout en 

laissant proclamer par ces donations le nom du donateur, ils 

s’assuraient des biens celestes au prix de biens ephemeres et pe- 

rissables. 

III. — C’est de cette gloire accrue immensement, comme nous 

Tavons dit, par les apports successifs des generations, ainsi que de 

cette piete traditionnelle qu’heriterent le grand-duc mon aieul, 

le grand domestique mon pere. 2Ce qu’il y avait en eux d’espoir 

en Dieu, d’amour divin, quelles furent leur popularite, leur repu- 

(1) ßpttre aux Colossiens, III, 3. 
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ßlü) oi xai avxotg o<pdaXfioig dcoqaxoxEg, nokkoi öd xai ol Tiaqä 

xd>v redea^evcov avxcbv äxovaavreg, eher ovx äjuaqxvqog d neql 

xovxcov X6-xyog ovö’ äXXcog Xoyog dvxavda naqEvrjvey fidvog m 

Sxi firjöe Qefug nkdxxeiv iv xolg xoiovxoig, önov xal elg e^o/lio- 

Xöyrjaiv xa>v äveodev xal ig Ösvqo Tisql rjfiäg xov Oeov evsqyE- 

.441r aicov iTtE/jtvrjoQriftev xovxcov, ak?C ov xaxd xtva Qqvipiv ovöd 

Qqtdfxßov xqetav xal E7uöet^EO)g. 

IV. — IIXYjv iycb xöv xakdv xai /ndyav xovxov ÖtaÖE^d/Lievog 

xkfjqov onooov nqofjxov (adv de xovxo öa>qov9 ödanoxa Ose xal 

xfjg ofjg äyaQdxrjxog, äkk' ovx rßicbv, 26tz6oov örj nqorjxov, avxd 

ßottxu xä Ttqdyfiaxa* äqxi [idv yäq o8tcco xadaqcog xrjv ßqscptxfjv 

Tiaqrj/LiEißov tfÄcxiav, xal /lie 6 Qelog ev xolg ßaaikeiotg ävekofAEVog 

(6 ev ßaaiXevoiv doiÖi/AOg ’lcoavvrjg 08x0g jjv) inifieXcog oaa 

xai avxov yvr\aiov dxqecpE xai ävfjyE, <pikov£txcov xaig TiEqi ndv- 

xeov Tvqayjuaxcov dxnaiÖEVGEOi xal anovÖalg xal avxov Örj naxqdg 

jteqi EfiE <pavf}vat 3cpiXoaxoqyöxEqog * sl öd xal xa>v ElarjyrjaEcov 

632 xfjg fi£yd\r\g EXEivrjg \ <pq£vdg aTtcovdfirjv xal xov paQrjxrjv &£tov 

Tcaq-^EOXdfirjv xov TtatÖsvxov, äXkoi Aeyovxcov, sycb Öe cbg Eig fisi- 

qaxag fjörj Ttqcbxcog naqr\yyEXkov xal SnXa (pdqEtv fjv ixavog, 

vn avxov örj exelvov oxqaxrjyElv ixqtvö/ATjV Iva fxfj ksyco 8x1 xal 

xcov noXkolg exeoi nqdxeqov arpa/Lidvcov xov Ttqdyfiaxog nqovxqt- 

vdprjp, xai ndfinofiai öfj dnl xovxcq hxai pts xä nqdg Övvovxa fjkiov 

eI%e 1 vtxcovxa fxEv avv Ostp rd Övo/LiEvdg xai avxtXEtfiEvov vixcov- 

xa öd xal xäg xov TtETZo/Lnpoxog ßaaikdcog dXntöag • ov yäq rjv 

8 jufj xcov ä^icoväxovaai, xal fjövvQfjvai fjxovs tieqI fj/Ltcov nqaxxov- 

xcov ßaai-^kEvg xrjvixavxa * evxevOev xal &aneq xd (plkxqov dxEivog 

nokvnXaaia^cov xal dnavxa^o^Ev davxcp ovvdnxEiv fjfiäg ßovko- 

fiEvog xal xrjÖEoxfjg Ejudg ylvsxat, rfjv avxavstpiäv xai loa dv- 

yaxql axsqyo/nivrjv xaxsyyvijoag i/Ltoi, aixfjv öfj xavxrjv xfjv 

xcov d/Ltcov xdxvov xcov ßaatXiov /nrjxdqa. 

V. — ’EvxevQev axqaxrjytai naktv xal äycbvEg ndkiv xal Osog 

avQig Evöoxtfiovvxag ev naoi xai xaxoqQovvxag öeixvvoiv 2otzoxe 

xai xdv nqdg Aaxlvovg ovg etu xaxq> xq> eavxfjg fj ßaaikig e<pqovqEt 

xeov tzoXecov £y%£iqiad£lg ndkEfxov, xal xfjv dvxmdqav xfjg nd~ 

Xscog 'Aaiavx ecov axqaxoTtEÖov, ovx e%q> eItceiv cog ovx Eig xov- 
oftaxov änoqiag a&xobg vno Qeq> ovfi/ia%ovvxt ovvrjkaoa. anav- 
ra%d0ev avxcov elqycov xäg änoßdoEig, xal xag oqpag ava- 

axiXXcov xai ^mqixonxoiv xäg xov gfjv äg^oqfiag. äkka xavra 
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tation, la Sympathie universelle qui les entourait, si meine il n’est 
pas possible de le lire dans les livres, il y a peut-^tre plus d’une 
personne encore en vie, qui l’a vu de ses yeux, et peut-etre y 
en a-t-il d’autres qui ont entendu parier d’eux par des temoins 
oculaires, de sorte que ce que nous disons n’est pas sans s’appuyer 
sur des temoins serieux. 4Ce ne sont pas ici de vaines paroles ; 
d’ailleurs il ne convient pas d’inventer sur un tel sujet, puisque, 
si nous rappelons ces choses, c’est pour reconnaitre les bienfaits 
de Dieu non par orgueil,nonpar je ne sais quel besoin d’en triom- 

pher et d’en faire parade. 

IV. — Pour moi, ayant recueilli ce grand et bei heritage, com- 
ment j’ai pu l’enrichir encore (par un don de toi, Seigneur Dieu, et 
de ta bonte, 2mais non par mon propre merite), bref comment je 
l’ai enrichi, les faits eux-memes le proclament; je n’avais pas 
encore tout ä fait depasse l’äge enfantin, que dejä mon oncle me 
faisait entrer au palais (c’etait 3Jean, illustre entre les empereurs)^ 
Il se chargea de m’elever et de m’instruire avec autant de soin 
que si j’eusse ete son propre fils. Il employait son zele ä m’en- 
seigner et me faire etudier toutes choses et voulait se montrer 
dans la direction de mon education plus aimant qu’un pere. Si 
j’ai bien profite des initiations de ce grand esprit, et si j’ai paru 
un disciple digne de son instructeur, que d’autres le disent. Quant 
ä moi, des que je fus parvenu ä l’adolescence et que je fus capable 
de porter les armes, je fus par lui-meme juge digne de Commander 
une armee ■—pour ne pas dire que je fus pour cette Charge de 
Stratege prefere ä beaucoup d’autres qui, depuis des annees dejä, 
avaient touche au metier des armes. Bref, je fus choisi et envoye 
ä l’aruiee 5et me voilä au front Occidental; avec l’aide de Dieu, 
je vainquis l’ennemi qui m’etait oppose, depassant du meme coup 
les esperances que l’empereur Jean avait mises en moi. De ce 
que j’accomplissais, eneffet, il n’y avait rien qui ne merität d’etre 
entendu, ni que 1’empereur ne se rejouit d’entendre conter comme 
etant ma victoire. Aussi, pour multiplier les gages d’amour entre 
lui et moi, il voulut m’attacher ä luipar toutes sortes deliens; 
il devint mon beau-pere en me donnant en mariage sa niece qu’il 
aimait comme si eile eüt ete sa propre fille. Il en a fait la mere 
de mes enfants, une mere d’empereurs... 

V. — Puis ce sont de nouveaux commandements, de nouveaux 
combats, et partout Dieu me donne le succes et la victoire : 2c’est 
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f. 441v/x£v r\v ecog ixeZvog f\v iv xoZg £cögi, xal nqovßaivofiev and do- 

£rjg eig do£av fielCoveg äei ix /Lieydhcov yivoftevoi, *deov diä xcöv 

evdvfioxeqcov äyovrog. inel de rä 'Pcopaicov xgaxri ini röv ef 

ixetvov fiieTfjhde xal xcöv xov cpOovov ßeAcov avv nokkoZg xal 

äKKoig rolg neneigafievoig i%Qr\v xal tjfiäg netqaQfjvat, nd>g 

i£dvxeig noieZ xal töte deog xal ncög ex QXhpea>g xavxrjg ifgdyei 

eig nkarvafidv ; gco^ei ngog IJegaag, Iva GWXEfAcbv einco * xäv- 

533TavQa xgaxeZ xfjg \ 5ifj,rjg de£iäg xal fiexä do£r)g nqoaXaftßavei 

llE ' VfAVOVVXCOV EGTIV äxOVElV iXElVCOV ETI Xal VVV, TfjV Xaxä XCÖV 

MaGGayexcöv ävrinaqaxa£iv xal xrjv oqftrjv * xal xrjv avfinÄoxrjv 

xal t(J xar avxcöv ävvnoGxdxcov xecog doxovvxcov fteya xgonaiov 

oneg ov% rjfielg iv piar} rfj UegGixfj, deog 6Öe di rjfAcöv iGxrjGi ■ 
JiQEGßetag fiev oöv xovvxevdev naqä ßaathicog xal ygdfifiaxa öoa 

ngog rjfiäg änehdexo, ngog 7rd yevog xal rrjv naxgtda nagaxa- 

Xovvxa (ef cöv xal dvaconrjQelg inav^eiv, rjdög piv avxcö ßaoiXel d>g 

ovx old’ eixiexEQov.inEidrj iie xal nagä Uigaaig 8vta xcö acöfAOr 

Xi, TTjv rpvxfjv — öneq xal äKr/Qeg fjv, vnd decö [Aaqxvqi —, {aex’ 

ixeivov xal 'Pc&fiaicov ö'vxa iyivoyoxev • rjdvg de xal sxoZg iv riXet 

xal näai xolg rjfAExegoig), in äXXa xov Aöyov xov axondv i%ov- 

xog xal nakai ngdg ixeZv onevdovxog deZv ol/nai nagaXifAnäveiv. 

VI. — ’AÄK d>g inavr\xafjLEV, « öevxe dxovaaxe xal dtTjyrjGOfAai 

VfiZv, ndvxeg oi cpoßov/AEVOi xov Oeov, ooa enoirjoe xfj tpvXjj fAOv ». 

ivxavda yäq avxov xcöv noXkcöv xal lAeydhvv Evegyexrjfidxcov 6 xo- 

Xocpcöv ' ivxavda xd xcöv dvxlÄrjtpecov avfiniqaGfta' d>de xd>v ixeZ- 

Oev ayadcöv o %qvoovg Gxicpa^vog. xi ydq ylvexar ßqa%vg o fiexa- 

ft) %Qdvog> xal fiEdiaxaxai fiiv o avxoxqdxcoq 0eddcogog alaiq) 

xeXet ixjuETqtfaag xov ßtov* iycb de (a> xig äv, xvgie, xd>v oä>v e^el- 

noi xegaoxtcov to fieyedog ; xtg äv XaXiqGOi xrjg dvvaaxEtag 3oov 

äxovGxäg noitfaoi naoag xäg alviaeig aov) ; äva^afißavofiai eig 

ßaaiXea xov aov kaov nagä aov * to(1) de drjXov ivagyeZ xal aa(peZ 

fxagxvqitg * ov yäq äv gv%vyj tfelq GvVEncXa^ßavofiivrj xal onka 

f. 442rnxo7]Gavxa inl xäg XEfpaÄäg'Pcoftatcov tjfiäg ineßißaaEV. ovde Aoyog 

neidoZ (2) avyxgaxog eig äxoäg xoZg nXrjQeai, xovxo [aev dt rjfAcdv 

xovxo de xal diä xcöv anovdaaxcöv ifmeacbv, xal /Lieyd^cov ifinKrj- 

aag iknidcov, 4eneiGev eavxovg rjfiZv iy%eigLGait äXX rj gt] de£ia, 

534 xvgie, | inoirjGE ddva/niv * rj def-id gov vipcoGE fi£ * xvgtog 

(1) rd est notre correction (le ms. a rov). 

(2) tzeiBoI, notre correction (pour neidet). 
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alors que Fon remit en mes mains la guerre contre les Latins que, 

pour son malheur, la ville imperiale abritait dans son sein, et dont, 

de mon camp etabli sur la rive asiatique, en face de Constanti- 

nople, je ne puis vraiment pas dire qu’avec Falliance de Dieu, 

je ne les ai pas reduits ä la derniere extremite. Partout, je repous- 

sai leurs tentatives de debarquement, et je leur coupai les vivres. 

Cela se passait lorsque Jean Ducas Vatatzes etait encoreenvie. 

Nous avancions alors « de gloire en gloire»(II Cor. II, 18), gran- 

dissant toujours, guide par 4Dieu sur la route du bonheur. Mais 

quand l’empire romain passa ä son fils (Theodore Lascaris), il 

nous fallut, comme beaucoup d’autres qui avaient experimente 

les traits de la jalousie, apprendre comment Dieu vous garde sain 

et sauf meme en ces circonstances, et comment il vous « delivre 

de l’oppression» (Psaume XVII, 19, 20). Pour parier bref, Dieu 

me sauve en me menant chez les Perses. C’est lä qu’il me prend 

par la main et me releve avec gloire. On peut aujourd’hui encore 

les entendre chanter le bei ordre de l’armee opposee aux Mas- 

sagetes et l’elan de ces troupes, et la melee et le grand trophee 

d’une victoire contre des ennemis jusqu’alors invincibles, erige en 

pleine terre perse non par nous, mais par Dieu 6dont je fus 

Tinstrument. Depuis lors, combien d’ambassades et de lettres de 

l’empereur se succederent, 7me priant de revenir dans ma famille 

et dans ma patrie (supplie egalement par celles-ci, je me decidai ä 

rentrer, causant ä l’empereur une joie ä nulle autre seconde, car il 

savait que, bien que, de corps, je fusse chez les Perses, mon 

äme — et je jure par Dieu que c’etait vrai— etait avec lui et les 

Grecs. Je ne fus pas moins bien accueilli par les hauts dignitaires 

et par tous les miens). Mais mon discours avait un autre propos, 

il a häte d’y revenir: je laisse donc ce sujet (des ambassades et des 

lettres qui me ramenerent au pays). 

VI. — Mais lorsque nous fümes rentre d’exil, « venez entendre 

et je vous raconterai ä tous qui craignez Dieu, tout ce que Dieu 

a fait ä mon äme» (Ps. LXV, 16). Voici le couronnement de ses 

grands et nombreux bienfaits, la conclusion de cette serie d’inter- 

ventions divines en ma faveur, la couronne d’or de toutes les 

gräces d’en haut. Qu’arrive-t-il, en effet! Peu de temps se passe 

et Fempereur Theodore disparait; sa fin fut heureuse, il avait 

bien rempli le temps mesure ä sa vie. Qui donc, Seigneur, dira 

la grandeur de tes miracles et racontera les effets de ta puissance? 
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xaxeaxtjv xä>v SÄcov, ov netoag äXkä netoQeig xai ßiaoßeig avxög, 

aAA* ovx ävdyxvjv inayaytbv xivi. 

VII. — Tä fiEV dfj iii%qi tovtov, a>g ev rvna> (pdvai xai ix nok- 

2kä>v ökiya, xoiavxa Ta naqä Qeov xai ovxcog e%ovxa* xä d9 evxev- 

Qev xai nokkolg äv olftat ovyyqdcpeiv ßovko^evoig, xfjv anovdfjv 

diä to nkfjdog vixä>v • dwapeig yäq ev aoi xq> deq> fjpcbv enoiov- 

ftev, xai avxdg e^ovdevovg xobg e%dqovg 1 2fjficbv * xai ivlxcov neqi 

&exxakiav, exi xfjg äqyfjg edv ev nqooi/Lifoig, xovg xfjg 'Pcopalcov 

äQ%fjg nokkcov ixd>v änooxäxag 'Pcofiaiovg nokkco %akencoxe- 

qovg xd>v (pvaei nokefiicov 4tolg fjfiexeqotg emcpvojLievovg nqay- 

fiaaiv. ’Evixcov ovv avxolg xai avfifia^ovg avxolg axqaxr^yov ena- 

yo/nevovg (x) xov ’Atfatag nqiyxina. Tlvag xovxovg; ’Aka/uavovg 

Etxekovg ’Ixakovg • xovg e£ ’Anovkiag fjxovxag, xovg ef 3Ianv- 

ycov xai Bqevxr/olov * xovg ex Botcoxtag xai Evßotag xai Ileko- 

Ttovtfoov, ov xaxä to aviiiia%ixov iiäkkov eyvcoxoxag avaxqa- 

xevetv avxolg, fj xfjg eavxcbv nkeove^iag ivexev, xai xov xvqlovg, 

<bg coovxo, xd>v evdade 5xaxaoxfjvat nqayftdxcov * d)V xai nokv ftev 

to nkfjdog xai xqelxxov fj äqtdfielv qadlcog, /aei^cov de fj xaxä to 

nkfjdog fj ddvafitg * vneq de xavxa o xopnog xai xd gvv vneqorpla 

xai (pQvayfiaxi dqdoog, xai xovxcov enexeiva r\ dvafieveia 6xai to 

xaO9 rjftcöv ftloog * xai (bg evtxcov, nqiv fj xadaqcog avxovg elg 

deoficoxijqia ovvekdoai, avxene^tjeiv aoi xq> ßaotkel ftov daqqff- 

Gag dato, xai enxjeiv vn ifie noiov^evog xq> oxqaxqj, ’Axaqva- 

vlavAlxcoktav • xäenixov Kqiaaiov xel/neva xdknov vTceTtoiYjad- 

fir/v xai xrjv exaxiqav "Hneiqov xai 5IXXvqitbv exqaxrjoa * xai 

lie^qig ’ETuda/ivov nqorjxov enfjXQov exeqcoQev xrjv 0o)xixrjv (2) 

535 7zäoav * xai Aeßadtav %(bqav ’ker\'kaxr\oagi xrjv Kadfietag | ^iniß'qv * 

xdni xfjg 'Axxixfjg al dwapeig f\iitbv ä>g eni xfjg Idiag rjdvnaßovv- 

xeg (3) rjvktaavxom difjÄQov Miyaqa xai Tzoqd/Lidv • xai IJeÄOTzdvr]- 

gov näaav xaxedqafiov, xfjv fiev Ärji^dfievog xrjv de xai fino^ei- 

qiov Tiotod/Lievog xai xä Xeitpava xfjg ev avx fj x vqavvtdog ö'ooi xov 

teoAe/liov dpa xai xag 'Pcopaicov xeiqonedag diedqaaav, neidco 

f. 442v xaxä näaav ävayxrjv xfjg fjTteiqov xfjv Qdkaooav ävQeXeoQat elg 

(1) Cod. enaya>ti£va>g. 
(2) Une note dit: cod. tpcovixtjv. 
(3) fibvnaQovvreg. Notre correction, qui 

naßovvreg ou ivdvnadovvreg du manuscrit 

7ioQovvreg. 

semble evidente, au lieu de eddv- 
que Chapman corrige (1) en evdv- 
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Qui donc, apres en avoir entendu !e recit, ne publiera toutes les 

louanges qui te sont dues (Psaume CV, 2). Je suis par toi eleve 

ä Fempire de ton peuple : cela est prouve par un temoignage 

d’une evidente clarte. Car ce ne sont pas les mille bras de mes 

soldats, venus ä mon aide, ce n’est pas la terreur de leurs armes 

qui m’ont eleve au-dessus des tetes des Romains, ni des paroles 

persuasives qui, de ma bouche et de celles de mes zelateurs, sont 

tombees dans les oreilles de la foule, et, remplissant les cmurs de 

grandes esperances, 4ont convaincu le peuple de se donner ä moi; 

non, c’est ta droite, Seigneur, qui a opere un miracle, c’est ta droite 

qui m’a eleve, faisant de moi le maitre de toutes choses, peruade 

moi-meme sans avoir voulii persuader personne, cedant ä la con¬ 

trainte, mais ne Favant jamais exercee contre quiconque. 

VII. — Voilä donc ce qui s’est passe jusqu’ä ce moment, pour 

le dire en resume et en choisissant quelques faits parmi beaucoup 

d’autres, telles sont les gräces de Dieu. Pour ce qui s’est fait en- 

suite, je crois que beaucoup voudraient en ecrire Fhistoire, mais 

Dieu lui-meme vaincra leur zele par la multitude des evenements. 

Car nous faisions des miracles en toi, notre Dieu, et toi-meme 

aneantissais nos ennemis. 3Je vainquis en Thessalie ; au debut 

de mon regne, des Romains revoltes contre l’empire romain de- 

puis beaucoup d’annees et qui etaient devenus bien pires que nos 

ennemis naturels 4dans leur acharnement contre nos interets. Je 

vainquis avec eux leurs allies ayant ä leur tete le prince d’Achai'e. 

Queis etaient ces allies? Des Allemands, des Siciliens, des Italiens, 

des gens d’Apulie, d’autres d’Iapygie, et de Brindes ; ceux de 

Beotie, d’Eubee, du Peloponese qui avaient resolu de faire Cam¬ 

pagne avec eux, moins par fidelite ä une alliance que pousses par 

leur propre ambition et pour devenir (ils le croyaient du moins) 

maitres de notre pays. Leur nombre etait grand et defiait tout 

calcul, et leur force surpassait leur nombre. Mais nombre et force 

n’etaient rien encore en comparaison de leur forfanterie et d’une 

audace qui s’accompagnait d’une hauteur meprisante et que mani- 

festaient des hennissements de chevaux furieux. Et tout cela etait 

depasse par leur hostilite et leur 6haine contre nous. Et vainqueur 

avant de les avoir tous ensemble jetes en prison, je contre-attaquai 

confiant dans mon roi, je veux dire en Dieu. Etj’avan^ai, occupant 

militairement l’Acarnanie, l’fitolie, les places du golfe de Krisa, 

je soumis aussi l’une et Fautre fipire, je pris possession d’une 
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olxrjaiv Hoixa nokkä xfjg xov öxploxov ÖE^täg di ftficbv sqya xa> 

töte xaiqcb xal enl xcöv etärjvixcov xdncov xal exdqcodev 9ädqda 

yevofiEva naqaXEineiv (xal yäq snEigaOrjoav fjpcbv tote xal ol 

ev Evqcbny Mvaoty ETZEiQadrjaav xal ol ExvQac ol [aev GV{A/Lid%cov 

xal ßor]dcov xal — xo öfiov einelv — gco^övxcov, ol de xovvav- 

xtov fjxxcbvxoiv avxovg xal xaxa-10oxqe(pdvxcov avxovg xal änok- 
Kvvxcov). wEo%ov nelqav xal TJegaai äooiy nqdg xfjv eaneqav ßke- 

Tidvxcov rjfiäjv, ovx äxqivav fjqEfAeZv. äXP eq^aiov fjyfjGavxo xdv 

xaiqdv, xal eg%ov ye <hg oXodqevovxcov avxovg xal ävöqanoöi- 
£ovxcov xal xaxovg xaxcbg 11xfjg ifcofjg itjayovxcov). ov firjv äva- 

axqETzxeov diä xavxa * onavxa%ov yäq naqaXifinavEiv ävayx?j. 
Enl de xd i£fjg Ixeov, xal öoa ov% olov xe naqiivat xfj iivrnirj. 

VIII. — KojvaxavxivovnoXig, f} xfjg olxovfAevr^g äxqonoXig, xä 

'Pcopatcov ßaoiXeia vnd Aaxlvovg iyevexo ävaa^Ofievov deov, 

vnd 'Pcofialovg de naXiv yeyov£> di fjfAcbv avxoZg Öi-1 2Öovxog Oeov• 

öo£avxcov Öaoi nqo fjfAcbv ine%Eiq7]Gav, xal xot y* enE%elqr]aav 

ovx äyEWEt (*) nqodvfiia ovöe fisfjtnxfj oxqaxiaxal xEyyr\ %qr\oa- 

{aevoi, xo^eveiv elg ovqavov ävxixqvg xal sädvvaxoig sni^Eiqelv 

xal xcbv xdxXcp navxcov edvcbv ävxl xov nxfjfgai nqög xovxo xal 

rjGv%daaLy yvdvxa cbg ovx ävQqconlvtjg eqyov xovxo %eiqog, xfjg Öe 

Qetag övvaoxEiag xaxoq-*dco/Aa, nXrjyevxcov cpQdvcq xal xexivtj/ae- 

vcov, UeqGaig neqtnov Kaqlav xal xäg Maidvdqov nrjyäg xal xfjv 

xavxul2) 0qvyiav GVfAßaXovxeg naqä xooovxov xovg vnoaxavxag ov 

536 | cpdelqofAEV navcoXeQqla, naq flaovg TjfAiv eavxolg elg dovXovg 

e^eiv neqiEnoirjGafieda BovXyaqcov ö’ exeqcoQev ävd’ üjv xcb nqo 

xov öi fjftcdv EGcb£ovxo %Qr}Gafj,EV(ov ayvcofxoGVVjj xal MaGGaye- 

xaig dlodov xaxadqafAeZv xfjv vcp' tjfiäg Oqaxrjv dovxcov, apa de 

xal avxcbv Gvve^ßaXElv vnooxavxcov, ov noXXalg f)Gxeqov fjfiEqaig 

EnxanXaGtova elg xov xoXnov ävxanedcbxafiev (3) • xfj Oahdaorj 

XqcbfiEVövävexadfjqafiEv ÄftGxqixoVy xqifjqeig elg xdv Aiyalov> ÖGag 

ov noAAcdv excdv eöetjaxo (4) Gfiedov E^ßakdvxegy xal xovxo fisv 

xäg vn avxcbv xvqawovfiEVag xfjg xvqavvlöog ävfjxafiev vfjaovg, 

xovxo de xal xolg öi avxov xov nekdyovg onovö'fjnoxe xopilfo- 

judvoig aGcpakeiav naqEGxevaxaftev. Evßoiav nokkfjv [i&v xexxt]- 

(1) Cod. äyewfj. 

(2) Cod. xf\v ravrrjv. 

(3) Luc VI, 36. 

(4) iöe£ato est notre correclion (idegavro cod.). 
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partie des Illyries et je m’avan^ai jusqu’ä fipidamne (Dyrra- 

chion); puis, prenant un autre chemin, je conquis la Phocide 

et, ayant ravage toute la terre de Lebadeia, j’envahis le pays 

ca dm een (la Beotie) ; en Attique, nos troupes camperent avec 

delices, comme si elles se trouvaient dans leurs propres foyers ; 

je traversai Megäre et franchis son golfe ; je courus tout le 

Peloponese, tantöt saccageant le pays, tantöt acceptant sa sou- 

mission. Et quant ä ce qui restait des tyrans de ce pays, ä ceux 

qui avaient echappe aux menottes des Romains, je les convainquis 

que, de toute necessite, ils devaient preferer pour sejour la mer 

au continent. 8Je crois bon de passer sous silence les nombreux 

exploits que, par nous, le bras du Tres-Haut accomplit en ces 

circonstances, exploits qui se repeterent en grand nombre tant 

dans les pays helleniques que dans d’autres lieux. II faut savoir, 

en effet, qu’ä cette epoque, les Mysiens (les Bulgares) d’Europe 

et les Scythes (les Tartares) connurent en nous, les premiers, des 

allies, des auxiliaires, et, disons le mot, des sauveurs ; les autres 

au contraire, des vainqueurs qui les ecraserent et I0les detruisirent. 

Ils nous connurent aussi, les Perses qui, pendant que nous avions les 

yeux sur l’Occident, jugerent ä propos de rompre la paix. Ils 

avaient cru que l’occasion etait pour eux une aubaine, mais ils 

trouverent en nous des justiciers pour les vouer au desastre ou les 

reduire en esclavage et les faire perir de male mort. uMais ne re- 

venons pas sur tout cela : laissons-le de cöte, et passons ä ce qui 

s’ensuivit et dont il n’est pas possible de ne pas faire mention. 

VIII. — Constantinople, la citadelle de la Chretiente, la capitale 

des Romains, etait, avec la permission de Dieu, tombee au pouvoir 

des Latins ; eile fut rendue aux Romains, auxquels Dieu la donna 

2par nos mains. Tous ceux qui, avant nous, avaient tente cette re- 

conquete, quoiqu’ils l’eussent fait avec une ardeur non depouillee 

3de valeur, avec des armees et avec un art nullement meprisables, 

avaient paru tirer des fleches ä la face du ciel et entrepris l’impos- 

sible. Toutes les nations environnantes, au lieu de se blottir, 

effrayees de cet exploit, et de se tenir en paix, reconnaissant qu’il 

n’etait pas le fait d’une main humaine,mais un triomphe 4de la puis- 

sance divine, ces nations frappees et mises en branle par raiguilllon 

de la jalousie, nous attaquerent: les Perses vers la Carie et les 

sources du Meandre, et cette partie de la Phrygie qui avoisine 

ces lieux, et si nous n’avons pas extermine completement tous ceux 
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pevr]v xfjv neCtxrjv dvvapiv, noXXijv de xal xfjv vavxtxfjv, nXfjv 

ßqaxvxaxrjg potqag xfjv näaav naqeaxrjGdpeQa ■ xal rag sf Ev- 

ßoiag xqirjQeig i%ovaaq axdXov nXfjqwpa xov peyioxov, naoag 

nXfjv fiiäg, fj xfjg fjxxrjg yeyovev äyyeXog, vavpa%ia neoupave- 

OXaXfj VtXCOpEV. 

443r IX. — Tov de EixeXiag qrjyog äqxovxog pev xal xfjg ävxineqav 

EixeXiag fjneiqov, äqxovxog de xal9IxaXtag xfjg and Bqevxrjoiov xal 

elg Tovoxiav xal2&Xcoqevxiov xal avxrjv Aiyovqlav fjxovorjg, fjdrj 

de xal xedv eXXrjvixcöv änoneiqcopevov xMQ^v (l) «cu ovvavxiXap- 

ßavopevov x(ov ev Evßoia Aaxivcov, ovvavxtXapßavopevov xcöv 

ev Qiqßaig, vneqpaxovvxog de xal xcov ev UeXonov^aq) xov yevovg 

Xettpdvcov. xal xovxoig näoiv ovx äyevvtog ovde qadvpog ovde 

fiexa <pav-2fo]g awiaxapivov dvvapecog * dig piv Kal xqlg xovg 

änavxaxov xfjg 'EXXadog naq9 avxov nepcpdivxag xal olg enep- 

9odivxag äQqoovg ev Evßoia, vixcdpev, evxoXäg xov neptpavxo 

exovxag evxavQa ovveXrjXvdevai ßox9 Evßotav *äq>' r\pibv äva 

ocboaodat. Nixcäpev de xäv xfj UeXonov^aq) nXeiaxdxig avax 

xäaOat IJeXondvrjoov ßovXopevovg * xal xovg 0rjßä>v di xal Ev 

ßoiag äqxovxag elg xavxov fieQ’ 6arjg elxov dvvdpea>g yevope 

vovg, vixa xig polqa xfjg fjpexeqag vavxtxfjg dvvdpecog, el 

yfjv änoßäoa xal Inno paß iav avvarpaaa, diod* d pev exeivcov 

dvrjGxet, o d£ xovxo (pvycbv, rd deopcbxrjg yeveoQai xal naq’ fjpäg 

&ävaxOfjvai ovx ecpvye * xov de pvrjpovevdevxog qrjydg <pdeiqopev 

vno avppaxq) deq> xal xfjv elg 9IXXvqixovg nqooxovoav dvvapiv, 

cpqövrjpa exovaav ovx dVccog xooovxoig ovppi^aoav ondaoig drj 

xal Gwepif-E neqidoeoQai, äXXä xal nqdg dexaxig xoootfxovg 

iGXvGai Xaßelv xfjv vixr/v äqxeoov-^aav. ’AXX’ avxf] pev neqinov 

xfjv naqaXiav (pQeiqexai * äXXrjv de pei^ova xavxr/g noXXtp xal 

neqKpaVEGxeqav ev peooyeia xfjg avxfjg x&Qag xapnxet xal naqa- 

didcoGt xalg fjpex&qaig x^oalv 7d Qeog. pavixcbxeqov de yäq o 

ßaqßaqog qr}£ xfjg nqdg r\päg änxdpevog pdxrjg, xal näaav f)v 

äv xtg nqdg ixeqov exxTjoaxo dvapeveiav ekaxxco cpikoveixadv xfjg 

eavxov nqdg fjpäg änotpfjvat, ov povov ovx änrjyoqeve dtä naatjg 

YfxxdypEVog nqoaßokfjg, äXXä xal (piXöveixoxeqog fjv nqdg xf}v aei 

avptpoqav, xal olg Ünspne devxeqoig axqaxevpaai xä nqoxeqa 

vneqißaXXe * xov Oeov ra^a enl xf}v eaxdxrjv avxov ^nXrjyrjv gw- 

(1) Ms. xcoqcqv forlasse recte, 
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qui s’opposaient ä nous, c’est que nous laissämes la vie ä ceux que 

nous nous reservions comme esclaves. Daus une direction op~ 

posee (c’est-ä-dire ä l’OuesL), les Bulgares pour nous recompenser 

de les avoir sauves, nous payerent d’ingratitude. Ils livrerenL pas- 

sage aux Massagetes (*) pour ravager notre Thrace et s’engagerent 

meine ä s’associer ä l’invasion de ces barbares en nous combattant 

ä leurs cötes. Mais quelques jours plus tard, nous versämes dans 

leur sein une mesure sept fois plus grande (Luc VI, 38). Nous 

purgeämes la mer de tous les pirates ; nous fimes entrer dans l’Egee 

plus de navires, ou presque, que cette mer n’en avait ret^u depuis 

nombre d’annees ; et ainsi, nous avons ä la fois libere les lies qui 

subissaient la tyrannie, et garanti la securite de ceux qui navi- 

guaient partout dans cette mer. Enfin, l’Eubee, qui possedait 

une grande force na vale et militaire, fut reduite tout entiere, sauf 

une petite partie. Et les triremes de l’Eubee, portant l’equipage 

d’une tres grande flotte, nous les avons battues dans une victoire 

navale eclatante, ä la reserve d’une seule, qui fut la messagere de 

la defaite. 

IX. — Quant au roi de Sicile, qui regnait aussi sur le continent 

qui fait face ä la Sicile et qui gouverne egalement l’Italie depuis 

Brindes jusqu’ä la Toscane, 2Florence et meme la Ligurie, il eten- 

dait dejä son ambition aux terres lielleniques et pretait secours 

aux Latins de l’Eubee comme ä ceux de Thebes, donnant arssi 

l’appui de ses armes auxrestes de ces conquerants latins qui habi- 

taient le Peloponnese, et ä tous ces allies, ilne fut pas sans temoigner 

son activite et son courage, et les forces qu’il commandait n’etaient 

certes pas meprisables. Cependant, ä deux et meine trois reprises, 

nous vainquimes, reunies en Eubee, les troupes qu’il avait envoyees 

sur tous les points de la Grece et qui avaient recu de lui l’ordre 

de se concentrer dans cette ile, dans le dessein de 4nous la reprendre. 

A plusieurs reprises teussi, dans le Peloponese, nous battons ceux 

qui voulaient reconquerir le pays. Quant aux deux princes de 

Thebes et d’Eubee, qui s’etaient reunis avec toutes leurs forces, 

une escadre de notre force navale les bat apres un debarquement 

et un combat de cavalerie ; de sorte que Tun des deux princes 

meurt et que l’autre, si’il echappa ä la mort, ne put empecher 

qu’on le chargeät de liens et qu’on Tamenät devant nous. Quant 

(1) C’est-ä-dire aux Tatares. 
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eXavvovrog. f'Odev xal rrjv reXevraiav Unebne ravrrjvi arqaridv, 

ivdo£ordrr]v yeyovvZav avdqcov re tzoXXcüv xal fia^ifuov sTtiXoyfj, 

neqiovata re ävaXco/uarcov, xal fozncov 9ä<pdovia xal önXcov, xal 

näoaig noXepiov naqaoxevaZg * r\ d9 enrjqpievr} roZg evovoi nXeo- 

vexrrj/naatv e%(L>qei /uev ävco daXaaarjg rjpieqrjaiav oddv xal ert tzqoo- 

xareXapßave de rrjv evravQanoXiv'Parfiaicov, xal %aqaxa nrjtga- 

fiivr\ xal neqixadiaaaa enoXtoqxei. xal ovnqlv äntorrj noXtoq- 

xovaa rj 10rdv Oeöv avrrjv exnoXioqxyjoai xal naqadovvai rjpiZv * xal 

Yj fxev ovroy nenovBe. UixeXol de rrjg Xomrjg iayvog exeivov <hg 

ovdev ovarjg xaratpqovrjoavreg, alqeiv eroXpirjaav önXa xal rf\g 

dovXeiag eavrovg äveZvai* war ei Xeyoifii xal rrjv vvv exeivcov 

538 eXevQeqiav Oeov fiev naqaaxevaoai9 di rjficov \ ndt naqaoxevaoai 

rfj äXrjQeia avfißaivovra Xeyoipu. 'Ereqag de vixag ei xaraqiQ- 

jAolfii, &g ev Mvaiq fiev rrjg Evqdjnrjg fiera rag eiqrjfievag BovX- 

ydqovg evixco/iev xal TqißaXXovg, ev 1 2 3Aalq de Eltqoag, xal rovrovg 

xäxeivovg nXeioraxig, firjxog äv yevovro Xoyov fiaxqdreqov, f) 

xarä rrjv naqovoav öqjirjv rov Xoyov. 

. 443v X. — VAXX odv rovrotg re näai xal rolg rotovtotg nXeioaiv 

e%ei dedg rrjv efirjv evcpqavag ^corjv. xal ngoae^agiaaro fioi trjv 

evrexviav, nqdyfia navroyv dvdqthncov näaav vneqßaXXov 2ev%ijv. 

BaaiXeZg ydq JtqoifjXdoaav ef e/nov (Gen., XVII, 6), xal vvv, a> 

Oet fiov, oqd> ßaaiXea vlov, xal röv exeivov xal 3avrov ßaaiXta, 

xaBrjfievovg enl rov Qqdvov fiov (Ps. CXXX, 11), rdv fiev aqt- 

area xal fieyaXövtxov xal rrjg ooyrrjqiag rov aov Xaov (5 drj xal 

t cov ificov imOvpucbv eart xe<pdXaiov) <hg ov de rrjg eavrov £corjg 

e£e%d/j,evöv9 xal ravrrjg 8Xov ratg <pqov-Ariai xal raZg fieXeraig xal 

roZg novoig yivdfievov ' rov <5’ eXnidag otix dyevveZg elg (l) rov rjfgetv 

jier9 ov TtoXv ngoia^dfievov. 

XI. — Tärv neql iftd rov deov fieyaXtov olxrtq^dyv ravra yvco- 

qlafiara, yeyovora /u£v xal raZg ra>v äXXcov aytcov xal Ttqoararoöv 

efxaiv ixeaiatg, yeyovöra de fiaXiara raZg rov /neyaXov 2fiov nqo- 

fiaftovy rov fivqoßXvrov (profil Arjfirjrqiov. ov olda nqeaßvv (2) 

iyd) Tiqdg Qeov äel nqoßaXXdfievov (3), olda dt xal naqä deov 

ävcoOev xal eg devqo vTzeqaoTziarfjv xal rrjg £cofjg fiov nqoße- 

ßXr\fiivov xal rrjg ßaaiXeiag xal rtjv idiav z%aqiv (hg evaqyöjg 

(1) Sic Codex, sed mal im eA^r/Öac ovx a.yevveiQ rov elc Zaa. 

(2) Cod. Tzqeaßiv. 

(3) Cod. TZQoßakXdfXEvog. 
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au roi que nous avons eite plus haut, nous le battons avec l’aide 

de Dieu; Farmee qui s’etait avancee jusque chez les Illyriens 

avait l’audace de pretendre qu’elle vaincrait non seulement toutes 

les troupes qu’on lui avait opposees, mais qu’elle suffirait ä battre 

une force dix fois superieure en nombre. Or, cette armee se con~ 

surae quelque part vers le cöte adriatique. A l’interieur des terres, 

une autre armee, beaucoup plus grande et plus brillante, plie et 

tombe entre nos mains : Dieu nous Fa livree! Avec une veritable 

folie, le roi barbare qui avait engage la lutte contre nous, repetait 

qu’il ambitionnait de prouver que toute haine, toute hostilite 

etaient moindres que celles qu’il eprouvait pour nous. Et non 

seulement aucune defaite ne le decourageait, mais les troupes qu’il 

envoyait apres un revers surpassaient la valeur de Farmee decon- 

fite. C’etait Dieu, sans doute, qui le poussait ainsi vers le coup 

fatal. C’est pourquoi il envoie cette derniere armee, la plus fa- 

meuse par Felite de nombreux guerriers qui la composait,les moyens 

financiers enormes qui lui avaient ete consacres, l’abondance des 

chevaux et des armes, et tous les preparatifs militaires faits ä cette 

occasion. Cette armee, donc, fiere de ses avantages, s’avance 

jusqu’ä une journee de la mer (Adriatique), eile investit la ville 

romaine qui se trouvait lä (Berat ou Beigrade en Albanie). II 

dressa alentour une palissade et commen^a un siege en regle. Et 

il se refusa ä lever ce siege avant que Dieu n’eüt pris d’assaut son 

propre camp. Voilä donc ce qui advint ä cette grande armee. 

Quant au reste des forces du roi barbare (Charles d’Anjou), les 

Siciliens en firent aussi peu de cas que si elles eussent ete inexistan- 

tes ; ils oserent se soulever en armes et s’affranchir de l’esclavage. 

De sorte que si nous disions que la liberte dont jouissent ä present 

les Siciliens, c’est Dieu qui la leur a donnee, mais en confiant ä 

notre bras le soin de la preparer, nous ne dirions rien qui ne soit 

conforme ä la stricte verite. S’il me fallait enumerer les victoires 

que nous avons remportees en Mysie d’Europe apres celle d’Al- 

banie, et en Asie, je dirais qu’ä l’Occident nous avons vaincules 

Bulgares et en Orient les Perses, et que nous les avons defaits sou- 

vent, les uns comme les autres ; mais cela ferait un recit trop long 

pour l’allure (rapide) qu’a prise notre discours. 

X. — Ainsi, voilä les evänements, et quels evenements I — Il y 

en eut beaucoup d’autres, pareils ä ceux que j’ai contes, par les- 

quels Dieu a daigne rejouir ma vie. Et, en outre, Il m’a donne 
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naqexo/ievov. ev yäg ovdev egxi o^edov xä>v xfjg egrjg ßaat- 

keiag äqycov, nal gaktaxa äaa noivoxpekrj nal övxcog ßaaiki- 

naf ev cgneg imnkrjBelg ovxog nagelvat, ovn alodrjcnv avxlna 

xfjg nagovalag diä xfjg emnovgiag 7taq-Ho%EXO nagd nal rä>v nok- 

kä>v xovrcDv nal geydkorv ävx ikrjtpecov rj pttv ävtifivrioig nal ev%a- 

qtaxia exekelxo dirjvencög^xqj %qioxotiägxvqi nag' rjfuov, e%grjv &£ 

639 äga nal xolg egyoig\ xov evyvcogova (*) nagaaxfjaai nal ßeßaicoaai 

olovev ßädet 6nagdlag x(g Beleg Arj^xglcg xdvegeoxa xgeepogev * äpia 

de nal dt avxov, c&cmeq xäg evxevf-eig, ovxcodrj nal xrjv egyeg ev%a- 

giaxlav nagTtocpogfjaai detg eneidr} ondaa äv xig xvyr\ deganev- 

aag xoi)g dovkovg, elg enelvov nadageog diaßaivei xä xrjv xigrjg' 

XII.— Toiyagovv (pdavxog ev xolg ävco %q6voig xov retogylov 

xov fianagixov üakaiokoyov, xov Jtokkov piev nal dianvgov xtjv 

Eva&ßeiav nal xov OeZov nodov, nokkov de nal xr\v avveoiv nal 

ävdgelav nal xfjv naxä nokefiov epmeigiav, (hg edei^av ol nax' 

enelvo naigov äycoveg nal Gxqaxrjyiai, geyäkov dt diä xavxa 

nal xalg nagä ßaaiktcog xi/ialg nal xfj %negiovoiq xrjg dötgrjg * 

xovde drj (pdavxog Qelov olnov nal aegvelov elg dvofia xovde xov 

XqiGXopidqxvqog evxog Xrjode xfjg ßaoikidog ndkecog ef avxcov 

nqrjnidcov navxekehg av-3eyeZgai (toine yäg 6 fivqoßkvxrjg naxgegog 

elvat xcg xd>v 4Uakaiokoyorv olncg Tzgoaxdxrjg) * xrjg de Aaxivmrjg 

xvgavvidog e£ evavxlov xqonov rj enelvog ävr\yeiqev9 elg yfjv xavxa 

nadekovarjg nal növtv kenxr\v9 djg ptökig äv häfivdgovg xiväg xd- 

novg xä>v ngehrjv ineivcov ögäaQai, rj ßaaikeia fiov deov yäqixt 

nal avvägaei xov Qetov gdgxvgog Arjgrjxglov ävlaxrjai xä tzetzxco- 

f.444rnoxa xavxa nal naxeanaptpieva ikevOega %eiql äanavri, 

nal elg xrjv sf ägxfjg *enaväyei9 evngeneiav, /lOvaGxrjgidv xe äva- 

delnvvoi, nal gova%ovg iynaxoini^ei ngog deov evagearrjatv 

nxrjaeig xe xovxoig ä(piegol nal Tzgoaödcov TtgoaxIdrjaiv ä(pog- 

/nag, e£ &v e%oiev äv danaväv nal xäg äXkag ävdynag änoTzipi- 

nkdvai xov acb/narog ■ 7d,6o xavxa Ttkrjgovaa arg evkoydrxaxa, xq> 

xe /Ltdgrvgt xov tzöQqv elg deov dd£av a(pooiovfievr] (xovxo yäg 

nal to Tigcbxcog elg xavxa ntvfjaav xrjv ßaaiXelav gov) xd> xe ga- 

naglxrj nxrjxogi nal rj/Ltexegcg Tzgoyovq) änoaßeadev (1 2) tjäx) 

ävdQco-^noig rd fivrjpioGvvov ävaveovjievr\. nal (xglxov ye eltzeiv 

5401 änonadiGxrjGi veav fj ßaaikeia fiov xrjv govrjv, (hg äv eneidr} 

(1) Sic cod. forte rd evyvwtiov ex conj. Ernstaedtii, Rom., VII, 5 

(2) Cod. dnoaßtvdtv. 
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d’avoir de beaux et bons enfants, present qui comble et depasse 

les voeux de tous les hommes. Car des empereiirs sont issus de 

moi (Gen. XVII, 6) : et maintenant, 6 mon Dieu, je vois un em- 

pereur qui est mon fils, et celui qui est ne de lui 3empereur lui aussi, 

assis sur mon tröne (Psaume CXXX, 11), Tun qui a obtenu le 

prix de la valeur etremportedegrandesvictoires, qui est attaeheau 

salut de son peuple (ce qui est l’abrege, pour ainsi dire, de tous mes 

desirs ä moi) plus qu’ä sa propre vie, et faisant du salut public 

l’objet de ses soucis, 4de toute son etude, de toutes ses peines. Et 

l’autre, qui nous donne le noble espoir de parvenir bientöt au 

meme niveau. 

XI. —Teiles sont les preuves de la grande misericorde de Dieu en- 

vers moi: je les dois aux prieres de tous mes saints patrons, mais 

surtout ä celui qui combat sans cesse pour moi, mon grand protec- 

teur, Demetrius le myroblyte, dont je sais qu’il se presente ä 

Dieu, en toute circonstance, comme mon ambassadeur, que depuis 

bien longtemps et jusqu’ä ce jour, il se fait, par une mission divine, 

un rempart de son bouclier pour proteger ma vie et mon empire, 

et qui m’octroie visiblement et sensiblement sa propre gräce. 

11 n’y a, en effet, presque aucune des actions de mon gouverne- 

ment, surtout de celles qui touchent ä l’interet commun et sont vrai- 

ment royales, dans laquelle je n’aie eu immediatement la preuve 

sensible et presente de son secours. 4C’est pourquoi nous avons 

courtoisement tenu ä celebrer 5le Martyr du Christ et ä lui rendre 

gräce de toutes ces grandes interventions en notre faveur. II nous 

fallait aussi manifester cette reconnaissance par des actes et mon- 

trer exterieurement l’amour que nous nourrissons au fond du 

coeur pour le divin Demetrius ; notre gratitude traduite par des 

actes devait, comme ses intercessions, « porter des fruits devant 

Dieu >> (A), 

XII. — Ordonc, des les temps anciens oü le bienheureux Georges 

Paleologue (1 2) brillait par son ardente piete et par son amour de 

Dieu autant que par l’intelligence, le courage et l’habilete mili- 

tairesdont il fit preuve dans les combats et les guerres du temps. 

(1) Rom. VII, 5. 

(2) Le beau-frere d’Alexis Comnene. 
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noXXoi xov evdqexov ev avxfj fiexeXevaovxat ßiov xdv xodxq) ev- 

aqeaxfjaat fi&XÄovat xq> decö, TtXelovg xal xovg vneq avxfjg ev~ 

Xo/Lidvovg e%ot, nXetovg dfj btä xovxo xal xovg 9fuadovg, fieyaXrjv 

di xal xtjv ävxidoatv' el yäq oqi£ag xig xal tpv%qov Tioxfjqiov 

vdaxog ovx andXXvai xdv fuoQdv avxov (Matth. XVI, 28), xd drpev- 

dig cp7]Ot axdpta xov i/tov Oeov xal aeoxfjqog, ro xolg dt äaxrjxt- 

xfjg noXtxeiag fjyanrjXOGtv aqeaat Qeq> ätpoqfiäg noqtaaaOat xal 

naqaaxevdoat a>ax' ev/Ltaqd>g e%etv intxvy%dvetv xfjg nqoatqe- 

aecog, n(og äjuadov iaxat naqä xq> Xeyovxt, öxt xal fziäg ipv%fjg 

odb' 6 ovfjtnag xö-10a/nog ävxdtgiog ; xal ovxco juev xal dtä xavxa 

Oeq> xal xtp avxov fxaqxvqt Arj/iiTjrqtü) xd as^velov rj ßaatketa 

xxfiov avedetfiaxo * xal yevotxo avxd xalg xov xaXXtvtxov nqeaßetatg 

naqaÖeiaov ^qrjjiaxtaat, cpvxä xovg ev avxcp jiova%ovg ajoneq 

äetOaXfj TzKovxovvxaxalxt/uaTtoXKq) xq> xfjg 12dqexfjg xaxä näoav 

Yjfiiqav ßqvovxag xq> xaqntö * elg <5of av xov [idvov Oeov, elg Öo£av 

xov fteyaXofiaqxvqog, off xal xfj xXfjoet xipäxat, xal elg e^tKaajxa 

xd>v noXXcdv fiov nxat-^a/ndxcov • äneq elxdg f\v ä/Ltaqxelv xäfie, ävd~ 

qcoTtov Övxa xal xfjg xaxv xqenofievYjg xal aXKoiovfiivrjg tpifaecog. 

XIII. — Katqdg de avxfjv fjbrj, enetbfjneq xal ävda>/LtoAoyfjaa- 

ro^), xal /Ltvfj/Ltrjv xfjg Jieql avxfjv xov Oeov tptXavQqayntag, a/j,v~ 

dqcdg jiev, nqdg dvvafuv de ö/ua>g enotfjaaxo, xal nqdg xdv 2olxelov 

[xexaßa tvetv axondv axondg de avxfj, xfjg vn avxfjg ev Ka>v- 

axavxtvovndXet dveyeqQetarjg xavxrjg fiovfjg xq> Qeicq ptdqxvqt 

Arjfirjxqtcp, xvmxtfv exQelvai bia-3xa£iv xaO* fjv'ö/Ltetg xe ol fiiX- 

Äovxeg ev avxfj xdv äaxrjxtxdv xqi%etv dqöfiov, noKtxevaeade, 

xä xe vjiexeqa, (prj/Lti, xä xfjg */j,ovfjg nqayjiaxa xe xal xxfjiiaxa 

dtotxfjoexe. *AXka nqlv i) xavxrjg äqiaaOat, ixelvo dfj dtaxqa- 

&4lvovv alqelxat Yj ßaaikela \ /llov, cbaxe yvdyqifiov äfia xal ß&ßaiov 

elvat xolg naaiv, Öxt 7taq* avxfjg xfj xov ev fiaqxvoi neqtßoef\xov 

Arj/Ltrjxqtov xfjde fiovfj fjvcoxai xal /Ata yeyove {dt fjv fiexa xavxa 

alxtav eiqrjaexat) xal r\ ev xfj ’Aoia /leylaxr] xal oeßa-5aftta xcov 

KsÄÄtßaqoyv fiovfj, fjxtg ex nakatcdv xcbv y^qovwv in’ ovopaxt 

xfjg vneqdyvov fxov Oeo/i^xoqog xfjg *a%etqonotrixov xal dedd- 

/Ltrjxat xal xexl^xat ■ xal evojQetaa fxexq>xtaxat naoa elg avxfjv 

xal fiexeaxeiaaxat, TtqoxeOvjurjjLiivcov jiev xovxo xal rtdv ev Ke\- 

f. 444v Aißaqoig \iova%(bv ovfindvxcov xal dfjxalixealq nqdg xrjv ßaat- 

Xelav 1ptov xqrjoajiivoiv^ ovx dßovfafj xov de xovxov xat xfj ßaat- 

(1) Cod. ävQofxokoyfiaaxo. 
30 
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honore des bienfaits de l’Empereur et comble de gloire, il desira 

elever, des fondations au faite, ä l’interieur de la capitale, un 

temple, un sanctuaire dedie sous le vocable du saint martyr du 

Christ. Le venerable saint passe, en effet, pour etre le patron an- 

cestral des Paleologues. Mais la tyrannie latine, en contradiction 

avec la pensee qui avait inspire cette construction, le rasa et le 

reduisit en poussiere au point qu’ä peine pouvait-on voir quelques 

traces difficilement reconnaissables de ce qu’il avait ete. Quand 

j’arrivai au pouvoir, avec la gräce de Dieu et l’aide du saint mar¬ 

tyr Demetrius, d’une main liberale et genereuse, je relevai ces rui- 

nes et ces decombres et je leur rendis leur splendeur premiere ; 

je fondai un monastere et j’y etablis des moines pour le service 

de Dieu ; je leur assignai des proprietes et des sources de revenus 

suffisants pour leurs depenses et tous leurs autres besoins corporels. 

J’accomplissais ainsi une action doublement louable ; au saint 

martyr je payais ma dette de reconnaissance pour la plus grande 

gloire de Dieu (et tel avait ete le premier mobile de mon gouver- 

nement), et pour ce qui est du bienheureux fondateur, notre an- 

cetre, je rappelais son Souvenir disparu parmi les hommes. Enfin, 

troisieme consequence heureuse de mon avenement: un monastere 

etait fonde oü beaucoup de religieux couleront une sainte vie et 

seront par lä agreables ä Dieu : ainsi deviennent plus nombreux 

ceux qui prient pour mon regne, plus nombreuses aussi les recom- 

penses et les gräces que j’obtiendrai en retour. S’il est vrai, en 

effet, que celui qui donne meme un verre d’eau froide ne perd pas 

sa peine (Matth. X,42),selon la parole veridique de mon Sauveuret 

de mon Dieu, comme j’ai procure ä ceux qu'un dessein ascetique 

pousse ä plaire ä Dieu le moyen de le faire, et comme j’ai pris des 

mesures pour qu’ils puissent aisement suivre leur choix, comment 

ces actes resteraient-ils sans recompense de la part de celui qui a 

dit que«lemonde entier ne vaut pas le prix d’une seul ämei>(Matth. 

XVI, 22). Si, par ce moyen et pour ces raisons, mon regne a releve 

le sanctuaire en l’honneur de Dieu et de son saint martyr Deme¬ 

trius, puisse ce monastere, par l’intercession du bienheureux saint, 

devenir un paradis et renfermer des moines qui soient comme des 

plantes toujours vivaces et precieuses, produisant chaque jour ce 

fruit qui est la vertu, pour la gloire de Dieu, pour la gloire du grand 

martyr dont le monastere s’honore de porter le nom, et aussi pour 

l’expiation des nombreuses fautes qu’il est naturel que j’aie com- 
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Xeta fiov vndgxovxog, äXXä xal avxfjg acpddga ngofirjdevaafiEvrjg 

rrjv xoiavxrjv negl rag fioväg xavxag nqälgiv yev£-*oOai xal evcoatv 

di alxlav xov fifj xi ngdg rolg äkloig xal änevxxdv n naQelv 

xovg KeXXißagrjvovg, xal 9oigov ngocpavcdg elg rdv ea%atov xlv- 

dvvov, xfjv io%axiäv xcdv gcofiaixcdv Sgcov olxovvxag xal ndaaig 

vnoXEifievovg icpddoig 9ßagßagixalg * ödev xal ovxixt fiiv äXXrj 

xai äXXrj fj rcdv KeXXißdgov xal fj iv KcovaxavxivovnoXei tov 

fiEyaXofidqxvqog Arjfirjxglov fiovfj, äXXä fila xal avxfj and yE tov 

nagovxogxal Elg xodg i£fjg änavxag iaovxai 10Xqovovg' xalovd3 äv 

rä KeXllßaga iv /liaxj xfj 'Ptofialtov intxgaxela yivrjxai, xcdv 

iyXEifiivcov ixdgcbv in la%axa yfjg axEÖaadivTcov Talg xfjg navd- 

yvov fiov Qeofifjxogog ngoaxaalaig, ovd3 ovxco diaoxfjaovxai xal 

diatqedijaovxai. 

XIV. —0$ Öi} %dqw xal nqoayyiXXei fj ßaaiXela fiov xal nqo- 

orj/ialvexat Sti 6 vnoxexayfievog xvnog avxfjg, äficpoxiqov xä>v 

fiovcdv (bg fiiäg äXrjQcdg eaxai xvnog, xal avxcd naqanXrjolcog 

'Ayiodrjfirjxglxai fiovaxol xal 2KeXXißagrjvol vnoxelaovxat ■ 8x1 

firjd’ äXXoi nag’ ixelvovg 08x01 fj nagä xovxovg ixelvoi xd and 

tovöe, ovdi diacpogäv iv avxolg elvai fiiXQ1 ovofiaxov ßov- 

Xexai xal ngooxdooet fj ßaotXela fiov * akV 6 avxdg xal elg jio- 

642vaxog xäv xä KeXXlßaqa xäv xrjv ivxavQa xaxoixfj tov \ äylov 

Arjfirfxgtov fiovfjv, KaXXtßagrjvog dfiolcog xal 3Ayio8r\fir\xqixY\g 

XoytoßiqoEXaiy adiacpogog avxcd sxrjg äcp’ exaxigag fiovfjg nago- 

vofiaotag ivaqfioCofiivrjg • 8x1 xal avxolg nagä xfjg ßaoiXelag fiov 

xä nqoodvxa, ndvxa etxe xtvrjxä eit’ äxlvrjxa, xoivä yiyove • xal 

ov xd fiiv ioxi KeXkißdgoiv, xd di xrjg äylov Arjfirjxqtov fiovrjg, 

äXXä xal ndvxa xfjg xcdv KsXXißdqcov xal ndvxa xfjg *äylov Ar/- 

firjxglov. Kal elg fjyovfievog iv äficpoxigatg (x) eoxai, xal d>g fiiäg 

xcdv 8vo ngoaxrjaexat * xal qrjßfjoexai fiiv 6 avxdg KeXXißdqtov 

fjyovfievog xal dnoyqatpei fjvlxa xovxov defjaety qrfQtfoEXai de 

xal xfjg tov äylov Arjfirfxglov xaxä xov avxov xgdnov xal vno~ 

ygaipet, xco xfjg exaxigag fiovrjg ovdfiaxt fj xal xcdv 

aficpoxiqcov öfiov, 68xe xal icp3 olg ßovXexai. Ata xavxa dfj xal 

xov ixxedrfodfievov avxfjg xvnov fj ßaovKela fiov xotvdv xalg fio- 

valg xavxaig noielxai • xäv iv xovxcg xovvofia xfjg fiiäg ificpe- 

grjxat olov dfj Xiyco xfjg xov äylov Arjfirjxqlov, öficog rä dtaxaxrd- 

fieva cbg ngdg avxfjv Äeyofieva difgexai xal fj xcdv Kehkißdgcov, 

(1) Cod. £v äfMpoTggoig. 
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mises, etant homme et, comme tel, afflige (Tune natnre chan¬ 

geante et corruptible. 

XIII. — Le moment est venu, puisque Ma Majeste a rendu 

gräce ä Dieu et qu’elle a fait mention d’une fa^on bien päle,il est 

v ai, mais enfin dans la mesure de ses facultes, de la clemence de 

Dieu envers eile, de nous tourner vers 2notre vrai but et ce but 

c’est d’exposer, du monastere qu’ä Constantinople Notre Majeste 

a erige au saint martyr Demetrius, 3la teneur de la regle selon la 

quelle vous vivrez,vous qui, dans ce monastere, suivez la carriere 

ascetique et administrez les choses et les biens du monastere. 

Mais avant de commencer cette regle, Ma Majeste a decide de for- 

muler clairement un point, afin qu’il soit ä la fois notoire et certain 

pour tous que, par sa volonte, ä ce monastere du fameux martyr 

Demetrius est uni, au point de ne former qu’un seul couvent 

(pour quelle raison cela sera dit ensuite), le tres grand et venerable 

Monastere, situe en Asie, deKellibara, qui, dans des temps anciens 

fut edifie et reste venere sous le vocable de la tres sainte Mere 

de Dieu (et de son icöne) non faite de main d’homme : et jumele 

(au monastere de S. Demetrius), celui de Kellibara s’est transporte 

dans ce monastere avec tous ses habitants et y a, pour ainsi dire, 

demenage, selon le voeu de tous les moines de Kellibara qui en 

ont fait la priere 7ä Ma Majeste, rencontrant ainsi le dessein de 

Ma Majeste elle-meme, qui a energiquement promu la redaction 

8de cet acte d’union, entre les deux monasteres, de peur que, entre 

autres dangers, les Kellibareniens ne subissent un coup, qui evi- 

demment les exposerait au peril supreme, eux qui habitent ä la 

limite extreme de l’empire romain, et qui sont en butte ä toutes 

les invasions barbares : 9de Sorte qu’il n’y a plus et qu’il n’y aura 

plus ä l’avenir deux monasteres, celui de Kellibara et celui du grand 

martyr Demetrius ä Constantinople, mais un seul monastere. l0Et 

si meme Kellibara se trouve un jour en plein territoire romain, 

les ennemis qui le menacent aujourd’hui ayant ete refoules jus- 

qu’aux limites de la terre par la protection de la Sainte Mere de 

Dieu,meme alors lesdeuxmonasteres ne seront ni separes ni divises. 

XIV. — C’est pourquoi Ma Majeste annonce et proclame que 

sa regle, dont le texte suit, faite pour les deux monasteres, est 

comme la regle d’un seul couvent et qu’y seront soumis les moines 

de S. Demetrius, les Hagiodemetrites, et ceux de Kellibara, les 
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ovx dJJkq rtg oSaa9 xai diaepeqov-^reog epvMget • xai epvXarrotro 

ravra naqy v/iZv (x) ebg olov re äxqtßebg eig ä^eporeqcov ßofjQetav 

vfiebv re xai rä>v v/Ltereqcov, 1xal vn ovdevog fj,r}denore naqotpQetf) * 

cbg ex rovrov xai v/uäg eiXtxqtveZg xai änqoaxdnovg rep pteyaXep 

445r ßrfptart naqaarfjvat Xqtarov (2) dt vfidg de xai rijv ßaatXetav /llov 

e%ovoav rö dtxateo/Lta rfjg rotavrrjg naqaaraaecog xai ex rfjg 

H/uereqag evdoxifirjaeeog • xai yivotro ovreo oixrtqfxoZg avrov 

rov /leyäkov deov xai aeorfjqog ij/nebv, raZg rrjg ivdd£ov navdyvov 

/Ltrjrqdg avrov nqeaßetatg dvaconovfx&vov xai rov rö tdtov vneq 

avrov ex%eavrog alfia Arjfjtrjrqtov. tp xai rj qrjdeZoa /Ltovij ave- 

yeqQetaa naqä rrjg ßaotXetag /llov rd devreqov dvaredstrat, 

XV.—IJeql rov eÄevQeqav xai avroÖeonorov elvai rrjv fiovrjv. 

543« 'Anddore xeprjolv 6 eptdg Xqtarog, rä Kaiaaqog Kaioaqt, xai 

rä rov &eov, rep Qeeb (3)», xai rj ßaatketa ptov rotvvv enetdrj rö 

evayeg rovro ae/nveZov rfj rov Qeov %aqtrt xarayebytov ävdqebv 

ovveorijoaro, anovdfjv notov/Lteveov änoXvQfjvat rebv xarco, 
nqoaxoÄÄäaQat de /novo) rep xqetrrovt, rep xaXXtvixcp ptdqrvqi 

xadieqoZ ArjfiYjrqlep * xai dt avrov 2nqooavartdr}otrebQeeb9xrfjfia 

yovv ieqöv f\ ptovfj rd and rovde naqä rfjg ßaatXeiag fiov ytverat. 

"Qare xai eXevQeqa äv eirj dnd rfjg xareo dovXetag, xvqtov xada- 

qcbg eftovoa rov Övra, xai rovg ent yfjg deandrag ovx emytveb- 

axovaa, avrodeernorog äqa rä e£ ävdqebneov adriq xai avre£ov- 

atog, xai öepetkovoa de%eodat tjvydv äväyxrjg vn ovdevdg. 2Atä 

rovro ovde ena£ei rtg dvvaaretav avrfj * ovxovv Sang olde xai 

epqtrret 6edv, ov xaradovkebaet eavreb r) avrfjv, r\ ri rebv avrfjg, 
ovx £t£Q<p vnoBrjaet xai vnoräfjet, ovde ye {irjv nqooQfjoet xai 

avvaxpet * ov nqoaebnep xoopttxeb rj nvevptartxeb * ovx evayel 

ptovaarrjqlcp' ov% ieqeb oixep * ov Z-evebvt * 4ov yr\qoxofietep * (4) ovd* 

8Keog rebv ändvreov rtvi9 äk?C earat ye avrrj xa0’ eavrrjv rov 

änavra XQdvov, xai deonooet avrf) eavrfjg, xai dtoixrjoet rä ol- 

xeta nvevfiartxä re xai aeo^artxä rep rfjg avref;ovatdrrjrog Adyq), 

fir\deva rebv e|coOev fjxovra xai enträrrovra frj ävaxqtvovra naqa- 

dexo/Lievrjt ovd9 avrdv rov 5xarä xatqovg äytebrarov narqtdqxrjv * 
ovdd yäq obrog evravQa deonoretag ovrivaovv efget Aoyov, ovd 

elaeXevaerat rijv ptovf\v enl ävaxqiaet rebv xary avrrjv9 ovd av~ 

(1) Cod. fjfüv. 

(2) Phil., I, 10; Rom., XIV, 10. 

(3) Matth., XXII, 21. 

(4) Cod. yr)Q(oxQ)pei(p (la note de Troickij dit : cod. yr\qoiXopBl<p)‘ 
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Kellibar^nes, parce que ces derniers ne sont pas autres que les 

premiers, ni ceux-lä autres que ceux-ci desormais; et Ma Majeste 

ordonne qu’il n’y ait pas de difference entre eux, sauf dans les 

noms. Mais un seul et meme moine, qu’il reside au monastere de 

Kellibara ou dans le monastere de S. Demetrius; sis en cette ville 

imperiale, sera repute egalement Kallibarene et Hagiodemetrite, 

3la denomination de l’un ou de l’autre monastere lui etant indiffe- 

remment appliquee. Mon ordre est aussi que les biens, tous les 

meubles et les immeubles, soient communs entre eux ; l’on ne dira 

pas qu’un bien est la propriete de Kellibara, un autre bien de S. 

Demetrius, mais tous sont ä Kellibara et tous ä S. Demetrius. 

Et il y aura un higoumene pour les deux monasteres, et il sera ä 

la tete des deux comme de chacun ; il sera appele higoumene de 

Kellibara et il signera lorsque besoin en sera, et il sera aussi appele 

higoumene de St-Demetrius et signera de meme, usant ainsi du 

nom de Tun des deux monasteres ou de tous les deux ä la fois 

5lorsque et dans les circonstances qu’il voudra. C’est pourquoi 

la presente regle que nous allons exposer, Ma Majeste l’a faite 

commune aux deux monasteres ; et si l’on y trouve le nom de Tun 

des deux, par exemple celui de S. Demetrius, cependant le monas¬ 

tere de Kellibara en agreera les dispositions, comme si eiles s’adres- 

saient ä lui, puisqu’il n’est pas un autre monastere, et il les obser- 

vera et gardera particulierement. 6Gardez donc cette regle aussi 

exactement que possible, ainsi vous vous aiderez, vous les moines 

des deux monasteres, vous et les vötres, 7et que, par personne, la 

regle ne soit negligee ou oubliee, afin que vous puissiez vous pre¬ 

senter en toute sincerite et sans peril au grand tribunal de Dieu 

(Phil. I, 10 ; Rom. XIV, 10), par votre fait et celui de Ma Majeste 

qui est justifiee ä se presenter ainsi, et par votre 3succes dans la 

vie spirituelle. Et qu’il en soit ainsi par la misericorde de notre 

grand Dieu, notre Sauveur, par l’intercession de Sa glorieuse Mere, 

la Vierge toute pure, tandis que nous invoquons aussi Demetrius, 

qui a verse son sang pour Dieu, et auquel le susdit monastere est 

par Notre Majeste, iterativement dedie. 

XV.—Comme quoi le monastere sera libre et maitre de lui 

meme. Rendez, dit mon Christ, ä Cesar ce qui est ä Cesar et ä Dieu 

ce qui est de Dieu » (Matth. XXII, 2). 
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rcbv nvev\iarixcbv, äkX gficw rd öcpeikdfxevov avrcb äyamqaei 

(6rovro de eartv fj rov övö/llcltoq avrov ev roZg leqolg dinrv%oig 

ävacpoqä xal excpcbvrjotg * d xal ävayxaicog avrtb xarä 7näaag 

rag Qeiag ieqorekeariag ajiodoQfjaerai). avrfjv de rrjv fiovfjv 6 

544rfjv rjyovfievelav ävadedeypevog jierä rfjg koinfjg \ ädekcpdrrjrog 

äqxeaet dietgayeiv xaränävra dte^aycoyfjg rqd-87tov. tyovreg äpi- 

cpdreqot xavdva rov noirjreov rrjv naqovoav rov rvnixov rfjg 

ßaoikeiag jiov diarayrjv * fj dfj xal nqoae^ovat Öianavrdq * 

xaQ’ fjv xal jiixqä xal fiei^co novrjaovaiv ■ fl xal vnoxeiaovrai 

ßovkdfxevoL fiovcp dovkevetv Oeä, Öncog xal 8xadaqov avrtov xal 

äacpakeg rd ekevQeqov acb^oiro * jiövrj yäq äkrjQcbg rj nqdg Qedv vno~ 

rayfj xaldovkeia rfjv ef ävQqcbnoDv änoaxeva^oji^vrj näaav ävay- 

. 44bv xtjv9 xadaqtog ekevdeqovg noteZ rovg xe%qr)/Li£VOVQ avrfj- fjv xal 

fjiielg äanä^oiaQe l0rov äel 'fcqovov, xal dovkot cpaivoiaQe Qeov 

cooneq rfj tpvaei, odrco dfj xal rfj yvcbfirj xal näoi roZg rfjg nqo- 

aiQ8G£Q)Q xi-uvtffia<nm xal rrjvde jiev rfjv naq avrfjg avaräaav 

fiovrjv9 ovrcog ekevQeqav rj ßaaikeia fiov xal äxaradovkcorov xa~ 

Qtarä. xal etrj ye avrfjv dtanavrdg rrjqrjQfjvai, jirjdevdg avrfjv 

äcpaiqeZadat neiqcofievov rfjv eavrfjg deanoreiav. 12El de rig äqa 

xal rokjifjaet enaqäaQat jiev ovx oldev rj ßaaikeia jiov ’ fiäkiara 

fiev obv xal eb^erat ndvrag ävdqcbnovg ä£iovg rov rvy^eiv Qeiag 

(pikavQqcontag Savrobg naqaa^eZv. 18IIkfjv xäv fjfislg (peidcd/LteQa, 

exeZvog oarig äqa xal etrj (etrj dd jirjdelg) tarco rfj rcbv Qeo/id%cvv 

vnoxeiadjuevog xaradixrj' xal ye el jifj cpoßeqov avrq> topto <5o- 

xoirj, rokfiärco, xal y^eiqag xarä rcdv leqcbv exreiverco9 xal xara- 

avqavveircp 0eov9 nqdg eavrdv fiedekxcov xal dodkr^v noietv nqo- 

r iqovfievog. 

XVI. — Ileql rfjg [e]cpoqeiag (x) rfjg fiovfjg xal rig äv etrj 

ecpoqog avrfjg. vQg äv de xal äkkcog rd äxaradovkcorov cpvkär- 

roiro rfj fxovfj, ert de xal ävenriqeaarov * xal rfjv ei; ävdqd)7icov 

avrfj nqoaraaiav xal ecpoqeiav emvoelv xal Tzaqaaxeva^eiv 2ov 

naqavteZrai f\ ßaaikeia fiov. El [/,fj yäq nävreg avQqcvnot cäcmeq 

Qeov Zaaat xal emxixkr\vrai9 ovra) dfj xal deov rqefiovreg ovddv 

neqa rcbv ecpei/Lievcov avroZg erdkfioyv, Tteqirrov äv taa>g ?jv xai 

aho rcbv <bde, xal xa0* f\/iäg noqi^eoQai ßofjQeiav avrfj, avadr]- 

fiart xadaqcbg yeyevi]fi£vr] rov 3etzI Tzävrcov deov * eitel de xara 

546 vdfiovg Öeiovg ßqa%eig elatv \ ol ßiorevovreg, ot nksiovg d cog 

(1) Quadrati unci [ ] ubicumque adhibiti sunt lacunas codicls indicant. 
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irtqo>g9 ävayxaZov rijv ßacnXetav piov dtä rovg äXkcog (*) f) xd 

dlxaiov e%ei TtoieZv edeXovrag elg ravrr/v eXQeZv rrjv enivotav xal 

£7}XeZv ivxavda *xal rr\v ef ävdqcoTzcov entxovqlav, aAAa rig Ixa- 

vog äv eZy] änocsoßelv avxrjg näoav EnrjqEtav ; äXkog ävQqcbncov 

(bg akrjQcbg nkijv rov ßacnÄtcog ovdeig. Toßrov yäq xal la%vqdv 

Tiaqä navrag EJioirjOEv 6 Qeog, Sri xal inl nävrcov xare-5orr)OEV. 

6 ßaoiÄEvg roivvv ecpoqog earai9 VTzeqrtqa %€iql Tidarjg ßXdßrjg 

avxijv egatqovpiEVog * dvvapuv piev xiva %aqi£6/i£Vög tfj piovrj 

Ttqdg to pir) ßXdnreoQai dvvaodat, pcdkiara dt avrrjv Qecb davei- 

£(ov, Tiaq’ ov x[al e%]aßE rrjv pteiCova * xal BTufaqipExai, eldcbg ex 

rd>v rov Qeov xaqnocpoqeZv rq> Qecb (1 2). 60v pirjv aAAa xal ovrcoal 

44& oxoTZcbv 6 ßaoiXevg dixatog äv elr) xar’ Ecpoqetag Xdyov xtfÖEodai 

xal ÖtaacbCstv avrrpv • eI yäq ifjpiEZg xar’ evdoxlav Qeov ßaoikelg 

övreg dopLrjroqeg avxrjg yeydvaptEV, avrog 6' ex Qeov xXrjQovö- 

piog fjpicbv ytyove xal diado%og * cbg drj rcbv a'AAoov xsxXrjqovo- 

ptrjxe, xal rrjg int rfj ptovfj xrjdepiovtag xal xrrjroqixfjg diaQtaea>g 

xXrjqovoptelrco, xal yv^aiog cbcmeq bv avrog 6 rrjv äqx'rjv ävE- 

yetqctg 7tqo~BioraaQco ■ Iva xal rov noXvv ev Xqiorcb äQXrptaZg Ar\~ 

pirjrqiov ev xe roZg äXXoig olg ävQqconoi Xq^ovoi xal ptaXtora 

ßaatXevg, ptealrrjv vTitq rov rvXeZv exot (3) xal TzQEoßevrrjv, Bxäv 

roZg TioXepuxolg äytbot 7iqoao7uort\v Iva xal Qeov avrov äptetßo- 

jievov egoi (4) xal ävtidcoqov/UEVov, rd re aAAa rcbv alrrjpbdrov avrov 

nXr)qovvra xal rrjv rrjg rpvXfjg XaQ^dfievov ocorrjqlav S drj ndv- 

r(ov xqeZrröv iori rcbv äXXcov xal avQqcbjtcq rvxeZv evxraiörarov. 

XVII. — *AÄX dboneq di) neql rcbv äXXcov rcbv rrjg piovfjg 

deZv oiErai rj ßaöiXeia ptov noiEZoQai diarayrjv, oßra) drj xal 

neql avxrjg 2rcbv ivotxeZv /ieXXqvxcov Ttooorrjrog. ov yäq dr) ye 

546 tft) | äoqiarcp ETurqenrsov rd rcbv [xovax^bv rcbvde ovväQqouyfia. 

’Enel ovdt xaXcbg e£si ärdxrcog exov xal 7ti.r)fi^eXöyg9 xal vvv 

/iiev elg TtXrjQog jzqorjxov nsqa rov deovrog, vvv de elg saqiQ/Ltov 

ßqaxvrr)ra avareKXdfievov. dAAd 7t£qihf\7iXEOv aqiQ/Licp rivi Tia- 

ytcp rd avorr)jxa rcbv ädEÄcpcbv, iv* ofxov xal rd evrdxrcog txeiv 

avroZg inaxokovOoZ xal rd xaXcbg EXeiv imov/Lißalvoi dtä rd ev- 

raxrov * etceI Saa ye /Lti) cbgiofisvcog Sxot, ovre rd xda/itov olde 

xal to per) xaXcbg dt nqdrreiv ovx dnocpevyei Tzavrdjzaai, *Atä 

(1) Conject. Ernstaedtii. God. akXovg. 

(2) Rom., VII, 5. 

(3) Cod. $xoiev• 
(4) Cod. £frt. 
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xavxa iv xavxr\ xfj ßovfj xvqla ovofj ädeÄcpobg ßova%ovg xgia- 

xovra xal ef öiaxarrerat elvai Yj ßaaikela ßOv> xai xov ägi6- 

ßdv rovxov vnegßaivetv hßr}denore * bv ol nevxe xal dexa yqaß- 

ßaxa xal tpdXXeiv eldoxeg, ävx’ äAAov navxdg ’kevtovgyfißaxog 

xf} xfjg ExxXrfoiaQ dxoKovQla xeXovßevt] G%oXaoovai xal ex- 

xhr\<uaaxixol Haovxat * ol di Ttagd xovrovg eixoai xdv aqiQßdv 

ovxeg xal elg9 xalg acoßaxtxcoxegaig eavxbv xal xbv exxXrjaia- 

GXLXtov VTtyjQEXriOQVoi %Q£iaig' eig ÖQ%£iaqlovg xal xeXXaglovg 

xal ßdyxmag xal (bg äv exa[axov ££ot] diaxqtvag o ngoiaxaße- 

vog anovevEßrjfiEVöi. xdv xavxrj ßiv xoaov[xovg. ?aEV öe] xcb 

elg xä Qvgata ßexo%lcp avxfjg (5 ßovaoxfjqtov öv, öiä ßiv xfjv ävco- 

Oev ovoßaölav xov xonov xov Avxov Xeyexai, xißäxat de xq> f 

ßeydXcp xov acoxfjqdg ßov Xgtaxov ovößaxt) ev xe xovxcp xal xcb 

ß£XO%lq) avxo§ xfj Kvqtcoxtaofj (sic) eixoai xal xixxagag ßova%ovg 

elvai 8dtog(^Erai f\ ßaaiXeta ßov * enxä ßiv ixxXrjataaxtxovg, xal 

xovxcov legelg xgElg, (bg äv ol ßiv dvo xcb ßovaaxr\gia), o öe exegog 

xcp /uexoxicp Xeixovqybaiv * enxä xal dexa de diaxovrjxäg näaav 

vnrjqeolav, fiat] xe ivxog flat] xe exxög, dt eavxbv änonXrjqovvxag. 

9*Ev xb ß£xo%icp, o xov Aeondxov Xiyexat öxt avxo 6 neqmöQrj- 

xog avxadeXcpog xfjg ßaatXelag ßov 6 navevxvfciaxaxog ßaxagt- 

xrjg dEGTtoxrjg exelvog xvqiog 9Icodvvr\g | idcoqrjaaxo xfj xbv KeXXi- 

ßdgcov ßovfj eig ßvrfßoavvov x(bv yovicov xfjg ßaotXetag ßov, ol 

de KeXXißagrjvol xal vadv bxodoßr\aav xal ßovaaxfjqiov im 

xb röntg, ev dfj xovxcp xal xcp ßexo^lcp avxov [etc] Ta &Xi6qa> 

ivvia l0e<7ovrat ßova%oi * bv legelg ddo * 6 ßiv xfj ßrjxgl xov Qeov 

ex cp xov Aeanoxov yjaXX a>v xal Xeixovgybv, 6 d* ixeqog iv xolg 

&Xidqoig xcp ßeyaXoßdqxvgi Eecogyico. n’Ev di xcb elg xfjv T£vß- 

nav ßexoxtcp ßovaxoi XEGaagsg eaovxai * xovxcov i£g£vg Eig. 129Ev 

di xcb xov ayiov recogytov xov KovnEqtcbxov xexxagEg cboavxcog * 

legevg xodxcov elg. lz*Ev di xcb rov OeoAoyov, Sneg ivxog ioxi xov 

xdaxgov Bi^vrjg, fiovaxol dvo * xobxcov IsqEvg Elg. uKat eXEgog 

ßovaxog leqeig elg iv xcb xfj [sic] Maxagtcoxtaarjg, ÖTteg xai avxd 

neql xfjv Bi^vrjv iaxl fiexoxiov. 15’Ev di ra> xov XrjvoAaxxov /llo- 

va%ol dvo • xovxco[v] legevg elg. 16Kal iv de xcp xov'Paixxoygog S£ * 

xovxcov legevg elg. 17Kal iv xcb xrjg Tlßag xodxcov legevg elg. 

16*Ev xcb xcbv Uaxgcbv ß£Xo%icp (eaxi di iv xolg 77vXonvQiotg) ßo- 

va%ol ££, legevg xovxcov elg. 19*Ev xcb xov 'E^cmxegvyov ivxog xfjg 

Ilqoborjg, ßOva%dg legevg elg. 2°yEv xcb xfjg dylag Tqtadog ivxog 

446v 

(1) Sic ex conj. Ern. Cod. a/oAdCovat. 
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Nixatag, jnovaxol övo, rovrcov leqevg elg. 2l*Ev reo neql Tlqov- 

aav iisTQ%i(jp rfjg Kaßäkov, {M>va%oi rqelg • tovtcüv elg. 

22Kal ev Tto ex rov Mavixoepayov, {M>va%ol övo ' rovrcov leqevg elg. 

23*Ev Öe rep fiv[.,.](oqiq) elg rov äyiov Nixokaov, jiova%ol reaaa- 

548 qeg, ebvö elg ieqevg.\2A*Ev de r[w] y[...]afjvr] elg rov äyiov Qeoko- 

yov, [AQva%ol rqelg * ebv o elg leqevg. 2hKai ev rep nkrjatov [...Jon 

rfjg Maviäöog, fiovaXol övo, rovrcov o leqevg elg. 26Toaovrovg örj 

nävrag [piovaxovg rfja]de rfjg rov äyiov Ar\iir\rqiov eirovv Kekkt- 

ßäqcov (keyeoQco yäq ovreo diä rfjv eveoaiv) rdrrei xal ötoqi^erai 

elvai rj ßaaikela /j,ov * xal roaovroi öyj eoovrai avvayöpievoi elg 

f. 447rexarov xal rqiäxovra nqog rolg oxred, ^[99’ eva rov rfjg rov äyiov 

Af]firjrqtov] eirovv Kekktßdqcov fjyo'öftevov vnorarroftevot, vep’ 

[evog re rov ...] rv-27nixov rfjg ßaaikeiag piov äydftevoi * a yäq avrrj 

rrj[qel\, ravra xal rolg vn avrfjv xal fuxqolg xal fiei^oai Öiardr- 

rerai * ö5<rr[...]oyo[...] rolg fieroxioig äöekepolg ävayvcoareov t(J 

vvnixöv, xal neiqari[ov] nqog rovro xarä näv [Ö]riovv änevQv- 

reaOai. 

XVIII. — sEniarf\iir\v emarr\ficbv ereqoig ereqav enfjkdev ei- 

nelv xal öqiaaaQai. Tebv de \pia\xaqicov [r]ig xal derjydqcov äv- 

dqcbv epqovebv (bg dkrjdcbg [vn...]ovg xal keycov. « abrrj äv eirj, 

eprfalv, ävQqconov äyetv tto nokvrqoncbrarov r[...] di äqerfjg 

örjkovori xal rfjg nvevpiarixcoreqag äycoyfjg. ov ßia^ovra äkkä 

neiQovra * rovro ÖJ äv elr} koyov avvöeöqajarjxdrcov xal ßiov • 

ravra yäq fier äkkfjkcov avve^evy^eva nqog rd 2neiQeiv ävvai- 

fudrara. Tavrr^v äqa rfjv entarf\iiY\v Ixavfjv elvai öeijaei xal 

6a[riaovv] fiyov/nevog eaeaQat jiekkei xal ävOqcbnovg äi-eiv dt 

äqerfjg • coare rotovrov xal vfil[v äö\ekepoi, rov fiyovfxevov 

rrjreov xal exkexreov, övvardv ä^epdreqa, ßiov re xal koyov * 

tbg äv rcp pev elg öiöaaxakiav xqcbpievog, rov d’ elg naqadeiyfia 

nqortQe/nevog, £fjkov ejxßdkkoi qadicog vfilv rov xakov xal 

rov anovöa£ofievov xa-srarvyxdvoi * rrjv y[äq] rov dfiereqov xaQyy- 

yepiövog tffjrrjaiv re xal exkoyf/v, vpilv xal ovx äkkoig em~ 

rqenei ff ß[aoikeiex\ 4/xov * fjv öf) xal novf\aere o&rcog naqä rov 

QedQev evaeßebg rä rfjg ßaaikeiag öienetv kaxdvrog xkrjqovöftov 

xal öiaööxov rfjg ßaenkeiag [iov9 v/iebv de eepoqov, to... 

Reliqua non exaravit librarius. 

H, Gregoire. 
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Note additionneUe 

II semble que les byzantinistes qui ont eu connaissance de 

cette Autobiographie soient bien rares. J. Dräseke, Der Kirchen¬ 

einigungsversuch K. Michael*s VIII. PaL, dans Zeitschrift für 

wissenschaftliche Theologie de Hilgenfeld, t. 34 (1891), ecrivait: 

« Nicht erreichbar war mir eine in St-Petersburg 1885 erschienene 

Schrift: Imperatoris Michaelis Palaeologi de vita sua opusculum 

necnon regulae quam ipse monasterio S. Demetrii praescripsit 

fragmentum (ed. J. G. Troitzki, Christianskoe Ctenie, 1885, II, 

pp. 529-579) >>. Et M. Franz Dölger lui-meme, dans ses Regesten, 

3. Teil, 1932, p. 75, ad annum circa 1282: «Vgl. die Selbstbiogra¬ 

phie, mir nur in der Uebersetzung bei Conrad Chapman, Michel 

Paleologue, restaurateur de VEmpire byzantin (1261-1282), Paris, 

1926, bekannt» (x). Pour un commentaire exhaustif, nous nous per- 

mettons de renvoyer ä deux articles (sous presse) que nous avons 

rediges, sous forme d’annonce des ouvrages recents deDeno John 

Geanakoplos (1 2), de Francis Dvornik (3) et de Ludovico Gatto (4), et 

en hommage ä notre illustre confrere Georges Ostrogorskij, pour le 

tome XXXI (1961) dv Byzantion, qui doit paraitre avant le Congres 

byzantin d’Okhrida. Dans Tun de ces articles, quiest un memoire assez 

etendu, nous reeditons la condamnation de la politique unioniste 

de Tempereur Michel VIII par sa veuve, l’imperatrice Theodora, 

condamnation qui lui fut arrachee par les Peres du conventicule 

d’Adramyttion (1283), c’est-ä-dire par la reaction triomphante, 

Comme ce document avait ete d’abord publie par le faussaire 

Simonide, il a paru longtemps suspect. Son authenticite ne fait 

aucun doute (Voir Dräseke, 1. L, pp. 353-355). 

* 
* * 

(1) En revanche, M. Peter Charanis a tire parti de notre document, dans 

son article intitule Piracy in the Aegean during the reign of Michael VIII Pa- 

laeologas : il eite le passage oü Michel se Hatte d’avoir purge la mer ßgec de 

ses pirates et d’y avoir ramen£ la securite pour les navigateurs, pretenlion 

dont M. Charanis fait bien voir le caractfere illusoire (cf. Annuaire de VInstitut 

de philologie et d’histoire orientales et sla^es, X, 1950 [Melanges Henri Gregoivcy 

II], pp. 135 sq.). 

(2) Emperor Michael Palaeologus and the West (1258-1282), A study in 

Byzantine-Latin relations, Harvard University Press, Cambridge, Massa¬ 

chusetts, 1959, 434 pages. 
(3) The Ecumenical Councils, Hawthorn Books, New York, 1961. 112 pages, 

(4) Il Pontificato di Gregorio X (1271-1276), Roma, Istituto storico italian 

per il Medio Evo, 1959, 259 pages, 
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II va de soi que nous tiendrons le plus grand compte dans nos 
prochains articles sur le regne de Michel VIII du dernier livre de 
notre ami Steven Runciman, The Sicilian Vespers9 Cambridge, 
1958, que D. J. Geanakoplos a connu mais n'a pu utiliser, son 
propre ouvrage etant dejä sous presse. En attendant, on lira avec 
le plus grand interät et le plus grand profit dans la B.Z., 1960, 
Heft 2, pp. 390-392, le compte rendu de M. Franz Dölger, qui 
appr^cie, non seulement le livre anglais, dont voici le titre com- 
plet : The Sicilian Vespers, a history of the Mediterranean World 
in the Late Thirteenth Century, mais encore la traduction allemande : 
Die Sizilianische Vesper (Aus dem Englischen übertragen von P. 
de Mendelssohn), München, 1959. 

Henri Gregoire. 



LES INSCRIPTIONS PROTOBULGARES 

(Suite *) 

N° 16 

Aboba. Aujourd’hui perdue. 

N. et. K. Skorpil, A.E.M., XIX, 242, 7 = Ottet, 12, XVII. — 
Uspenskij, I.R.A.I., 236, 7. —Besevliev, Izv. I. Dr., XI-XII, 347. 

-|-NOCA ... 0-|-OC. 
xovg ävQgÖTtovg--]-CIC . . öniooco-|-[x]av- 
xa xaaxga 6 avr[o^]-- | 5 — [e]Xaßev — --(?). 

Ce fragment d’une colonne de marbre, haut de 1,10 m., diametre 
de 0,40 m, a ete trouve dans une tombe turque pres du village 
d’Aboba. II est aujourd’hui perdu. Le lieu de la trouvaille de 
cette inscription, comme sa langue, nous montrent qu’elle est 
protobulgare. 

1 -vog : il est possible qu’il faille suppleer les syllabes qui 
manquent pour faire un titre comme xav^dvog, ragxdvog, etc. 

3 öjctaoco = ÖTziaco, cf. Mayser, I, 217, III ; Crönert, 93, 2 ; 
Nachmanson, 93, note 1 ; Meyer, 377. 

4 xa]vxa xaaxga: pour l’omission de Tarticle apr^s ravra 
cf. n° 14, 1. 17. 

5 ekaßEVy cf. n°14, 1. 9. Cette inscription parlait vraisembla- 
blement des campagnes entreprises ä l’epoque d’Omurtag ou de 
Krum. 

No 17 

Madara. Aujourd’hui Sofia, Musee National. 

Feher, Les monaments, 143.—Besevliev, Izv. /. Dr„ XI-XII, 

365-366.—Madara, Sofia, 1934, 380-387. 

(*) Voyez Byzantion, t. XXV-XXVII (1955-57), pp. 853 sqq., et t. XXVIII 

(1958), pp. 255 sqq. 
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[Kava avßrjy]rj | Opov[gxay 6 ex 0eov] a^|%ov o. 

f^x\o WA [...«£ E7tvr/o]ev | 5 dvo[rjav rjQ xov 0ed\v Ta\yygd 

.HC r}\x£r}qy[ov ßorjÄdg . .<] rX& ] T&T. 

_PHE | HH.PVCE\ 10$. 

.'...ABA\.. NKA |. 

...NEN. 

L’inscription se composait de 13 lignes; eile est gravee sur un 

eclat de colonne de marbre au haut profit, hauteur, 0,78 m; dia- 

metre, en haut, 0,47 m. Cet eclat de marbre fut trouve en 1926, 

dans la fouille des ruines d’une eglise dans le village de Madara, 

oü il servait de pierre de soutenement. Son emplacement primitif 

est ignore. Aujourd’hui au Musee National de Sofia. 

Orthographe: i = rj. 

1 Pour notre complement du debut, cf. le n° 12. 

3/4 La lecture et le complement de ces lignes dependent des 

lettres WA, qui ne sont pas tout ä fait claires sur la pierre. Si la 

premiere lettre est sürement un W> et la seconde un A, il n’est pas 

exclu qu’il faille completer tpdXpa (ou xd tpaÄpa); cf. la35ereponse 

du pape Nicolas Ier aux questions des Bulgares : Refertis, quod 

soliti fueritis, quando in proelium progrediebamini, dies et horas 

observare et incantationes et ioca et carmina et nonnulla auguria 

exercere (M.G.H., Epistolarum Karolini aevi tomus VI, 2, 1, Be- 

rolini, MCMXII, p. 581). 

4/5 i7ivrja]ev Qvo[rjav: pour la suite des mots et le comple¬ 

ment, cf. Malalas, 203, 17 : enotrjoe de dvotav xavqov xai xgd- 

yov. De meme, 167, 16 ; 199, 16, 29 ; 231, 16 et ailleurs. L’execu- 

teur du sacrifice est sürement le Kan Omurtag, cf. Migne, P.G., 

t. 126, p. 192, § 29 : ’Opßgixdyog ... Äapngdv riva dvotav im- 

xeUoag xxh, de meme que n° 15, 1. 3. 

5 Au lieu de r\g xov ded]v9 on pourrait completer seulement 

rjg xd]v. 

5/6 Tayygd; peut-etre Tayygd[v]9 cf. Tovx£av, n° 11 1.8; 

ag%ovxav, n° 11, 1. 17 ; ßaotk&av9 n°20, 1. 8 ; ßoi/lav, n° 19, 11. 6-7. 

Pour Tayyqdy cf. le texte eite par R. Roesler, Romanische Studien, 

Leipzig, 1871, 251, note 4: «Eine zur Diezschen Sammlung ge¬ 

hörende türkische Handschrift der Berliner Königlichen Biblio- 
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thek enthält unter vielerlei Dingen auch eine Anzahl angeblicher 

Fragen eines griechischen Kaisers an den Chalifen Muavia, von 

denen folgende die erste ist: Welche sind Allahs des hocherhabe¬ 

nen heilige Namen in jeder Sprache? Der Chalife nennt ihm der¬ 

gleichen in dreizehn Zungen ; unter anderem sagt er : bulghar dr¬ 

änge Tangry dir, d.h. in der Bulgarensprache ist (der fragliche 

Name) tangry. Gegen die Richtigkeit der Ueberlieferung lässt 

sich nichts einwenden». Schott, Altajische Studien oder Unter¬ 

suchungen auf dem Gebiete der tatarischen (turanischen) Sprachen, 

Abhandl. der Berliner Akademie der Wiss., 1866, p. 147. — Pri- 

mitivement le mot tangra ou tängri signifiait ciel, plus tard, il 

acquit la signification de « dieu supreme » ou simplement de « dieu ». 

La representation d’un dieu unique s’identifiant avec le ciel se 

trouve chez tous les peuples turcs, cf. H. Vämbery, Der Ursprung 

der Magyaren, Leipzig, 1882, 58, 347 sq. Cf. aussi Vämbery, Die 

primitive Kultur des Turkotatarischen Volkes, Leipzig, 1879, 150 

sq., 240; cf. encore Vämbery, Das Türkenvolk, Leipzig, 1885, 

117 ; Marquart, Streifzüge, 15 et V. Besevliev, Grücki i latinski 

izvori zaverata na prabülgarit£ (= Izv. na Narod. Etnogr. Muzej, 

god. VIII-IX, Sofia, 1929), 172-175. 

6 Les lettres HC font partie d’un nom protobulgare se terminant 

en -rjQ. 

7/8 Pour fjr^rjQy[ov ßorjXdg], cf. n° 19, 11. 6-7. 

8 TS = rov. 

9 EUH = inl. — PVCE = xlQva& “ XgvoaL. 

10 = xe = Kal. 

L’inscription parle evidemment de rites sacres, de sacrifices en 

tout cas; le kan est Omurtag. 

N° 18 

Sumen, Tumbul Cami. Aujourd’hui Sofia, Musee National, 

n° 366. 

N. et K. Skorpil, A.E.M., XIX, pp. 242-243, n« 8 = OUeU 

13, XVIII. — üspenskij, I.R.A.I., X, pp. 233-236, n« 6. — Zla- 

tarsld, I, 1, pp. 454-457 (cf. aussi Sb N.U.K.> XXV, pp. 51-52). 

— J. B. Bury, A History of the Eastern Roman Empire, London, 
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1912, pp. 481-484 (= Izv. I. Dr„ IV, 180-183). — P. Nikov, Kav- 

khan Isbul (Recueil en l’honneur de V. N. Zlatarski, Sofia, 1925), pp. 

197-204.—Besevliev, 17, et pp. 419-425. — H. Gregoire, L’in- 

scription dite « Chronique du roi Malamir », dans Byzantion, IX, 2 

(1934), pp. 773-786. 

Dix lignes, coloime de granit; hauteur, 2,5 m ; diametre en haut, 

0,38 m ; hauteur de la surface inscrite, 0,59 m. La colonne se trou- 

vait dans le cimetiere turc, pres de la mosquee de Tumbul. Son 

emplacement primitif est inconnu. Aujourd’hui au Musee Na¬ 

tional de Sofia, numero d’inventaire : n° 366. 

[Kava ovßtyt Makapaq \ ö ix ©e]ov äq(xov) * o Kqovpog 6 

nänog fiov pexä [rdv kadv xä fiaq\\ paq(a) Ißqev xä y xovxa 

(xe) 6 Tiaxfjq pov 6 ä[q%ov Opovqxay] | iqiv-yv k' ex(öv) nvtaag 

(xe) xakä e£io(ev) p,exä xovg rq[txovg] \ 5 (xe) xd äqxe[ov] xakä 

e£ovv (xe) v rpixi) eqrffiooa(v) ra [x^qa pov \ xi 6 äQX°v] ö Ma- 

kafuq pex(ä) x(dv) xav%dv(ov) loßovk(ov) §7zd[qag kadv xai ßor)-\ 

kaöag ^kd(ev) ig xovg rqtxovg (xi) xov üqoßdxov xd xao[xqov 

— -x]\aoxq(ov) («e) xd Bovq(dt£ov) xd xäoxqov (xe) xä %6qa 

x(öv) rqix(ov) Eli. . . . / ETOVCKA (xe) äjtao(av) <pv/n(rjv) envi- 

o(ev) (xe) IkO(ev) ig &tki7i6nok[tv xe v 10 x\i> [e]q>vya[v\ (xe) 

xoxe 6 xavxä<%a>vog laßovk(og) ctvvxv%ia(v) e7t[v]ioev p]exä 

xo(v) äq%(ov)xa rd(v) vnsq(pvp(ov) nqdg xoig 0ikt(7tonoktxag). 

Orthographe: i = i et 4 fois r\; at = s, ot = v, co = o. L’e- 

criture de cette inscription se distingue notablement de celle des 

autres, par son caractere cursif. Remarquable est surtout le sigle 

5, qui signifie : 1) le son e, 2) la desinence verbale -ev, 3) la syllabe 

-ov(-) et 4) la conjonction xi = xaL Dans ce dernier cas, eile se 

trouve aussi dans nos inscriptions n° 21 et n° 22, et pareillement 

dans d’autres inscriptions grecques; cf. p. ex., Gregoire, Recueil, 

I, n° 233ter (p. 79), n° 236 (p. 80), n° 239 (p. 81). Souvent, une 

voyelle ou une syllabe non ecrites s’expriment par une ligne placee 

au-dessus de la lettre qui precede immediatement le son omis, par 

ex.: KAÄ = xakd,MET = pexd, KACTP ~ xäoxqov, EPHMOCÄ 

— sqrj/uooav, TÖ = xdv, cf. n° 10, 1. 8. Le mot äq%(ov est ecrit 
x 

une fois AP. Eafin, les ligatures ne manquent pas. 

1 Le complement Kava ovßiyt Makapuq (cf. n° 12) est tres vrai- 

semblable, mais non indispensable. 
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2 o Kqovpog : pour ce nom, cf. le commentaire du n° 14, 1. 34. 
— 6 TtänoQ — naitnog : pour l’absence de la consonne redoublee, 
cf. n° 10, 1. 23. 

3 Ißqev — rjVQEv, cf. Mullach, p. 284. — Avec le contenu des 
11. 2 et 3, cf. cette Information chez Theoph., 563, 11. 21-25 : ent 

tovtü) paveig o aXdoxcoq, dnooxEikag xovqaov ev rqj äylcp Md- 
pavxi tö te exeIge naXdxiov EVETzq-goe xai xdv %aXxovv Xeovxa 

xov Inmxov avv xfj äqxxcp xai rep dqdxovxt rov vdqtov xai paq- 

paqoig EmXexxoig ev äpaf-aig (poqxebaag VTZEorqeyjEV, naqaxaQioag 

xfj :AdqiavovnoXEi xai ravrrjv eXcov. Pour la Jecture et I’inter- 
pretation de ces deux lignes, cf. Gregoire, pp. 774-776. 

4 iqivr\v X' exov = Eiqrjvrjv X* irebv, cf. n° 21, 1. 2. Le geni- 

tivus quaiitatis s’emploie souvent dans la grecite tardive, cf. 

Schmid, Attic., IV, p. 57; Tabachovitz, p. 6; Thumb, § 45; 

Roussel, § 278. Sur cette paix de 30 ans, cf. n° 21. — nvioag 

xe xaXä e^igev : cf. Papyrus magique de Paris, 2180 : 6 ÖEiva 

Xinag yXvxv (pa>g xai vTtrjQExei pE ; Malalas, 389, 11. 5-6 : xai 

äxodoag AEÖvxtog xai ’IXXovg xai oi pEX9 avxov xai avfjXQev 

/iexd Brjqivrjg Eig rd TJanvqw xaaxiXXiov. Pour cette liaison du 

participe avec un verbe fini par la conjonction xai, cf. Radermacher, 

p. 218 ; Krüger, 59, 2, 9 ; Ljungvik, p. 45 ; Byzanlion, VIII (1933), 

p. 57, et sp^cialement Hj. Frisk, Partizipium und Verbum Finitum 

in Spätgriechischen, dans Glotta, 17, pp. 57-66. Pour xaXa, cf. 

n° 10, 1. 25. — e^igev = e^tjgev : en xoivf\, la forme attique eßteov 

a cede la place ä la forme ionienne eCrjoa, cf. Dieterich, p. 238 ; 

Nachmanson, p. 167 ; Crönert, p. 257 ; Schmid, Attic., I, p. 231 ; 

Blass-Debrunner, § 75. —Pour pexa avec l’accusatif, cf. n° 12, 1. 5. 

5 r<5 ägx^(ov) = xd äq%alov adv., cf. Const. Porphyr., de Themt, 

60, 11. 5-7 : to <5e äq%alov avxrf fj V'fjoog EXvqavvetxo, Iva pfj X6yco 

ißaaiXevEro vtzo xe eleqcovog xai Aiovvalov rov xvqavvov. Uaqe- 

Xaßov ä& avxfjv oicPcopaloi xrX., cf. aussi Herod., V, 16 : rovg de 

oxavqovg xovg vtzegxecoxag xolat ixqiotot xd pev xov aq%alov 

soxrjoav xoivfj navxeg oi TtoXifjxai xxX, X6nophon, Anab., I, 

1, 6 : xai yäq fjoav ai ’lcovtxal TtöXeig Tiaaaepiqvovg xd dq%atov 

ex ßaaiXScog dedopivat, xoxe d’ äepEiGXTqxsaav Ttqdg Kvqov näaai 

nXfjv MtXfjXov. — S^ovv = e£cdv, premiere personne du singuher, 
cf. 1. 3. Le sujet est 6 MäXapiq de la 1. 6. La forme ü£ovv (cf. Const. 
Porph., de Adm146, 1. 18), est formee sur le modele des verbes 

31 
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en -eco, cf. Hatzidakis, pp. 128 sqq. ; Dieterich, pp. 228 sqq. ; Rein- 

hold, pp. 84 sqq. ; Merz, p. 36 ; Psaltes, pp. 233 sqq. ; Blass-De- 

brunner, § 90 ; P. Kretschmer, Die Entstehung der Koine, dans 

Sitz.-Ber. Wien. Akademie, 143, n° X, pp. 14 sqq. ; cf. n° 45, 1. 2. 

— xd = xai: ici la conjonction xai a un sens adversatif (cf. Ljung- 

vik, pp. 55 sqq. ; Kühner-Gerth, II, 248, 4 ; Thumb, 175, § 261 ; 

T^dqx^avog, p. 212), plus bas : tt(J aq%eov xaka e^ovv s’oppose 

evidemment ä v Pqix'ö eqrjixoaav xxh — v rqixv = ol rqixol : 

pour cette forme, cf. n° 11, 1. 10, — Pour eqrjfiooav = rjqrj- 

ficoaav, cf. 1. 10. 

6 Pour Makaptq, cf. n° 9, 1. 3. — Pour xavydvog et pour 7<r- 

ßovAog, cf. n° 12, 11. 5-6. Pour J’ordre des mots avec le participe, 

cf. n° 10, 11. 13-14. Ici on pourrait admettre aussi que les lettres 

ETJAP sont le debut de quelque titre se rapportant au Kavkan 

Isbul, qui le designe comme co-regent du Kan. Dans ce cas, on 

pourrait completer la forme accusative Enäq[%ovra ou enaq[%ov. 

Dans le cas du dernier complement propose, nous nous attendrions 

ä l’article xdv. 

7 Pour f(Wev dans un sens hostile, cf. Theoph., 47, 22-23 : 

ol "Aqaßeg TjWov ecog xov ’A/ncoglov, xai f^rjdev dvvaavreg vne- 

oxqstpav alxfiahcoolav eig xä neqt%coqa notrjctavxeg. Pour le 

changement de personne dans le verbe (de la premiere ä la troi- 

sieme), cf. commentaire au n° 10, 1. 15. — lg = eig = contra, 

v. Pape, s.v., 4 ; Kühner-Gerth, I, p. 469 ; T^aqx^avog, pp. 81- 

82 ; cf. Theoph., 64, 31 : ol FdxQoi e^rjkdov eig xrjv yfjv xcov rPco~ 

fiaioyv. — Pour xovg Fqixovg, v. 1. 5. — (seil, lg) xov Tlqoßdxov 

xd xäoxqov : chez Theoph., 496, 3 : xd Tlqoßdxov xaoxqov. Pour 

l’ordre des mots, cf. lg xlg IlXaxäg au n° 11, 1. 5, et au n° 9, 11. 9- 

11. Les ruines de cette forteresse se trouvent pres du village 

actuel de Provadia sur la riviere dite « Provadijskata Reka», 

quatre heures au Nord-Est d’Andrinople, v. A.E.M., X, p. 145 ; 

XIX p. 243 ; Jirecek, Pütuvanija, p. 695 ; Freres Skorpil, Pa- 

metnici iz Bülgarsko I, Sofia (1888), p. 71. La forteresse de 

Provat etait, semble-t-il, une des portes d’entree des Bulgares en 

Thrace, parce que cette forteresse etait situee sur le chemin le 

plus direct de Pliska ä Carigrad, et se trouvait derriere la grande 

place fortifiee d’Andrinople, cf. Theoph., 467, 6-12 : xq> de ’AjzqtK- 

Mcq ßrjvi iniaxqaxevaag Kcovoxavxlvog xaxd Bovkydqcov TjÄdev 

eig xd ETuKeyöfisvov Tlqoßdxov Kaoxqov eig xd xov äylov Fecoq- 
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ylov qvdxiv, xal avvavxrjaag Kaqddfiq), x(b xvqd> BovXyaqtag9 

fuxgov Tiohefiov tteqI rfjv eaneqav yeyovoxog, dei^avdqrjaavxeg 

ol rPcojialoi diä xfjg vvxrdg e<pvyov xal vneaxqerpav ädogcog • 

xal oi Botäyaqoi de cpoßrjdevxeg tmdaxqeipav. — Sur la pierre, 

ces lettres et signes sont graves BOVPTO KACTP. Ces lettres 

peuvent s’interpreter de deux fa$ons : 1) comme Bovq(dtCov9 

-di^ov ou -xovdi^ov, -rovdl£ov) xaaxq(ov), c’est-ä-dire l’actuel 

Baba Eski ; 2) comme Bovq(dejt)xo xdaxq(ov). Contre la pre- 

miere Interpretation parlerait la circonstance qu’il est peu vrai- 

semblable que les Bulgares aient penetre si avant dans le terri- 

toire byzantin. Contre le second Supplement parlerait la circon¬ 

stance que romission d’une syllabe au centre d’un mot n’est pas 

un phenomene frequent en epigraphie grecque et que la forme 

Bovqdenro se trouve ainsi seulement chez Procope (de Aedif 

IV, 11), tandis que dans d’autres sources on a Burdipta, Itinera- 

rium Antoninum (Cuntz, p. 33), 231, 6, Burdista (Itinerar. HierosoL) 

et Burdenis (Tab. Peuf). Geographiquement, cette interpretation 

serait excellente, puisque ce lieu n’est pas loin d’Andrinople (v. 

Jirecek, Heerstrasse, 47 = B.LB., IV, 4, p. 27, 128 ; Freres Skor- 

pil, Pametnici iz Bülgarsko, I (Sofia, 1888), p. 32 ; P. W., R. £., 

III, 106 ; et Tomaschek, Thraker II, 2, 61). Dans ces conditions, 

i! est difficile de dire laquelle des deux interpretations merite la 

preference.— rä %oqa = xd yayqta ou ra Tieqiycoqa, « regiones », 

cf. Theoph., 445, 26 : alypaXcoxevoag navxa rä Tteqlycoqa exelva ; 

470, 23 : vTieaxqexpav alyjtakcooiav elg ra neqiywqa Tzotfjaavxeg. 

La forme ra ydqa est formee, peut-etre, sous l’influence de ra 

neqiycoqa. riatzidakis, Tlave7uaxr\iuov ©eaaa?.ovtxr}g9 *Etu- 

oxrjfiovixr} 3Enexrjqig xfjg 0iXoao(pixfjg Zyokfjg, ”Exog A, ev 

©eaaakovixr], 1927, 17 = TA. EP.9 I, 72, incline ä admettre 

une confusion de rj ycbqa avec rä ycoqia. V. egalement 6 

dans le dialecte pontique, TA. EPI, p. 270. — La fin de cette 

ligne doit etre completee par un verbe signifiant « guerroyer, de- 

vaster d, ou <( prendre >>, p. ex. : e7c[oXejntaev, e7i[eaxqdxevaev ; ,cf. 

Theoph., 445, 16 : ETzeaxqdxevae Bavaxag rfjv 'Pcoftavtav ; en- 

[dqQiaev ; cf. Theoph., 411, 11 : eTtöqdrjae ro XeyofiEvov Eidrjqovv 

xdaxqov ; en\vq7io?uoev9 cf. Theoph., 317, 24 : o ßaaikedg xag 

xe ndXeig xfjg Ileqaidog iTzvqTtöhei xal rag xcbftag ; En\lqev9 cf. 

n° 14, 1. 3, etc. 

9 Au debut de cette ligne, on lit avec une certaine hesitation : 

ETOVCKA, ce qui, jusqu’ä present, ne peut s’interpreter ä coup 
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sür. —AHACS0VMS peut s’Interpreter, soit comme änaaov (ptf- 

pov, parce que le sigle S signifie, dans la meme inscription, genera- 

lement le syllabe -ov, ou änaaav qttiprjv, comme le propose Gregoire 

(op. cit., p. 778), si le sigle S peut designer aussi une autre espece 

de syllabe. Dans le premier cas, la forme anaaov = änav est 

formee sur le feminin aizaaa, cf. Papyr. Brit. Mus., 170a 3 : 

snlnäoov rav Xöyov, v. Hatzidakis, 144, Anm. ; Dieterich, p. 178 ; 

Thumb, § 155, Anm. 1 ; L. Dieterich, Sprache und Volksüber¬ 

lieferungen der südlichen Sporaden, Wien, 1908, p. 119. — lg = 

contra ?—Oikmonokiv = OtXtnnovnoXiv (cf. lat. Philippopolis) 

avec -7io-, et non avec -tzov-, est la forme habituelle des inscrip- 

tions et monnaies grecques, v., p. ex., Kalinka, n° 29, 49-51, et 

autres, etc., et N. A. Musmov, Monnaies antiques de Plovdiv dans 

le Godisnik de la Bibliotheque nationale de Plovdiv, 1924, pp. 187 

et sqq. La syllabe -tzo- au lieu de -tzov-, dans cette forme, est in- 

fluencee par l’analogie des noms de ville en TzoXig, oü tzo- est re¬ 

gulier; p. ex., Eco^otzoXlq, ©eqpoTzokig, etc., et des ethniques de- 

rives du nom de ville, comme NeaTzohg, mais NeoTzoMrrjg, v. 

Debrunner, § 146 ; cf. d’ailleurs 'AdgiavovTzokiv, n° 14, 1. 10). 

10 Au debut de cette ligne, Gregoire (op. cit., p. 778) propose 

qu’on lise : xe v Pqixv ecpvyav (cf. n° 14, 1. 23), ce qui est tres 

vraisemblable. — OKAVXAXAüSICBüAS = 6 xavxä<xa>vog 

laßovkoq. Si le lapicide n’a pas grave cette ligne ainsi par in- 

advertance, il faut adinettre que le signe S pouvait signifier aussi 

la finale du nominatif masculin -og. La lettre ö apres le second 

XA peut-etre une alteration, due ä une erosion, de N. — Le mot 

avvTv%ia a, selon toute vraisemblance, dans notre inscription le 

sens de Colloquium, « Unterredung», v. Preisigke, II, 555, 28-30 : 

Giss., 57, 2 (VI-VII) : avvxv%laq yeropiv-pQ nqog röv öelva. Cf. 

P.G., I, 1553 A : ... xal avvxv%ta<; rfjq 8tä Baqvdßa tzqoq xovg 

aTzooxdAovg ; Theoph., 63, 25 : ev xfj Tzqog xov ßaaikea a'ovxv%iq ; 

Const. Porphyr., de Cer., 409, 7 : xal yivexat ovvxv%ia ; II (Reiske), 

407). Dans ce cas, il faut lire et completer : avvxv%ta(v) £7z[viaev]. 

11 rdv äq%ovxa xov VTzeqcpvpov. Avec vjieqyvpog, cf. Scrip- 

tor incertas, 348, 12 : o Kqovpog 6 TzeqicpTjfiog. — Sur la pierre 

est gravee ce qui suit: IJPOCTS01A1, qu’il faut lire: jzqog 

x(ovg) <[>ifa(7iQ7iöklxag). L’inscription se terminait-elle sur cette 

ligne, ou se prolongeait-elle ? On ne peut le dire avec pleine certi- 

tude. — L’inscription relate certainement des operations de guerre 
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entre B ulgares et Byzantins, operations qui auraient commence 

par la faute des derniers. Les chroniqueurs byzantins contem- 

porains, absorbes par les lüttes acharnees qui eurent lieu sous 

rempereur Theophile (829-842), ont omis de noter les evenements 

qui se sont produits au Nord entre Bulgares et Byzantins. D’apres 

Tinscription, les Byzantins, au debut du regne du Kan Malamir, 

observerent la paix de trente ans, conclue par le Kan Omurtag. 

Mais, bientöt apres, certainement, ils devasterent les terres bul¬ 

gares, parce qu’ils esperaient que le Kan, jeune et inexperimente, 

ne pourrait opposer aux Byzantins de resistance serieuse. Mais 

le Kan Malamir, avec son co-regent le Kavkhan Isboulos, marcha 

contre les Grecs, et reussit, semble-t-il, facilement et en peu de 

temps, ä les repousser et meme a penetrer dans leur territoire. 

Que s’est-il produit ensuite? Notre inscription ne le dit pas. 

Mais il n’est pas difficile de le deviner. Les Byzantins, de^us 

dans leur espoir d’une facile et prompte victoire, et d’ailleurs 

occupes de la guerre arabe, se häterent de retablir la paix de 

trente ans. 

Traduction. — [Le kan sübigi Malamir] de par Dieu chef (dit) : 

Krum, mon grand-pere, a trouve ces trois marbres, et mon pere, 

le kan Omurtag, fit une paix de 30 ans et vecut en bonne entente 

avec les Grecs. (Et moi aussi) j’ai vecu en bons termes avec eux au 

debut, mais les Grecs ont devaste mes terres. Le kan Malamir, 

ayant pris le kavkhan Isboulos et une armee, marcha contre les 

Grecs et prit la citadelle de Probaton, celle de Bourdizon (?) et le 

pays des Grecs, et accomplit toute espece de prouesses, et on 

marcha sur Philippopolis, et les Grecs s’enfuirent, et alors le 

kavkhan Isboulos conclut une convention, d’accord avec Tillustre 

prince, avec ceux de Philippopolis. 

N° 19 

Direkler. Voyez ci-apres. 

C./.G., IV, n° 8691 A. — F. Dvornik, Deax inscriptions greco- 

bulgares de Philippes, dans B.C.H., LII (1928), pp. 125-143. — 

B. Filov, Deux inscriptions greco-bulgares de Philippes, dans 

V (1929), pp. 365-366. — V. Besevliev, dans 'EMrjvixä, 

III (1930), pp. 232-234. — Jord. Ivanov, Antiquites bulgares de 

Macedoine, 2e ed. (en bulgare), Sofia, 1931, pp. 1-9. — Besevliev, 

dans Izp. /. Dr., XI-XII (1931/1932), pp. 361-369. 
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[To\v 7ioM>v Bov[X\yd\qo[v J] ex Oeov dq%ov 6 II\eqatavdg 

äneoxrjXev | H[a\ßovXov xdv xav%a\ 5 vov öoaag avxdv cpoad\xa 

x(e) xdv rjxCiqyov ßotk\av x(e) xdv xavä ßoikd xo\Xoßqov. xe d 

xav%dvog | enl xovg Epokeavovg-. 

Cette inscription est gravee sur une plaque de marbre, dont 

les dimensions sont de 1,07 m sur 1,20 m. Elle a ete decou- 

verte au cours de fouilles dans les ruines de la basilique byzan- 

tine de Philippes (Direkler, 12 km au Nord de Kavala). Elle 

fut copiee pour la premiere fois par le P. Braconnier, en 1707. 

Mais ä partir de cette annee, eile a disparu de la surface de la terre, 

et ce n’est qu’en mai 1923, qu’elle fut redecouverte. Cf. Introduc- 

tion (Byzarttion, t. XXV-XXVII, pp. 878 sq.). Son emplacement 

primitif est inconnu. Elle se trouve ä present sur le champ de 

fouilles. En 1932, on trouva un eclat du bord superieur gauche. 

Orthographe: i — i (deux fois rj); o = o (une fois w) ; et = rj. 

1-2 L’expression [ro]v notibv Bov[?i\yd[qQv o] ex Oeov äq%ov 

correspond ä xoig noXovg BovXydqig ene%ov[xa\9 n° 11, 1. 20. 

Par l’insistance de Tauteur de Tinscription sur le grand nombre 

des Bulgares, on veut peut-etre souligner leur puissance, cf. Ma- 

lalas, 63, 1. 15 : ol de AlyvTtxtot e<poßovvxo xovg sIovöalovg d>g 

yevopevovg TioAAovg. Mais la possibilite n’est pas exclue qu’il 

s’agisse, dans le cas present, d’une toumure dictee par le style 

officiel ; cf. commentaire aux mots lg xlv ylv xxk.9 n° 11, 1. 2. 

Pour l’ordre des mots, cf. n° 9,11. 9-10, et pour 6 ix &eov äqxcov, 

n° 11, 1. 4. (Pour la formule citee dans notre commentaire, 6 ex 

Oeov ßaaikeig etc., cf. encore W. Wroth, Catalogue of the im¬ 

perial byzantine coirts, London, 1908, vol. II, 380, n° 12 ; 394, 

n° 7 ; 406, n° 2 ; 409, n° 3 ; 414, n° 5, etc.). 

3 6 Ffeqoiavög, fils du fils d’Omurtag, Zvinitza, regna de 836 

ä 852. Le nom de ce prince bulgare chez Const. Porphyr, de Adm., 

154, 11. 8, 16, prend la forme lJqeoidp, que Jirecek, Archiv f. slav. 

Philologie, XXI, p. 609, identifie au Ilqovaiavog de Cedrenus, 

II, 469 et 483 (mais Zlatarski prefere l’identifier ä IlqeacnavQg, 

dans B. Prokic, Die Zusätze in der Handschrift des Johannes 

Skylitzes, Munich, 1906, p. 36) ; pour la finale, il rapproche le 

nom du prince bulgare ’AXovoiavog. Les formes en Tlqe- au lieu 

de IIeq~y sont dues ä la metathese de liquide, sur laquelle cf. n° 20 

1. 14. Pour Je gouvernement de Persian, cf. Zlatarski, I, 1, 337 
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sqq. — ajtearrjKev = azteaxeiXev. Dans la xoivr\ et chez les ecri- 

vains byzantins, l’emploi d’ änoaxöXXco etait plus frequent que 

celui de nepTtco. Cf. Witkowski, Ber.t p. 260 ; cf. Theoph., 447, 

11. 11-13 : änoaxeXXei 6 xvqig Bovkyaqiag iß' %i?uaöag Aaov xai 

ßöiXaöag nqdg rd al%pa)i(ox iaat xyjv Beq£ixiav xai pexaaxfjaat 

avxovg elg Bovkyaqtav ; G. Hamartolos, ed. Muralt, 819 : ’Ex- 

axqaxevei de nd)uv Uvpedyv xaxä 'Pcopaiouv xai nkfjQog Bovk- 

yaqcov dnoaxeiXag äpa Kavxävcp xai Mxjvtxqj xai exeqoig ; Ce- 

drenus, ed. Bonn, II, 529, 1. 18 : xai nqöxeqov pev änoaxelXag 

TtXfjQog axqaxrjyov e%ov xov Xeyöpevov xav%dvov ; Const. Porph., 

de Adm., 157, 1. 23 : xov Uvpecbv (poaaaxov xax' avxov änoaxei- 

Xavxog 8id xov Maqparjp. 

4-5 [Ha]ßovXov xdv xav%avov : le nom est sans article, comme 

au n° 18, 11. 6 et 10 ; et la place du titre est la meme que dans le 

n° 12, 11. 6 et 20. Sur le nom et la dignite, cf. n° 12, 11. 5 et 6. 

5 ddaag — classique doög. La forme döaag appartient ä l’aor. 

edcooa, qui, toutefois, jusqu’aujourd’hui n’a pas ete decouvert 

dans nos inscriptions. Cf. Hatzidakis, K. Z., 33, 110 ; Dieterich, 

pp. 220 sq. ; Reinhold, p. 89 ; Radermacher, p.97 ; Psaltes, p. 239. 

La forme participiale döaag se trouve chez Malalas, p. ex., 26, 

1. 4 : döaag avxolg %(bqav xxh, cf. lä-dessus Merz, p. 38. Pour 

plus de clarte le participe est place avant les mots qui en depen- 

dent, au lieu de venir apres (cf. n° 10,11. 13-14). Pour l’acc. aixöv, 

cf. n° 12, 1. 9 ; et pour cpoaaxa, n° 1, 11. 4-5. 

6- 7 xdv r]x£iqyov ßoihav : la premiere partie de ce titre se 

montre aussi sous la forme rj£ovqyov, cf. n° 5, et n° 24. Pour 

d’autres formes, cf. Dvornik, B.C.H., LII, pp. 136-137 ; Besev- 

liev, Izu. /. Dr., XI-XII, pp. 366-367 ; R.Z., 32, p. 14; Moravcsik, 

Izv. 7. Dr., XIII, pp. 15-16. D’apres Gy. Nemeth, Die Inschriften 

des Schatzes von Nagy-Szent-Miklös, Budapest, 1932, p. 13, l’ex- 

pression rjx£tqyov ßoikag ~ icirgü boila, signifie <( boyar de 1 inte- 

rieur». Cf. Const. Porph., 681, 1. 18 : ncbg £%°vatv xai ot Xotnol 

ot eaco xai e£co BoktaÖeg ; et II (Reiske), 803 : ot i>aa> xai e£co. 

Appellant Graeci novi xd Uaoj qaae in urbe regia sunt, xa quae 

in provinciis ; oi e£cbxeqoi Scylitzae, p. 817, A 9, sunt omnes Con- 

stantinopolin non incolentes. Cf. aussi Dvornik, p. 135. Pour 

Botkag, cf. n° 12, 11. 4-5. 

7- 8 xdv xavä ßoiXä xokoßqov: ce titre se compose de trois 

parties distinctes, comme ßoyoxoq ßotXä xovXovßqog, dans le n° 9 



488 v. beSevliev 

11. 5-7, titre dont on peut le rapprocher en partie. La premiere 

partie, xavä, est identique ä xavä dans xavä avßiyi, et canna 

dans canna taban (cf. Izv. L Dr„ XIII, pp. 15-20). Pour la 

signification de xavä, cf. n° 1. II semble que, dans le gouvernement 

des Protobulgares, le titre de xavä pouvait etre porte par d’autres 

personnages que le khan supreme, qui se distingue d’eux en se 

qualifiant de xavä avßiyL Pour xokäßqog, cf. n° 5. 

9 Tovg EpoXeävovg = slav. Smolene ou Smoljane (dans la 

Chronique de Nestor). Pour la transcription grecque ea du slave 

Id, cf. Jord. Ivanov, Les eparchies de Varcheveche d'Ohrid au debut 

du X/e siöcle, dans Sp.B.AkI, pp. 97-98 (en bulgare); B. Conev, 

Introduction ä Vhistoire de la langue bulgare (en bulgare), dans 

Sb NUK., XVIII, p. 389; St. Mladenov, Geschichte der bulgar. 

Sprache, Berlin, 1929, p. 91 ; cf. aussi G. Meyer, Neugriechische 

Studien, II, Vienne, 1894, p. 11. Dans les sources byzantines, on 

trouve Qepa ou peqrj xd>v Upokevcov. Sur les territoires occupes 

par cette tribu slave, cf. D. Decev, Oü vivaient les Smolenite? (en 

bulgare), dans Sbomik Zlatarski, pp. 45-54, et la litterature qui 

s’y trouve indiquee, et J. Ivanov, op. ciL, pp. 6-8. Pour les causes 

et l’epoque de Texpedition, cf. Zlatarski, I, 1, pp. 349 sqq. ; 

Sb N UK, XXIV, pp. 48-50 ; P. Nikov, Kavkhan Izbul, dans Sbor- 

nik Zlatarski, pp. 226-227 ; Dvornik, op. eit, pp. 139-143 ; J. 

Ivanov, op. ciLt p. 5. — Apres xovg Upokeavovg suivait certaine- 

ment le participe d’un verbe indiquant le mouvement, p. ex., 

äzceWcov. Cf. les inscriptions funeraires. — Pour ent avec l’acc. 

dans un sens hostile, cf. Theoph., 250, 11. 25 sq. : 6 rcov Tleqaibv 

ßaoiXevQ ävakaßäiv rag iavrov dvväpeig enl tyjv 'Aopevtav 

%a)qel; 254, 1. 15 : 0ifa7i7zixdg ävaXaßcbv rä arqarevjxaxa im xrjv 

üeqatxrjv y&qav i^cbqpTjaev. Cf. aussi Werner, p. 295. 

Traduction. — Persianos, par la gräce de Dieu prince des nom- 

breux Bulgares, envoya Isboulos le kavkhan, lui ayant donne des 

troupes, et Titzirgou boila et le khan boila kolobros. Et le kav¬ 

khan marcha contre les Smoleani. 

20 

Direkler. Voyez ci-apres. 

F. Dvornik, Deux inscriptions greco-bulgaies de Philippes, dans 
B.C.H., LII (1928), pp. 144-147. — B. Filov, Deux inscriptions 
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greco-bulgares de Philippes (en bulgare), dans /.B.A.7., V (1929), 

pp.365-366. — Jord. Ivanov, Antiquites bulgaresdeMacedoine, 2eed., 

Sofia, 1913, pp. 10-12.—Besevliev, Izv. L Dr., XI-XII (1931- 

1932), pp. 369-371. Voyez aussi Izveslija na Narodnija Etno- 

grafski Muzej, t. VIII-IX (1929), p. 173. 

L’inscription consiste en sept lignes : 

H f\ [rrjg] rrjv äkrjOrfav y\vqevrj 6 @(eo)c Qeoql x(e) fj rrjg y)\ev- 

öere d @(£o)c Qeoql. rovg | Xqiarrjavovg orj Bovkyaqi\ 5c zzoAä 

äyaQä envtoa\v\ \ x{e) oi Xqiorrjavol ekrjOfi6v\rjaav, äXTiä o 

0(eö)g Qeoql. 

Elle est gravee sur une plaque de marbre. La plaque fut de- 

terree en 1924, dans les ruines de la basilique byzantine situee ä 

Direkter (12 km au Nord de la ville de Kavala). Son emplacement 

primitif est inconnu. Elle se trouve aujourd’hui sur le lieu des 

fouilles. 

Orthographe: i — i et 77, 0 — 0 ; ai = £, ei — 1, 01 = v. 

1 Le debut de l’inscription manque. Au commencement de 

la preiniere ligne, ily a une lettre indistincte. —rj[rr]g] = ei rig 

= dass. 8otiq9 cf. Ljungvik, pp. 9 sqq. ; Tabachovitz, pp. 22 sqq. 

et son artide De et rig = öarig, dans Eranos, 1932, pp. 122-124 ; 

Reinhold, p. 35 ; Moulton, pp. 264 sqq. ; Radermacher, p. 199 ; 

Const. Porphyr., de Cer., II (Reiske), p. 179. Cf. Malalas, 63, 1. 17 : 

ei Tig eäv ißovheTO xrtaai eire olxov elre äyqöv. Aussi 160, 1. 23 ; 

276, 1. 20 ; Theoph., 182, 1. 9 : ei rig edv ianv, ovx oiöapev ; 1.12 : 

ei rig na re eariv, röv poqov Tioi'goEi rov ’lovda, xrX. ; 1. 19 : ei 

rig ov Myei, Öri oqßcbg Tiiarevei d deoTiorrjg, äväQepa avrqj, d)g 

rd) Vodda. Dans les inscriptions protobulgares, les propositions 

conditionnelles sont introduites par eäv ; cf. le commentaire du 

n° 21, 1. 17. — ä^TjOrjav = ährfdeiav. 

2 yvqevr} == yvqevei ; ce verbe a ici le sens neo-grec, « demande, 

recherche, exige » ; cf. Pernot, s.v. ; pour le grec medieval, So- 

phocles, s.v., 4 et Psaltes, 319. — Pour d 0eog, comme personnage 

agissant, cf. n° 13, 1. 6, et n° 14, 11. 8 et 21. II est difficile de dire 

avec certitude de quel Dieu, chretien ou protobulgare, il s’agit 

dans tous ces passages ; mais, lorsqu’on reflechit que ceux qui 

ecrivent ces textes etaient des Grecs, la vraisemblance est que 

Ton veut parier ici du Dieu chretien ; et cette vraisemblance est 

proche de la certitude. — Qeoql — Qecoqel. — fj rrjg = ei ngt cf. 1.1, 
32 
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3 rpevöcre — ipevderat. 

4 rovg Xqiarrjavovg = rovg Xqtoriavovg. Chez les ecrivains 

byzantins, ol Xqiariavoi est dit, fort souvent, des Byzantins eux- 

memes ; p. ex., Theoph., 501, 11. 28-32 : rfj de xß' rov ’Iovviov 

fitjvdg Traqara^dpevot Xqiartavoi re xai BovXyaqoi ov fiaxqäv 

’AdqiavovnöXeaig, nratovot fiev Xqiariavoi atpddqa deivcog Tieqi 

rdv noXepov, xqarovai de rfjg p,d%r)g ol e%dqol roaovrov, &are 

robg TtXeiorovg Xqtoriavovg ptrjre rrjv Ttqcorrjv ovftßoXrjv Oeaaa- 

fievovg äxqa qpvyfj xqrjoaadai. Pour l’emploi de l’accusatif au 

lieu du datif attendu, cf. le commentaire au n° 12, 1. 9. — 01/ 

BovXyaqtg — ol BovXyaqetc. — Pour l’emploi de Xqiariavoi 

comme nom des Byzantins, cf. Hatzidakis, rXcoooixä eqya, I, 

p. 14 ; et pour le nom desBulgares, G. Moravcsik, Zur Geschichte 

der Onoguren, dans Ungarische Jahrbücher, X (1930), pp. 68 sqq. 

5 TioXd = noXXd. Pour la gemination, cf. n° 10, 1. 23. — De 

quels ayada s’agit-il ici, on ne peut le dire. Ce mot se lit egalement 

dans un des fragments d’inscription recemment decouverts, dans 

les ruines de la basilique de Direkler. — invioav ~ enolyoav. 

6 Remarquez la repetition de l’expression 6 0edg OeoqL L’in- 

scription se termine sur cette ligne. L’inscription, selon toute 

vraisemblance, est de l’epoque du khan Persian. En revanche, on 

ne peut dire quels sont les evenements qui sont vises. Cf. Dvornik, 

op. cit., p. 146 ; Ivanov, op. eit., pp. 11-12. En 1932 et 1933, on a 

trouve trois autres fragments d’inscription dans les fouilles de 

Philippes, qui semblent tous appartenir ä notre texte. JJs ne sont 

pas encore publies. 

Traduciion, — Si quelqu’un cherche la verite, Dieu le voit; et 

si quelqu’un ment, Dieu le voit. Les Bulgares ont fait beaucoup 

de bien aux Chretiens, et les Chretiens l’ont oublie, mais Dieu 

le voit ... 

N° 21 

Trouve ä Sjulejmankjoi, aujourd’hui au Musee National de 

Sofia, n° 638. 

N. et K. Skorpil, A.E.M., XIX, pp. 245-248 - Otcet, 15, XX. 

— Uspenskij, X, pp. 219-225. — J. B. Bury, The Bul- 

garian Treaty of A.D. 814 and the Great Fence of Thrace, dans 
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English Historical Review, April 1910, pp. 216-287. — V. N. Zla- 

tarski, Sjuiejmankjojskijat nadpis, dans LB.A.Dr., III, pp. 131- 

179 = Istorija, I, 1, pp. 299-304.—Besevliev, 13. 

L’inscription se compose de dix-sept lignes; eile est gravee 

sur une partie d’une colonne de marbre, haute de 1,45 m ; largeur 

de la surface inscrite : 1,45 m. Ce fragment de colonne a ete trouve 

au voisinage du village de Sjulejmankjoi, pres du puits Satma 

Cusmesi, ä trois heures d’Aboba. Suivant la tradition locale, le 

monument se trouvait au lieu dit Saraj-jeri, pres du village d’Aboba, 

d’oü un Turc s’effor^a de l’emporter en charrette ä Sjulejmankjoi, 

mais en chemin, la charrette se brisa et le Turc laissa la pierre 

oü se trouvait l’objet juge de peu de valeur. Elle est aujourd’hui 

au Musee National de Sofia, n° 638. 

-IlOA —-| \a\vyeXla. 

.6* .... xe änea[xi'kev . . . . | NIPOTOC l[qtvtv envtaa]vro 

V ir{öv). to a' rov [avfitpovtdevrov | i]a xetpaMov [early neqi] 

rlg evoqtag * fjva earl[v and Aeße\hX\rov xe inl IIo[rap,ovxa- 

ar]iktv xe peaov rov ß' ^A^qokeßov xk lg ] r]ä nokä yetpv- 

[iota xe pe\aov Bak^rjvag xe ’AyaQ[ovtxr]g xe lg Aevx\i‘?]v xe 

lg Kovaravrtav xe lg Maxqlv hßäöa[v xe lg "Eßqov xe lg | 

TE]p,ov Öqog. iog ixt yeyovev l oqoQeata. [ßf xecpäkeov neqi rö\]v 

Exkäßov röv övrov vnö t[o]v ß[aaikeav ■ f\va dtafitvovatv ovrog] 

| l0oc ecpQdortoav, ore eyeverov o n[o?iE[jiog. y' xetpakeov neqi 

rov A]|vnöv Exkäßov röv fu vnoxipevov [lg rov ßaatMav lg ro 

naq\\d)itov fteqog * intarqevat avrovg r)[g rä %oqta. ö' xetpa- 

Aeov neq]\l röv eypakörov Xqtanavöv xe xq[artdevrov. 

lacuna .... neqi] | Öe rqofiäq%ov anadaqtov xe xo/ntr[ov • <5d- 

ai (?)... neqi rov nro]\lsxov kaov y>v%iv ävrl tpv%Zg. ßovn(ä)ha 

ßl dfo'or. neqi rov xqar\t]devrov eaoQev rov xaarqovy eäv a- 

[.rag xo]\p,ag> eäv änotpvyt arqarrjyog--—-. 

Orthographe: i ~ i (4 fois yß), o = o ; ai ~ e, et = t, ot = v. 

Malheureusement, le debut manque et, ä defaut de textes paral¬ 

leles, on ne peut le retablir meine approximativement. Le sens 

des mots fragmentaires a\vyeXla[... et änea[rtE.., dans ce qui 

est aujourd’hui la seconde ligne, pourrait peut-etre se deviner ä 

l’aide des textes suivants : Theoph., 355, 12-19 : xal änoariKkei 

nqiaßetg nqög röv avroxqäroqa Kcovaravrtvov £rjrcov eiqr\vr\v, 

vnoa^öfievog xal irr\ata rw ßaatkel naqexetv naxra, 6 de ßaat- 
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kevg rovg xoioixovg nqiaßeig ÖE^d^Evog xal rrjv atrr]aiv avxcov 

axr}xod>g äniaxEikE avv avxoZg ev Evqia ’lcoavvrjv xov naxol- 

xloVj xd intxkrjv Fhx^iyavöiv, cbg aqxaioyevfj xrjg nokixeiag xal 

nokvnEtqov ovxa xal {lEydkrjg ävxE%6[i£V0v cpqov^aEcogy inl xd 

agfiodtcog öiakex^fjvai xolg vAqaipi xal xd xfjg eiqrjvrjg avjicpco- 

VYjoai (cf. Niceph. Patr., 32, 23 sqq.) ; 447, 2-5 : lödvxeg öe oi 

Bovkyaqoi xal ÖEikiaaavxEg änioxsikav ßoikäv xal T^iyäxov, 

alxovfievoi eIqt}V7}v yEviaOat, ovg töcbv o ßaaikeög xal tieqix&Q$g 

yevofAEVog enoirjaEV elqijvrjv. 

3 On pourrait lire cette ligne de maniere ä la completer ainsi : 

nqoxog l[qbiv invta\avxo X ex(bv). Cf. n° 18, 1. 4 : tqlvrjv X 

ex(ov) nvioag. De cette restitution on peut rapprocher ces formu- 

les d’introduction de certains traites de la Grece antique : IG., 

Ia46b,(2) : Enovöag enotrjoavxo exaxov ’AdrjvaZot ixrj xal ’AqyeZoi 

xal Mavxivrjq xal [*HAeZo]i xxX (cf. Thucyd., V, 47) ; Ditten- 

berger, Sylt.3, 71 : nqioßEiq ix 'Prjyiov ol xrjv ^v/nfiaxcav enoiij- 

aavxo xal xov öqxov ... ; Thucyd., V, 18 ; VIII, 18 ; III, 114 : xal 

ig xov ETiEixa xqovov anovöag xal ax’cav inoirjaavxo exaxdv 

ixrj ’Axaqväveg xal ’A/ncptkoxoi nqdg ’Afinqaxtcdxaq inl xoZaöe ; 

Lucian. Verae hist,, I, 20 : xaxä xdöe avvdrjxag inovgaavxo ol 

eHktcoxai xal ol avfi^axoi nqog Eekrjvixag xal xovg avfißd- 

xovg. Cf. A. Heuss, Abschluss und Beurkundung des griechischen 

und römischen Staatsvertrages dans Clio, XXVII (1934), p. 16, 

Anm. 3. Dans ce cas, on peut supposer que les Bulgares avaient 

conclu non seulement la paix, mais une alliance, cf. Georges 

Hamart., cd. Muralt, 698, 21-24 : fiadcov <hg 6 ßaaikevg Ml- 

Xafjk Tovg Bovkyaqovq elg av^fiaxcav xax’ avxov nqoaxaki- 

aaxo, naqaxgfjfta xrjv ndktv iaaaq xax’ avxcov Qäxxov co%exo * 

Genesius, II, 41 : äxrjxocbg de Moqrdycov 6 xvqiog Bovkyaqiaq 

Öoa xe xal ola xard xi)v ßaaiklöa ndktv avvr)vi%dr] ötanQeaßevE- 
xai nqog ßaaikia xal avfifiaxeZv alxelxai avxco. al ydq vnd 

Aiovxog xov ßaaikicog nqdg avrovg xqiaxovxovxEig anovöal 

ijör} xtfv nqcoxTjv ÖExaEXtjQiöa avvEnkrjqovv ayEÖdv ; Theoph., 

Cont., 64, 19-23 : Moqxdycov d xdjv Bovkyaqcov ßaaiksvg ... kadqa 

tiväg ig ßaaikia nifiytag i£anoaxeZkai avxo^dxcg yvcdfirj av/j,- 

fiaxtav xadvmaxvEZxo xal ßorjdeiav avxqj xrjv aqxovaav öiöovai 

xaOcojuokdyEt ; 65, 7-10 : o ye Moqxdycov ... xal xag nqdg avxdv 

öe xqiaxovxodxEiq anovöag yeyevri^ivag naqd xov nqoxaxaa^dv- 

rog Aiovxog inißeßaiwaai xal layvqoxiqag notrjaai ^gxcöv xxk. 

L’ordre des mots ... l[q(viv invla\avTO k' ir(öv)% comme l’expres- 
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sion elle-meme, comcide pleincment avec les formules d’introduo 

tion, rappelees plus haut, des traites de la Grece antiquc. En 

consequence, on peut dire que notre expression reproduit le proto- 

cole ordinaire, qui est tres ancien. Sur la pierre, on ne trouve 

gravees que les deux lettresi?7\ Pour l’emploi du genitif quali- 

ficatif, cf. n° 18, 1. 4. Quant aux trente annees que durera la paix, 

cf. les texte cites plus'haut et Migne, P, G., t. 95, p. 372, § 20 : 

IIeqi%(iqr}g o$v yevojxevog o ßaatkevg rä nqoGra%devra ävevdoia- 
arcog exnhrjqtüGai ianovda£e, pijnayg rj rcbv X %q6va)v oqoOe- 

ata, cbaneq öqveov exneraadev, ex rcbv %EiQä)v avrov diadqdar} ; 
cf. aussi Theoph., 355, 20 : ravra aroi%r]devra p,era£v rdiv dvo 

fisgcov enl %QÖvovg V (pvkärreoQai n'karelav elqrjvrjv, äva/^eaov 

*Pcojualcov xal ’Aqäßcov nenoirjxev. Le nombre 30, sürement, n’est 

pas choisi au hasard : il est traditionnel — s’il cornpte deux fois 

quinze ans, c’est-ä-dire deux cycles indictionaux, cela veut dire 

une generation huinaine — depuis Constantia le Grand et ses 

coltegues. 

3-4 La fin de la troisieme et lc dehnt de la quatrieme ligne, 

peut-etre, doivent se completer ainsi : rd a röv [GvpyoviQevtov 

ou GTv%idevTov dex(l)\a xeq>akeov ; cf. Theoph., 181, 18-2 : ev 

de xfj avpnkrjqayaei rov NoEfjLßqiov prjvög xarXkaßev 6 narqi- 

xiog 'lovoxiviavov elqr\vr\g ndxxa aroi^rfGag * Sv xtva de£äpevog 

6 ßaaiketig £%dqr} Alav diä xrjv elqrjvrjv, xal rjap&viae rä aroi%rj- 

Oevxa ndxxa xal erv%ov elqrjvrjg rä nqdyp,ara ä/^Kporeqcov ; 355, 

26 : ravra Gxoi%r]devxa peraJ-v rd)V ddo peqcov xxk. ; 366, ‘4 : 

... firj ippevetv avrov rfj eyyqäfpcog av^cvvrjdetarj elqrjvrj ; 9-10: 

nqopaqrvqovpevot reo ßaaikel rä jueQ' öqxcov ävaperat-i) avrd>v 

GV/LMpcovrjdevra prj dtaGxqa(pfjvai ; 497, 18-19 : Ü,rjrd)V räg enl 

©eoöoaiov rov ’Adqafivxtvov GTOi%r}delaag xal Feqpbavou na- 

rqidqx°v onovdäg nqög Koqpeaiov xrX La lettre A au debut 

de la quatrieme ligne pourrait aussi appartenir ä n’importe quel 

nom de nombre, forme de dexa (p. ex. debdexa), ou d’un chiffre 

exprime au moyen de cette lettre, p. ex., IA' ou KA'. 

4 Le mot evoqta signifie « territoire (administratif ou eccle- 

siastique) plus ou moins vaste » [diocese ou paroisse], cf. Sophocles, 

s.v. ; Preisigke, s.v. ; Du Cange, s.v. ; Götz, Corp lat glos.., VIT, 

p. 343, s.v. territorium ; cf. Malalas, 31, 18 et 264, 14. Mais ici, 

Svoqta signifie « territoire de l'Rtat». — rjva — Iva ; pour tva 

avec l’indicatif, v. le commentaire du n° 10, 1. 26. 
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5 Cette ligne n’a pu etre completee jusqu’aujourd’hui d’une 

maniere satisfaisante. On a propose ces restitutions : ... rov (xal) 

Stutz i[nx(eC) peratji)] Sk(kr})v(m)v (xal) psoov r(m)v B[ovkydq(m)v 

Uspenskij ; ek\rov xal Stil II. xaor]ikiv xal peomv rmv 

ß' [äTzokeixpeiv (Bury) ; ßek\rov (xal) StzI Tz[orapöv . . . S]kiv ■ 
(xal) peaov rmv ßf [rzorapmv Stil (Zlatarski). Les lettres TOV 

appartiennent evidemment au genitif de quelque nom de lieu. Peut- 

etre ce nom de lieu est-il Aeßek]rov. Mais ce genitif ne dependait, 

ni de la preposition än6, preposition qui d’aiileurs regit l’accusatif 

dans nos inscriptions (v, n° 10, 11. 16 et 19), ni de la preposition 

ix, car il est invraisemblable que ces prepositions soient combi- 

nees avec StzI par l’intermediaire d’un xaL Le genitif depend 

plutöt de quelque autre mot, ou bien il sert ä d^terminer quelque 

expression geographique : xaarqov, xdfiTzog rfjQ Aeßekrov, elle- 

meme regie par une preposition comme StzI ou SmQ, Les lettres 

A1N peuvent faire partie d’un nom de ville se terminant en 

-Ttokig (Tzokiv). — /.iSaov9 avec le genitif, se trouve chez les ecri- 

vains byzantins, p. ex., chez Theoph., 150, 25 : pSaov rmv ctqmv 

XEipEvov ; 346, 21 : ySyovEv ävaooßrj pSoov avrmv* — Au debut 

de cette ligne, on peut proposer les deux complements suivants : 

1) fiiaov 'Av%iakov xe AsßEk]rov (cf. le debut de VErkesija sur 

la Mer Noire ; 2) Stil xdorqov Aeß£k]roß. Les lettres AIN peuvent 

aussi faire partie d’un nom de ville se terminant en -ki ~ -kt}, 

p. ex., MaqxSkq, et, dans ce cas, on pourrait restituer StzI Tz[okiv 

MaqxS\kiv ou StzI n[akEop,aQxe]kLv. A la fin de la ligne, apres B 

sur la pierre, on observe la partie inferieure ronde d’une lettre, 

peut-etre 8. 

6 UOAA = Tzokkä. Avant IIOAA, qui est vraisemblablement 

une partie du nom du pont, on remarque une haste inclin^e, en 

ligature avec la partie inferieure du II, qui pourrait etre une partie 

de lettre (A, A ou M). — L’appellation geographique Bak^tfva est 

inconnue d’ailleurs. — 9Aya[Oovtxrjg : d’apres Jirecek (A.E.M., 

XIX, 246), cette ville ne ferait qu’un avec le siege archiepiscopal 

medieval ’AyadovLxela (v. H. Geizer,Texte der Notitia episcopatuum, 

Munich, 1901, p. 557), qui se trouvait au Nord d’Andrinople, 

(Heerstrasse, 73 ; A.EM., X, 145 ; Pütuvanija, p. 695). D’apres 

les freres Skorpil, Pametnici iz Bülgarsko, Sofia, 1888, pp. 35- 

36 ; I.R.A.L, X, p. 568, note 1, cette ville se trouvait sur les 

flancs meridionaux de la Sakar Planina, au lieu-dit Küciik Stam- 

bul, jusqu’au village de Saranli (canton ou district de Harmanly) ; 



1NSCRIPTIONS PROTOBELG.YRES 495 

v. aussi P. Mutafciev, Sur la geographie historico-ecclesiastique 

de Plovdiv, dans Sbornik en l’honneur du inetropoiite de Plovdiv, 

Maxime, Sofia, 1931, pp. 98-100. 

7 lg = ent ou nqog, cf. Blass-Debrunner, 207, 1. — Pour 

Kovar avrta, v. le commeniaire du n° 14, 1. 14. — Maxqlv ktßä- 

da[v?] = Maxqrjv Xtßaöa. Une localite Maxqrj Atßag est connue 

par Georges Acropolite (ed. A. Heisenberg, 120, 11) : ronov, dv 

Maxqoktßaöa xarovopa^ovat, et par Constantin Kostenecki (Glas- 

nik, 42 307 : Makri livada). Jirecek identifie ä bon droit cette 

localite avec le lieu dit du Haskovskotopole, dit uzundzova (« plaine 

longuette », de uzun, «long») ; cf. A.E.M., XIX, 246 ; Pütuvanija, 

p. 480, note 85. Pour la forme de l’adjectif paxqrj, cf. Malalas, 101, 

17 ; Theoph., 168, 24 : äanqrj ; cf. Psaltes, p. 187 ; Dieterich, 

p. 180 ; Hatzidakis, p. 80, note 84, 381 ; et M.N.E., I, p. 65. 

8 Certainement, tto 7Epov oqog = to Alpov oqog, coinme le 

complete LJspenskij. L’expression rd Alpov oqog se rencontre 

chez Pherecyde (F.G.H., I, p. 97), fragm. n° 145 : nqog rq> Alptp 

oqet; Strabon, VII, 6 : tto Alpov Öqog et autres. P. Decev, Hemus i 

Rodopi (Godi&nik na Sof. Univ. Isloriko-filolog. Fakullet, XXI, 

pp. 13-14). — eog ixt yiyovev l öqodeala = ea>g ixet yeyovev 

( = iyevero) rj oqodeata. Ensuite, la ligne se prolongeait peut- 

etre comme suit: piaov rov Popeov xe Bovkydqov. Mais cela 

n’est pas indispensable. — Pour eog ixt, cf. Gregoire, Recueil, 

n° 323 : ''Ecog d)öe *Eqpetov Xapnqordrov ivrevQev MaoxeXXeivov 

noXetrevopivov; et Const. Porph., de Them47, 17; 57, 4: 

f'Ecog aide o peqtapog rfjg ßaatketag iyevero xrk. — Pour le par- 

fait yeyovev au lieu de Faoriste, cf. Theoph., 470, 11. 8-9 : .. &qa 

vvxreqtvfj yiyove aetapog iv rfj vijaq) Kqr\rr\ (poßeqcorarog.iyevero 

de xal ev KcovaravrtvovnoXet prjv't Matcq br ndvv (poßeqog. Cf. lä- 

dessus Hatzidakis, 204 sq. ; Dieterich, p. 235 ; Moulton, pp. 229 

sq. ; Blass-Debrunner, § 343 ; Psaltes, pp. 229 sq. ; Wackernagel, 

I, p. 170 ; Witkowski, Ber., p. 238 ; Callinici de uita sancti Hypalii 

Uber, p. 188 ; Werner, p. 304 ; Krumbacher, p. 223 ; mais surtout 

D. C. Hesseling, Het perfectum in het postklassieke Grieks, Amster¬ 

dam, 1928 (Mededel d. K. Ak. van Wet., Afd. Letterkunde, 65 A 6, 

pp. 199-228 ; cf. Debrunner, Ber., p. 133 ; P. Chantraine, His- 

toire du parfait grec, Paris, 1927, VII (pp. 146-190). — rj oqodeata 

designe ici l’etablissement de la frontiere (Grenzenselzung) ; cf. 

Preisigke, II, p. 202,11 ; cf. Migne, P.G., t. 95, p. 372, § 20: rj rd>v 
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V xqövcüv öqoQeaia. Dans (1’auLres passages, le meme mot (au 

pluriel?) signifie siniplemenL « frontiere », p. ex., N.T., Acta, 

17, 26 : rag oqodealag rfjg xaroixiag avrcöv* Consi. Porph., de 

Adm., 252, 1. 22 ; 253, 11. 3, 5 : rag [teraf-v avtcdv riOeiaag oqode- 

oiag. — Le sens de cetie ligne parait etre que la fronLiere a eie 

fixce seulemenL au Sud, mais pas au Sud-Ouest. 

9 Le debut de la ligne etait peut-etre ainsi : rd ß' xecpaXeov 

neqi rö]v Exkdßov röv övrov = ro ß' xecpahatov neqi rcd\v ExXä- 

ßcov rcov d'vrcov ; cf. 11. 3-4. Pour la forme Exkäßot, cf. n° 11, L 10. 

Ensuite, la ligne continuaiL vraiseinblablemeni coinme ceci : 

vnd t[ov] ß[aaikeav * fjva iariv (ou diapivovcnv, cf. n° 21, 1. 7) 

ovrctjg ... Pour le sens de vno, cf. Werner, p. 299. 

10 og ecpQdariaav, Öre eyeverov = cbg ecpQdoQrjaav, öre eyevero. 

La forme d’aoriste ecpdaadrjv se irouve chez Malalas, 331, 1. 7 : 

cpOaadfjvat ; Theoph., 378, 1. 7 : cpOaodevreg ; cf. Psaltes, 228 ; 

Hatzidakis, 199 — I, p. 439. Pour -ar- au lieu de -aO 

cf. n° 11, 1. 24. — La forme eyeverov avec -v ephelcystique, se 

trouve dans d’auires inscriptions, p. ex., Gregoire, Recueil, n° 144 : 

t 'Yneq ev j %fjg xai acorrjqijag navjrog rov / xkfjqov / xe rov 

A/aov eyeverov rd j eqyov rovjro inet rov öaetjorärov rjjficdv 

en/eiaxonov j ’Aqiaro jxqärov (vfJ ou vie s. apres J.-C.). ; Xq. 

TlavreTiLÖrig, Tleql rfjg fte&cucovixfjg xonqiaxfjg diaMxrov, B. Z., 
XXXI, p. 325, 2 : 5Eyeverov xai atire fj dexa äyjldeg eni Ilkov- 

raq%ov dq%ieniaxonov fjftcov ivd(ixricövog) iy* t ! cf, Dieterich, 

p. 249 ; cf. aussi Hatzidakis, p. 111, n. 1. 

11 On ne peut dire avec certitude si cette ligne presente une 

clause detacliee d’un traiLe (p. ex. : rd y' xecpdXaiov), ou s’il s’agit 

de la suite de la secoude clause. — neqi rov X\vnov ExXaßov — 

neqi rcov X\oincov Xxkaßcov. 

11-12 La fin et le debut de ces deux lignes doivent se completer 

certaineinent comme ceci : rov /u vnoxifievov [ig rov ßaoiÄeav 

ig ro naq]ahov [xeqog — rcov fifj vnoxeifievcov xrL Pour la resti- 

tution naq\dkiov, v. Malalas, 32, 3 : eni rd naqaXiov /ueqog rfjg 

Tvqov. Pour la signification du verbe vnoxeifiai, cf. Const. Por¬ 

phyr., 680, 14 : gvv rcov äq^ovrcov xai navrog rov vnoxeijxevov 

avrcq kaov, v. aussi Preisigke, II, 662, 38 sqq. Au lieu de la con- 

struction neo-grecque proposee, avec la preposition eig avec vno- 

xeifxai (cf. Const. Porphyr., de Adm., 154, 6 : vnorayrjv eig rovg 

ßaoikelg rcov rPcofiatcov), on peut admettre aussi : ... vnoxeiftevov 
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xdv ßaaiXeav, c’est-ä-dire seulement l’accusatif comme substitut 

de Tancien datif. Pour l’emploi de la negation pf] au lieu de ov, 

qu’on attendrait, v. Const. Porphyr., de Adm., 128, 21 : xtvi pf] 

vnoxetpevoi ; v. Blass-Debrunner, p. 430 ; Radermacher, p. 211 ; 

Wackernagel, II, pp. 281-282 ; et Werner, p. 301. 

12 emaxqevat = entaxqerpr} : la combainison phonetique eva- 

a ete remplacee dans la xoivrf par efs > eps, et c’est pourquoi, 

parfois, un -eyj primitif a ete rendu erronement par -evg (graphie 

inverse), v. Schwyzer, Gr. Gr., I, p. 198 ; Meyer, p. 193, Anm. 1 ; 

P. Kretschmer, Sprache (dans A. Gercke et Ed. Norden, Ein¬ 

leitung in die Altertumswissenschaft, I, 3. Aufl., Leipzig, 1927, 

6), p. 17 ; Thumb, § 19. Pour Temploi du subjonctif, v. n° 10, 

I. 31. La forme entaxqevai pourrait etre comprise comme le 

futur emaxqeyjei et raeme un subjonctif au sens futur : Wolf, 

II, pp. 61 sq. ; Hatzidakis, pp. 218 sq. ; N. Bänescu, Die Ent¬ 

wicklung des griechischen Futurums, Bucarest, 1915, pp. 72 sqq. ; 

Achmet, Index Gramm., p. 269. L’expression neql rov Xcnov 

ExMßov ... emaxqevai avxovg ... correspond exactement ä xal 

neql rd>v airaqlcov /xr) neblet avxä dans un papyrus du ne siede 

apres J.C. Les expressions avec neql remplacent les nominatifs 

thematiques, v. W. Hävers, Der sog. Nominativus pendens, LF., 

43 (1925), pp. 212 sq. et 247. La lettre rj, au bout de la ligne, ap- 

partient certainement ä la preposition rj[g = eh* Ce qui suivait 

cet elg, nous ne pouvons le determiner positivement. Sans doute, 

on indiquait oü devaient etre renvoyes ou restitues les Slaves. 

Peut-etre la ligne est-elle ä completer comme ceci : r}\g rag xopag 

ou rä %oqla avrov] ou rj[g rovg Bovkyaqig ou rov äq%ovrav]. 

13 Le debut de cette ligne permet diverses restitutions. Voici 

celles qu’on peut presenter : seulement la preposition avx]l ou 

To ... xetpäkeov (ou seulement to avec un chiffre) neq\t xov xxÄ. 

— xov eypakdxov — xd>v alxpakcoxcov : dans les inscriptions at- 

tiques, ainsi que plus tard, dans les papyrus, on trouve souvent 

l’adoucissement de la consonne x dans la preposition ex, devant 

la consonne p, p. ex. : [ey pvaxrjQiwv, ey^erqtjxijg, eypaqxvota ; 

v. Meisterhans, p. 108 ; Mayser, p. 227 ; Glotta, I, pp- 45 sq. La 

forme eypakoxog, qui se trouve dans un dialecte neo-grec d’Asie 

Mineure (v, G. N. Hatzidakis, Uavemax'ijfuov Deaaakovixrjg, 

3Emaxriiiovixr] ’Enexrjqig xfjg epikoaoeptxyjg £%o)ifjg A [1927], 

p. 16), a ete creee vraisemblablement sous 1’influence de cas oü 

la syllabe e% = ai% fut prise erronement pour Ja preposition ix* 
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Xqtartavöv = Xqiariavd>v. Xqioriavoi a la meine significa- 

tion que dans le n° 20, 1. 4. Le Supplement des lettres KP n’est 

pas sür. Peut-etre : xq[arrjdevrog kaov], cf. Migne, P.G., t. 117, 

p. 276 : rovg xqarrjdevrag Xqiartavovg. 

14 rqopäqxov — rovq/Liä()%cüv : cette forme est connue dans 

d’autres inscriptions, cf. Dieterich, p. 110, et K.Z., 33, p. 226. 

Pour la metathese de oq en 90, v. Brugmann-Thumb, p. 95 ; H. 

Hirt, Handbuch d. griechischen Laut- und Formenlehre, 2. Aufl., 

Heidelberg, 1912, p. 207 ; Meyer, pp. 244 sqq. ; Meisterhans, 

p. 80; Mayser, pp. 189 sq. ; Dieterich, pp. 110 sq. et 284 sq. ; 

Buck, p. 60 ; A. Thumb, Handbuch der griechischen Dialekte, 2. 

Aufl. v. E. Kieckers, I, Heidelberg, 1932, p. 160; Psaltes, pp. 

104 sq. ; Chatzidakis, M.N.E., 11, p. 29 ; Schwyzer, Gr. Gr., I, pp. 

267 sq. ; Glotla, VIII, p. 261 ; J. Zingerle, r'Ydqa), dans Glotla, 

XXI, pp. 18 sq. ; E. Kieckers, Historische griechische Gra nmalik, 

I, Berlin, 1925, p. 123. Pour le son 0 au lieu de ov, cf. Schwei¬ 

zer, p. 69 ; Nachmanson, p. 24 ; Psaltes, pp. 50 sqq. Pour la dignite 

de turmarque, v. Leo Tact., 4, 43; Grosse, 215/216 et 48; F. I. 

Uspenskij, L’Organisation militaire de VEmpire byzantin, dans 

I.R.A.L, VI, pp. 154-207 ; Theophane, II, p. 716, s.v. ; Byzan- 

lion, IV, pp. 131-132 et autres. Avant le de, qui ne marque pas 

de contradiction, mais introduit certainement une nouvelle idee 

(cf. n° 1, 1. 7), se trouvait probablement la preposition neqL — 

anaQaqtov xe xoplr[ov — anaQaqiojv xai xoprytcov : sur ces 

deux dignites, cf. Sophocles, s.v. ; A. Vogt, Basile Ier et la civi- 

lisalion byzantine, Paris, 1908 (Spatharius), pp. 70-72; Grosse 

(Spatharius), pp. 137-138, (Comites), pp. 284, 287; Uspenskij, 

op. eit. On ne peut determiner avec precision ce qui venait en- 

suite, un verbe comme (äno)66ai, ou seulement Tindication du 

nombre d’ames que formaient les prisonniers de guerre mentionnes. 

15 Pour Tiaoc, = armee, v. n° 14, 1. 27. y)v%iv ävrl rpv/lg = 

rpvx'yv ävrl rpvxfjg, cf. N.T., Joh1, 17 : x&Qw ävrl x&Q1 T0$- 

Pour ipv%rj = persona, neobulgare dusa = homme, cf. Theoph., 

280, 3-4 : iyrb de rovg alxpcikoirovg änodtdoipi avrqj xarä tpvx'yv 

vöfua/Lia ev xofu^opevog naq avrov ; Joannes Cameniata, de Ex- 

cidio Thessalon. (dans le meme volume de Fedition de Bonn que 

Theoph. Cont.), 578, 22 - 579, 2) : xai yäq xarä pövrjv rrjv vavv 

evQa fjpev rpnelc, oxraxoalcov alxpakcbrayv rpvx&v äqidpdg fjv, di- 

Xa rmv ev avrfj ßaqßäqcov. Malalas, 417, 16 : xai äncbkovro nokkal 

yjvxal. De meme 443, 3; Const. Porphyr., de Adm., 135, 11 et 
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Gregoire, Recueil, u° 116. Cf. aussi Theoph., Cont., 321, 7 : ipv- 

%dqia — mancipia, de meme Const. Porphyr., de Adm., 77, 1. — 

ßovnXla = probablement ßovn(a)Xia = ßovßäXia diminutif de ßov- 

ßaÄoQ, bulgare biuol, cf. Sophocles : ßovßaXtov, ov, xd ~ ßovßaJog 

« a species of antelope, P. G., LXV, Apophthegmata Palrum, 295 

B » ; cf. Achmet, 178, 18 : ßovßdXov doqäg, lectio Varia ßovßaXlov, 

egalement 190, 27 et neo-grec zd ßovßdXt. Pour la dissimilation du 

son ß dans la syllabe ßa, cf. Glotta, II, pp. 34-36, et H. van Her¬ 

werden, Lexicon Graecum Supplelorium et Dialecticum, ed. altera, 

Lugduni Batavorum, 1915, s.v. ßovnaXtcov — ßovßaXicov Cevyog, 

B.C.H., VI, pp. 47, 127. Cominent se terininait cette ligne, voilä 

ce qu’on ne peut determiner avec certitude. Apres la lettre B, on 

remarque des traces de la lettre A ou A, qui peut representer 

le debut de la forme verbale dden ou änodoat. 

16 eooQev röv xdazqov = eacodev zcdv xaazqcov. Pour la signi- 

fication de eowQev, v. Blass-Debrunner, p. 104, 2; Preisigke, s.v. ; 

Pernot, s.v. Quant au contenu de cette periode conditionnelle, 

on ne peut Petablir sans textes paralleles. Aussi, toutes les pro- 

positions de restitution, jusqu’ä present, sont arbitraires. 

17 iäv änocpvyi oxqaxrjyog = iäv äno(pvyr} (ou -ei) azqaz?j- 

yog. Pour iäv et la syntaxe des subordonnees conditionnelles 

du neo-grec, cf. Wolf, II, pp. 63 sq. ; Schmid, Attic, IV, p. 124 ; 

Hatzidakis, p. 216; Blass-Debrunner, § 371, § 373; Mayser, II, 

1, pp. 275-288; Radermacher, pp. 174 sq. et 198 sq. ; Thumb, 

p. 184 ; A. Debrunner, dans Göll, Gel. Anz., 1926, pp. 194 sq., 

Pour Pordre des mots, cf. Brugmann-Thumb, p. 663 ; Thumb, 

p. 192. Pour les fonctions de ozqazrfyog, cf. Uspenskij, op. eit. ; 

Grosse, pp. 154 et 183, etc. Pour la signifeation possible de ce 

point du traite, v. Theoph., 497, 22-23 : xal ini zovzoig zotig 

nqdocpvyag ixaziqcov änoozqeepeodai nqdg exazegov, xäv rti%ü)cnv 

imßovXEvovx Eg ralg äq%alg ; Theoph. Cont., 25 : ... zotig nqoa- 

(pvyag BovXyaqcov, nqdg di xal 'Pcopatcov elg zovniaco ixdlöo- 

adai. Cf. Niceph. Patr., 56, 15. — Avec cette ligne commen^ait 

evidemment une nouvelle clause du traite, mais comment se pour- 

suivait-elle ? C’est ce qu’on ne peut etablir. En tout cas, le traite 

contenait encore beaucoup de clauses, comme on peut le deduire 

des conditions des traites de paix chez Theoph., 479, 20-26 : al 

zotig oqovg neqiEl%ov änö MrjXecovcov zfjg Oqaxrjg, iodfjxdg ze xal 

xöxxiva öeqpaza ecog zipfjg X* Xtzqdjv %qvalov xal int zotizoig 

zotig nqdocpvyag exazeqcov dnoazqecpEaQat nqdg exazeqov, xäv zv- 
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%co0iv eTußovkevovreg ralg äq%alg, rovg de ifmoqEVOfiivovg eig 

ixareqag Xedqag Öia aiytkktoiv xai oq)qayiöcov avviaraadai, 

<tolg di oepqayldag juij e%qvgiv atpaiQElo8ai> rä nqoaovra 

avrolg xai EixaxoßtCEodai Tolg drj^oaiotg Xoyotg. Cf. 447, 1. 5-7 : 

xai cLfiooav äXTiriXoig fttfrE BovXyäqovg e^eXQelv xarä 'Pco/uaviag, 

fxrjxe rov ßaai?,sa imrrjdEvaai eIoeJSeIv Eig BovKyaqtav. 

Traduclion. — Ils firent la paix de trente ans pour la premiere 

fois. Le premier des chapitres concerne les nouveaux territoires : 

que soit ... egalement entre ... le pont entre Valzina et Agathonike 

... et jusqu’ä Constantia et Makri Livada ... et jusqu’aux mon- 

tagnes (de 1’Hemus). C’est jusque lä qu’a ete etablie la frontiere... 

Les Slaves qui sont soumis ä l’empereur, qu’ils restent ainsi qu’il 

est advenu d’eux lorsqu’a eu lieu la guerre, et quant aux autres 

Slaves qui ne sont pas soumis ä l’empereur dans la region du lit- 

toral, qu’ils les retournent ... en echange des prisonniers chretiens 

et de ... mais quant aux tourmarques, spathaires et comtes ... 

et que la pauvre gent soit echangee äme pour äme. Mais quant 

aux buffles, par deux ... retenus ä l’interieur des forteresses 

Si ... un Stratege s’enfuit ... 

Note additionnelle. 

3 Devant l[qivrjv invio\avro, il y avait un sujet au pluriel. 

11 se pourrait que les lettres IIPOTOC fassent partie de ce sujet. 

13 Pour la forme eypaAorov, cf. aussi -TA. ’Eq., I, p. 266. Pour 

le contenu de cette ligne, cf. Theoph. Cont., 217 : iv rq> im- 

avvaysaOai nqdg rov äq%ovra rdv eig rä olxela änoXveoQai fiik~ 

Xovra kadv rd>v Xqtartav&v (cf. ä ce sujet Zlatarski, I, 1, p. 304, 

1. 2), et 217-218, 1. 1 : E^fjWev ev^evEla ©eov nqdg rä olxela änag 

6 äna%deig <bg al%fj,aka)rog rcdv Xqionavcov xrL 

16 Au lieu de xqari\Qivrov, on pourrait suppleer aussi ai%/Lia- 

korta]dEvrcov ; cf. Niceph. Patr., 76, 1. 24 : ai'XiiakoyriaQivrag 

Xqiariavovg xrL La premiere restitution, cependant parait 

plus vraisemblable, parce que, sur la pierre, devant le 0, on ob- 

serve une ligne verticale qui peut etre, soit un /, soit une partie 

d’un H. 

17 Au debut de cette ligne, la serie des lettres conservees com- 

mence par MAC ou AAAC. 

(A suiore). V. Besevjjev, 

Edition fran^aise par H. Gregoibe. 



NOTES ET INFORMATIONS 

Ouvrages recents sur Gregoire Palamas 

Un sauanl bien connn par ses Iravaux sur la theologie hesychaste 

vient de consacrer trois ouvrages au grand docleur de VEglise by- 

zanline orthodoxe. Ces publicalions de Jean Meyendorff ne sont 

pas moins importantes potir retude de Vhistoire religieuse, poli- 

tiqne et meme sociale des derniers lemps de Byzance, que pour la 

connaissance de la carriere et de V eeuvre de Gregoire Palamas. 

Nous nous devions, par consequent, d’enregislrer ici V evenement 

scienlifique qn'dles conslituenl, et nous sommes heureux de pou- 

voir publier des ä present -— gräce au R. P. Frangois Halkin — 

la premiere des notices que nous nous proposons de leur consacrer. 

« Quelques decades avant la chute de Byzance, saint Gregoire 

Palamas sut integrer dans une Synthese doctrinale la tradition 

seculaire du monachisme contemplatif de TOrient chretien, con- 

nue sous le nom d’hesychasme » : c’est en ces termes que, dans un 

petit volume illustre qu’il vieut de donner ä la Collection Maitres 

spirituels, J. Meyendorff, charge de cours ä l’Institut de theologie 

orthodoxe Saint-Serge de Paris, presente son heros et marque l’im- 

portance du röle qu’il joua, sur la scene de Tfiglise grecque, au xive 

siede (St Gregoire Palamas et la mystique orthodoxe [Paris, ed. du 

Seuil, 1959], p. 3). 

Pour repondre aux attaques de Barlaam le Calabrais, Palamas 

eomposa une Defense des saints hesychastes ou apologie des moines 

divisee en trois triades ou neuf livres (x). Sauf une petite partie, ce 

important ouvrage de polemique et de doctrine etait encoie inedit. 

Byzantinistes et historiens de la spiritualite sauront gre non seule- 

ment äl’auteur d’avoir eu le courage d’editer et de traduire un traite 

aussi considerable, mais encore ä l’Universite catholique et aux 

Colleges theologiques 0. P. et S. J. de Louvain d’avoir accuelili 

dans leur Spicilegium cette coüteuse publication. Bel exemple de 

collaboration entre les differentes confessions chretiennes! 

(1) Cf. Jean Meyendorik, Gregoire Palamas , Defense des saints 

hesychastes. Inlrotluclion, texte critique, tracluction et notes. Louvain, 1959, 

L-767 pp. en 2 vol. (= Spicilegium sacrum Lovaniense, 30 et 31). 
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L'introduction etudie successivement le cadre historique, les 

ecritsdeBarlaam, Nicephore l’hesychaste et son traite De la gardc 

du ca>ur, les sources de Palamas, le plan ct le style des Triades, 

enfin la tradition manuscrite. Le texte est edite avec beaucoup de 

soin, d’apres les quatre temoins les meilleurs : le Coislin 100, le 

Vaticanus 1711, le Sinaiticus 1671 et le Laudianus 87. Deux autres 

manuscrits ont ete collationnes, mais seulernent au livre 2 de la pre- 

miere triade, celui que Nicodeine l’hagiorite avait insere dans sa 

0ikoxakta rcov Ieqwv vrj7irixdjv(V enise, 1782) et qui, de lä, est passe 

dans la Patrologie grecque de Migne, t. 150, col. 1101-1118. 

La soinme de travail depensee par Tediteur pour traduire d’un bout 
ä Tautre plusieurs centaines de pages d’un grec parfois difficile lui 
vaudra sürement la reconnaissance des lecteurs. II sera cependant 
perniis d’y relever quelques faiblesses. Des la premiere phrase, les 
moines, sujet de l'infinitif fieraÖKbxetv, sont rejetes ä tort dans la 
proposition suivante, dont le sens est deforme. P. 373, 1.4, les mots 
tov... diaßakeiv nkeov löftvaev ovöev ne signifient pas : « il n’a 
pas du tout reussi ä le calomnier», mais bien : « il n'a reussi qu'ä le 
calomnier». P. 299, 1. 3 : « Comment peut-on faillir ä la verite? » ne 
trahit sans doute pas la pensee de Palamas : fJa>g äv rtg fmoaTaXzir] 
(pavat räXtjde; ; Mais il serait plus clair d’ecrire : « Comment pour- 
rait-on s’abstenir de dire la verite ? » P. 319, 1. 3, la virgule est de trop 
et la traduction doit etre retouchee en consequence : «le profit que 
des maintenant retirent de TEvangile ceux qui vivent selon lui». 

Dans la note consacree au patriarche Athanase de Gonstantinople 
(p. xl), il y a trois details ä rectifier : la Vie ancienne d’Athanase 
n’est pas de Philothee, mais d’un studite appele Theoctiste ; ce n’est 
pas cette Vie, mais une autre, ecrite par Joseph Galothetos, dont la 
paraphrase en grec moderne se lit dans le M£ya; avva^aQiar^Q de 
Doukakis, au 28 octobre ; et e'est la meme paraphrase, non le texte 
original, qui a ete reproduite, en 1950, au tome 15 de V rAylogeirtxij 
BißktoQryxrj. Comparer, dans la nouvelle edition de la Bibliotheca 
hagiographica graeca (1957), les nÜS 194 ä 194 f. 

Signaions, en terminant, qu’en la meme annee 1959, Jean Meyen- 

dorff a consacre un 3e ouvrage au« flambeau de Torthodoxie », sous 

le titre modeste d’Introdnction ä fetude de Gregoire Palamas (Paris, 

ed. du Seuil, 431 pages). C’est une inonographie erudite, bourree 

de notes et de references ; eile forme le volume n° 3 des Patristica 

Sorbonensia, collection dirigee par le professeur H.-I. Marrou (x). 

Francois Halkin. 

(1) \V>yez, dans liyzantinoslaviat, XXI, 2 (1960), pp. 294 sqq., le conipLe 

rendu de M. Hodolphe Gu«llanü, qui inet bien en lumiere la richesse de Tou- 

vrage (N. d. I. R.). 



Notes finales 

La direction de la revue a repu, trop tard malheureusement pour 
lui consacrer un compte rendu, le second volume de Pouvrage de 
D. Sourdel, Le vizirat abbäside de 749 ä 936 (Damas, 1960, pp. 
387-797). Ge volume se distingue par la meine densite et la meme 
erudition que le premier. Le byzantiniste y trouvera un outil 
precieux. 

On me permettra de suggerer brievement ce qu’il peut apporter 
de neuf pour Pelucidation d’un probleme tel que celui que je 
traite dans ce meme volume de Byzantion : le problfeme de Piden- 
tite de l’auteur de la lettre ä laquelle repond la « Lettre d’Arethas 
ä Pemir de Damas». M. P. Orgels pense qu’il pourrait s’agir du 
c£l£bre "All b. 'lsä, qui fut vizir 0) une premiere fois de 913 ä 917 
et une seconde fois de 926 ä 928, et, qui, en outre, fut vizir de fait 
de 918 ä 924. Dans ce sens, on peut, en effet, retenir, par exemple, 
Pinstitution, pendant son premier vizirat, du « dlwän al-Birr, af- 
fecte tout specialement a rentretien des villes saintes et ä la defense 
des frontieres » (p. 403). P. K.-H. 

J’estime, pour ma part, que le vizir de la Lettre d'Arethas est 
un des grands personnages dont M. Sourdel nous dit : « Quant au 
titre de Mawla arnlr al mu’minln, il etait porte par le chambellan 
Nasr, sous al-Muqtadir. Autant dire que le vizir, au falte de sa 
puissance, se trouvait associe par son rang aux emirs et officiers 
sur lesquels reposait la securite de Pempire » (1 2). D'ailleurs, des 
Porigine, le vizir - le premier personnage de Pempire califien — 
recevait en concession des quartiers des capitales de Bagdad et de 
Samarra (3). H. G. 

♦ 
* * 

Non Kgiftaia mais v£XQifj.ala 

L'emploi du nom de la Crimee dans un ßaat^ixd^en Phonneur 
d’Alexis Comn^ne (texte publie par R. Browning, dans Byzantion, 
XXVIII (1958, p. 39, 1. 128) fait planer sur cette importante source 
historique les plus graves souppons. Heureusement, le P. Darrou- 
z&s a exorcis£ ce fantöme : le manuscrit ne porte pas iv Kgtyala 

mais vexQiyala ovkrjaavTag : il s'agit non de ravager la Crimee, mais 
de d^pouiller des cadavres. H. G. 

(1) Je ne crois pas qu'il vait incompatibilite entre ee titre et celui d’^mir 

(voyez Sourdel). 

(2) Sourdel, II, p. 682. 

(3) Sourdel, II, p. 683 sqq. 
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Corrig-enda 

Nous prions nos lecteurs de bien vouloir apporter au texte du 
present volume ces quelques corrections, qui n’ont pu etre faites en 
tenips utile : 

P. 206, ligne 11 a partir du bas: au lieu de «Elfenstein», lire : 
« Elfenbein >>. 

P. 503, ligne 7 ä partir du bas : apres ßaathxo^, suppleer : loyoQ. 

P. 505 (Table des matteres) : dans le titre de l’article de H. Bibi- 
cor, au lieu de : « au ixe siede »>, lire : « au xie siede ». 


